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, LIVRE PREMIER. 

Séditions :à Gand et en Brabant. ^/Prétentions du comte de 
^Ifevers. — État des affaires en France. — Voyagi! du comlo de 
Warwick en France. —• Ambassade en Angleterre. — Ordon- 
nance concevant la Tîlle de Paris. -^ Nouvelle a{)olltion de la • 
' pragmatique. — GueïTé contre les Uégéoiâ. — Siège d'Hui..— 
Iifégociaiion du roi avec les Liégeois. — Le connétable est^^n-^ . 
voyé près du Duc. — Nouvelle ligue des princes contre le roi. 
— Bataille de Brueslein. — • Soumission de Liège. — Gouverne- 
ment du Duc. — Caractère des princes. — Chapitre de la Tôt- 
soiM*Or. — Ml de la guerre de Bretagne. — Élats-Générasx . 
du royaume! — Entrée du connétable à Bruges. — Punition du 
bâtard de la Hamaide. — Mariage du Duc. . 



Aussitôt après^e le dac Charles eut dignement célé- 
bré les funérailles de son père, il résolut d'aller Taire son 
entrée dans la bonne ville de Gand : c'était la plus grande 
et la plus riche de tout le pays flamand ; et, selon Tusage 
des temps passés, le comt&de Flandre commençait tou- 

VI. i 
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jours sa prise de possession en se faisant reconnaître par 
les Gantois. D'ailleurs ils étaient grands amis du nouveau 
Duc. Durant lés discordes qui avaient si longtemps régné 
entre son père et lui, il s'était toujours eflForcé de mettre 
dans SOI) parti les gens de cette, puissante ville : afin de 
s'en faire un appui , il avait flatté leurs sentiments et leurs 
espérances ; c'était sur lui , sur son avènement qu'ils 
comptaient pour le rétablissement de leurs libertés , pouf 
la réparation de leurs maux. A peine l'ancien Duc avait-il 
eu les yeux fermés , que plusieurs magistrats et hommes 
puissants de la ville étaient venus conjurer le duc Charles 
de ne point tarder à faire son entrée \ 

Mais cet empressement pouvait donner au Duc^ et 
surtout à ses conseillers , quelque sujet d'inquiétude. On 
ne se souvenait que trof^ combien les Gantois étaient un 
peuple dangereux et facile à émouvoir ; on savait qtiels 
regrets ils entretenaient depuis quinze ans pour la perte 
de leurs privilèges. Plus le Duc les avait caressés , plus il 
allait devenir difficile de les contenter. L'entrée à Gand 
fut mise en grande délibération ; les sages conseillers ne 
voyaient pas sans crainte leur nouveau souverain s'enga- 
ger dans une position qui pouvait deveair si périlleuse. 
Cet amour que les gens de Gand lui avaient montré lors- 
qu'il ne régnait pas encore, ne donnait aucune sûreté 
pour le présent ; car , comme avait coutume de le dire le 
bon duc Philippe, qui avait aussi été leur grand ami dans 
sa jeunesse et durant la vie de son père : « Les Gantois 
« aiment toujours le fils de leur seigneur, mais leur sei- 
<i gneur jamais. » 
Le Duc interrogea donc avec grand détail les envoyés 

< Châtelain. — Gomines.-^Hcjer. • 
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de Gand , et demanda s'il pouvait faire son entrée dans 
leur ville sans nul danger ; si le peuple était tranquille ; fi 
Ton avait dessein de lui présenter quelques requêtes aux- 
quelles il ne pouvait consentir ; si l'on se contenterait de 
ce qu'il voudrait et pourrait accorder à ses bons amis de 
Gand. 

Les gens qui étaient venus complimenter leur nouveau 
seigneur et le prier de venir à Gand « étaient des magis- 
trats choisis par son autorité , ou de riches et puissants 
bourgeois qui avaient vécu dans la bonne grflce des gour- 
vemeurs , et avaient su la mettre à profit. Ils ignoraient 
ce qui se passait dans le peuple ; et comme ils étaient 
contents , ils ne s'imaginaient nullement à quel point la 
plupart des habitants étaient mal satisfaits. Ils assurèrent 
le Duc que le commun peuple pourrait bien faire quelques 
demandes, mais point trop téméraires, et se montrerait 
joyeux de ce qu'il pourrait obtenir. «Le ^danger, disaient- 
« ils avec plusieurs du conseil , serait de relever l'orgueil 
€ des Gantois en leur accordant de trop grandes faveurs. 
« U faut surtout maintenir la gabelle recueillie sur le blé 
« et les autres denrées et marchandises qui entrent en la 
t ville. Ce fut l'occasion des anciennes révoltes, et le 
a peuple serait trop fier s'il en venait à l'accomplissement 
« de sa volonté la plus obstinée. » 

Ceux qui parlaient de la sorte avaient bien leurs motifs. 
Ce droit d'entrée , qu'on nommait la cueillette , avait été 
établi après la paix de Gavre pour payer les frais de la 
Kuerre et les donmiages imputés aux Gantois. L'opinion 
commune était que depuis long-temps les sommes impo- 
sées, à la yUle originairement avaient été payées, ejt que 
' la cueillotte était continuée par abus , contre toute sorte 
de raison et justice. Si parmi les habitants il y avait divers 
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partis, les uns plus courroucés de la perte des anciennes 
libertés , les autres portés à se soumettre plus volontiers.; 
les uns plus enclins au murmure et à la sédition , les autres 
plus respectueux pour leur seigneur ; du moins ne régnait 
il qu'une seule opinion sur la cueillotte ; tous disaient 
qu'elle n'était maintenue que pour enrichir les gouver- 
nem*S3 les magistrats et leurs amis. On les avait vus faire 
une prompte fortune , mener un grand tr^in de dépense , 
acheter des domaines, construire des maisons. On disait 
que, pendant la vieillesse du bon duc Philippe, plusieurs 
de ses conseillers av^ent eu large' part de ces concus- 
sions , et que leur protection avait dérobé au prince la 
cohnai^ance des justes plaintes de la ville de Gand. C'était 
surtout pour ce motif que Tavénement de son successeur 
était impatiemment attendu, et qu'on désirait si fort lui 
voir faire son entrée dans la ville. 

Ainsi trompé ^ar les gens qu'enrichissait la cueillotte, 
et par quelques riches bourgeois d'un esprit sage et tran- 
quille, le Duc partit pour Gand, dix jours après la mort 
de son père. Bien qu'il n'y ait pas plus de onze lieues de 
Bruges à Gand , il ^'arrêta à Deynse et y prit gîte , afin de 
donner aux Gantois le temps d'achever les préparatife 
magnifiques qu'ils faisaient. Le lendemain tout n'était pas 
encore terfl|iné. D'ailleurs le Duc voulait, avant son entrée, 
fipfrune importante affaire. Après la victoire de Gavre, 
le duc Philippe , pour mieux rétablir son autorité et punir 
ceux qui lui avaient été le plus opposés , avait banni un 
nombre considérable d'habitants. Depuis, dès qu'on avait 
eu des apupçon» contre quelqu'un , il avait aussi été chassé 
de la ville. Tous ces bannis comptaient bien qu'en Uion- 
ncor du nouvel avénenyient ils allaient rentrer chez eux. 
lis étaient aecooros en foule et demandaient K^âce au duc 
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Charles. Il ne voulut point leur répondre sans avoir pris 
ravis de son conseil, et rassembla dans une maison des 
faubourgs qui appartenait à un riche bourgeois chez qui 
il s'était logé. La journée se passa à examiner les requêtes 
de chacun de ces bannis v et nulle Iréponse ne le^ fut 
encore donnée ce jour-là. Ils étaient en si grande multi- 
tude , qu'ils* passèrent la nuit en une prairie aux portes de 
la ville. Le lendematn , ceux à qui grâce était accordée 

reçurent permission d'entrer avec le Duc. Il fUt dire éx\ 

• 

autres d'attendre encore, et qu'il s'aviserait. >* 

Enfin , le 28 juin au matin , le Duc fit son entrée dcfns 
sa bonne ville. Les rues étaient tendues des plus belles 
lapisiseries ; de place 'en place des échafauds étaient dres* 
ses , où l'on représentait des mystères ; des carillons se 
faisaient mélodieusement entendre dans tous les clochers : 
partout les habitants ne montraient que respect^^et alÎË- 
gresse au passage de leur nouveau seigneur. Il alla d'fiftof) 
prêter son serment à l'abbaye de Saint-Pief re 3 entoïiré 
de toute sa noblesse , puis se rendit à un grand festin qui 
lui avait été préparé. Tout senildait joie et confiance eqtre 
le prince et ses sujets. On ùé parlait dans les tq^s que de 
l'amour que le duc Charles avait toujours en pour hl villo 
de Gand ; si l'on murmurait encore de la cuei Hotte, dont 
il ne publiait pas l'abolitioD , c'était tout tsi^ et avec dou- 
ceur , en attribuant la faute aux principaux die la ville , et 
non pas au Duc lui-même. Ainsi il se retira le soir à son 
logis ; satisfait de sa jàttrnée et sans nulle crainte. 

9<endant ce temps*là se faifeit une autre solenniiâ, qui 
donnait aux esprits remuants et: mécontents une occasion 
bien falinrable pour les projets qu'ils avaient eu tête. 
Parmi touted les reliques des saints qui reposaient dans 
les égUses de Gand , il n'y en avait aucune plus glorieuse 
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et plas chère au peuple que le corps de saint LiéviD , ud 
des premiers éyèqaes de la ville, qui avait souffert le mar- 
tyre vers Tan 633. Depuis les plas anciens temps , jamais 
on n'avait manqué à faire tous les ans , au jour marqué, 
la grande procession de saint Liévin. On allait prendre sa 
châsse à Saint-Bavon , puis on la portait au village de 
Holtheim, à trois lieues de Gand, où le saint avait jadis 
reçu la couronne du martyre. Le lendemain , lorsque la 
châsse avait passé la nuit dans Téglise du lieu , elle était 
rapportée avec encore plus de cérémonies à Saint-Bavon. 
Autrefois, disait-on, les meilleurs bourgeois et les premiers 
de la ville s'étaient fait l'honneur de porter ou d'accom- 
pagner le glorieux corps de saint Liévin ; mais peu à peu 
la fête était devenue plus sainte pour le commun peuple 
que pour les riches habitants. C'étaient les gens des petits 
métiers qui suivaient en foule la procession ; ils y por- 
taient leurs bannières, y venaient en armes, remplissaient 
les tavernes, buvant , chantant , dansant et passant joyeu- 
sement la soirée et la nuit à Holtheim , où il y avait une 
grande foire en l'honneur de saint Liévin. D'ordinaire ces 
deux jours ne se passaient pas sans quelque tumulte et 
sans qu'il y eût du sang répandu ; aussi, depuis la paix de 
Gavre , était-il défendu de paraître en armes à la proces- 
sion de saint Liévin , et de s'y couvrir d'un haubergeon 
de fer. 

Le jour de l'entrée du Duc, la célébration de la fête de 
saint Liévin fut , plus encore qu'à la coutume , livrée aux 
gens de petit état , car les riches étaient occupés à Bien 
recevoir leur seigneur. On y voyait les confréries des 
maçons, des charpentiers, des forgerons, des cordon- 
niers, des tisserands, des fodons, des brasseurs; les ap- 
prentis et les jeunes gens s'y étaient portés en foule. Toute 
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cette iBultitade , que rien ne maintenait dans le bon 
ordre, se répandit dans les cabarets d'Hottheim, et s*aninia 
peu a peu par le vin ou la bière , moins encore que par les 
secrètes pratiques de ceux qui la faisaient mouvoir. Les 
discours lesptus hautains et les plus insensés étaient pro- 
férés de toutes parts : (c On entendra parier de nous , di-> 
« saîent-ils ; nous allons brasser un potage qui sera d*uD 
cr goût amer, et coûtera cher à ceux qui le boiront, m Puis 
ils allaient acheter, sur les boutiques de la foire, des lames 
de plomb ^ que les auteurs de tout ce complot avaient fait 
fondre , et qui étaient exposées en vente parini les jouets 
d'enfants ; elles étaient tojdtes percées et préparées pour 
être cousues sur les manches et sur les épaules , aOn d'en 
faire une sorte d'aubergeon. « Nous sommes selon l'or- 
f donnancé , criaient les apprentis, nous ne portons point 
« d*haubergeons en fer ; le plomb n'est point défçndu ; 
« mais laissez-nous faire, ce plomb se changera en fer et 
« en acier. Tel qui rit aujourd'hui , aura demain une mau- 
« vaise nuit. Allons, allons, revenons à Gand; il n'y a rien 
« de fait, tant que tout n'est pas flni. Délivrons la ville de 
« ces maudits larrons , qui nous mangent les entrailles et 
c s'engraissent de notre bien sous le nom du prince : il 
« n'en sait jien ; mais avant peu il en sera instruit de reste, 
« et nous lui en donnerons des nouvelles. » 

Ainsi se passa la nuit i boire , à manger, à crier, dans 
les tavernes d'HoRheim ; on en prenait peu de souci dans 
la ville , tant on avait coutume de voir le menu peuple en 
désordre ce jour-là ; si bien que l'on appelait communé- 
ment ce cortège les fous de saint Liévin. Pendant ce 
temps-là , le Duc, sa noblesse et ses conseillers dormaient 
tranquillement et en toute sécurité. De grand matin , la 
procession rentra datis la ville ; et comme elle traversait 
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le marclié au Jblé , les gens qui portaient ia cbftsse s*en 
vinrent tout droit devant le bureau qu'on avait b&ti au 
mijieu pour, percevoir la cueillotte. (4 Saint Liévin ne se 
« détourne janDais», crièrent aussitôt les ouvriers. A peine 
CCS paroles étaient-elles dites , qu'ils se jetèrent comme 
des furieux sur cette baraque; en un instant elle fut dé- 
molie « chacun en voulait avoir un morceau ; puis on cou- 
rait par les rues portant les débris en triomphe, et criant: 
« Aui armes! aux armes! » Bientôt on vit flotter les 
bannières de chaque métier, qui en secret avaient été 
préparées : tout le peuple de Gand se trouva armé et en 
>. tumulte sur le marché, autour de la châsse de saint 
Liévin. . * 

Le Duc s*éveilla à ces cris , troublé et sans savoir préci- 
sément ce qui se passait. De moment en moment , ses 
servilfurs arj^ivaient des divers quartiers de la Ville où 
étaient leurs logements , pour se ranger autour de leur 
Haaitre €it le défendre. Les apchers de la garde parvinreitf 
aus9i à se réunir devant son hôtel. Chacun faisait son ré- 
cit , chacun donnait son avis sur ce grand et soudain pérfl. 
Pour lui , il demeurait confondu que les Gantois , qu'il 
avait toujours aimés , qu'il venait visiter au premier jouf 
de son avènement , à qui il avait dessein d'accojp der toutet 
les faveurs possibles , lui flssent une réception si étraage- 
ment séditieuse, menaçant ainsi sa vie, celle dç sa fille 
unique qu'il avait voulu amener avec lui , et celle de ses 
plus fidèle% serviteurs. Cependant, voyant autour de lui 
ses chevaliers et sqs archers, il reprit courage, et demanda 
son cheval, a Par s^int Georges ! dit-il, ils me verront de 
f près , et je saufai leur faire dire ce qu'ils demandent. » 
Mais le sire de la C^ruthuse , qui connaissait les empor- 
tements de son maître et le caractère obstiné des Gantois, 
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dont il avait été longteoips grand-bailli , irembla (}e ce 
qui allait arriver, a Poutf Dieu , naonseigneur, dit*'il , con- 
a tenez-vous , et ne vous édiauffez pas , votre vie et la 
<( nôtre en dépendant ; aa un tour de main, nous pouvons 
« être tous morts. Il faut ici user de froid^^r et de sage 
tt conseil ; avec de belles paroles , vous ferez de ce peuple 
a ce que vous voudrez. Duiemps du feu Duc votre pèrç, 
tt vous les avez vus plus furieux encore, mais il savait bien 
« attendre son moment et les apaiser par . la douceur 
« quand il le fallait. Il en a souvent enduré plus que tqpt 
a cela. Avant d'en venir à soa'point, il a beaucoup par- 
ce donné. Envoyez-leur quelqu'un qui les interroge dou^ 
«cément, et qui leur promette que vous éjpouterez j)ieo 
« volontiers toutes leurs plaintes. x> 

Le sire ae la Gruthuse se rendit auprès di'enx ; on ne 
pouvait leur envoyer un plus sage chevalier, ni qui sûC 
mieux parler; ils avaient confiance en lui. Le sire de la 
Gruthuse raisonna courtoisement avec eux. ce Qu'est ceci^ 
a mes bons amis? leur disait-il , vous avez un nouveau 
« prince qui fera pour vous tout ce que vous voudrez, un 
a prince débonnaire et de toute justice envers les petits 
a comme envers les grands ; et après l'avoir reçu hier en 
« grande solennité, vous venez maintenant le saluer l'arme 
a au poing : cela n'est point honorable. Il faut vous mieux 
((conduire, et que chacun rentre en sa maisson. » 

<i — Seigneur de la Gruthuse , répondirent-il%, nous 
a n'avons nulle mauvaise volonté contre notre prince ni 
c contre s^s fidèles serviteurs; il est en sûreté p^rmi nous 
a comme l'enfant dans le ventre de sa mère ; ei', s'il en 
« était besoin , nous mourrions pour lui. Nous en voulons 
« seulement à ces mauvais larrons qui dérobent nous et 
« aussi monseigneur, qui l'endorment par des mensonges. 
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fc qui sucent fiotre sang et se raillent de notre pauvreté, 
tf Cest nne vraie pitié : il faut qne monseigneur nous en 
ff fasse raison et les chfttie. Il ne doit pas sbuflfrir que nous 
ff soyons menés ainsi , nous qui sommes son peuple ; au- 
ce trement, nous , pauvres brebis, nous serons forcés de 
« devenir pareils à des loups enragés. » 

Lé chevalier répliqua : « Mes enfants, parla sainte pas- 
« sîon de Notre Seigneur Jésus-Christ, apaisez-^vous , et 
« tenez-vous en repos , durant que je vais retourner vers 
«c le Duc pour lui faire le récit de tous vos bons sentiments, 
« et comnoent vous avez si noblement parlé de lui. Je vais 
<r lui dire que vous avez plaintes à porter contre certains 
« hommes de cette ville , et je vous certifie que monsei- 
c( gneur vous fera justice d'eux et de toute autre chose ; 
«mais , je vous en conjure, ne faites rien de nou- 
« veau jusqu'à mon retour: je me mettrai ensuite avec 
€r vous. » ' 

Il rapporta au Duc où en étaient les choses. Le prince 
récoutait impatiemment , fronçait le sourcil , mordait sa 
lévre , et maugréait de tout son cœur de ce qu'il fallait 
plier ainsi devant ces vilains et en passer par où ils vou- 
draient. Lui qui était si extrême dans ses volontés , et qui 
s'était si bien proposé de mener les affaires Tépée haute, de 
façon à faire trembler le monde devant lui, il était contraint 
de commencer son règne en s'abaissant devant des bour- 
geois révoltés. Cependant il monta à cheval pour les venir 
trouver, et , tout en fureur, il pressait le pas pour arriver 
à la place du marché. Les rues étaient pleines de gens qui 
s'en allaient en armes rejoindre leurs bannières. « Messei- 
« gneurs , disaient41s , n'ayez pas peur, nous vous aimons 
ff bien. Allez où il vous plaît, vous n'êtes point en danger; 
« noQB Siminies bien vos serviteurs, i» Malgré ces paroles. 
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les chevaliers voyaient que ces gens-là étaient les pitaa 
forts , et qoe le péril était grand. Il n'y en avatt pas nn 
qni n'eût vonla être loin de là avec le Dnc. 

n arriva sur le marché vêtu d*ane nri^e noire et an 
bâton à la main ; ses serviteurs étaient couverts de leurs 
armures , les archers avaient Tare bandé. Le peuple , le 
vo yantvenir dans cet appareil guerrier, se serra sons les 
bannières , criant : « A nos rangs ! à nos rangs d ! et Ton 
entendit retentir le bruit des piques retombant âur le pavé. 
Le Duc , sans s'émouvoir, continua son chemin pour se 
rendre vers le balcon d'où les comtes de Flandre avaient 
coutume de haranguer le peuple. La foule s'ouvrait pour 
lu! laisser passage. « Eh bien , disait-il avec colère , que 
ft vous faut-il , méchantes gens ? que deraandez-vous? » 
Et comme on ne se rangeait pas assez vite , il frappa de 
son bâton un homme qui se tenait devant lui. Le bour- 
geois n'endura point patiemment cet outrage ; il jura par 
le sang et les plaies* de Notre-Seigneur qu'il en aurait 
vengeance; sa pique était déjà en arrêt sur le Duc. Chacun 
de ses serviteurs crut que c'eii était fSiit , que tout était 
perdu. La moindre rixe pouvait émouvoir toute cette 
populace , et le Duc ni pas un de sa suite n'en seraient 
échappés. « Et gue voulez-vous donc faire? lui dit le sfre 
« la Gruthuse d'une voix ferme et sévère ; voulez-vous 
«donc vous faire tuer, ainsi que nous tous, par votre 
« emportement? Où comptez- vous donc être? Ne voyefr 
« vous pas que votre vie et la nôtre tiennent à un fil? et 
« vous allez rabrouer et menacer de telles gens qui sont 
« en fureur, qui n'ont ni raison ni lumière, et ne font pas 
c plus compte de vous que du moindre d'entre nous. Si 
<( vous avez envie de mourir, moi je n'en ai nul désir, n 
€ vouft fout agfar d'autre sorte , les apaiser par un doux 
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« taitgage , sauT(9ir v^e honneur et votre vfë ; U n'y a que 
'« YQH» (||i le pfiissiezta|re. Votre eourage n'est point tle 
«mise ki^ Un. mot de vous calmera ce pauvre fou de 
« peuple ; et femettra ces brebis en ebéissanœ. Çà , des- 
# cendez de choyai , montez au balcon , faites-vous hoa- 
4r-neur par voti%' bon sens , et tout ceci Çnira bien. » 

Cependant les cris de l'homme que le Duc avait battu 
excitaient du tumulte sur la place. Lie peuple commençait 
à s'ébranler ; le danger devenait pressant. Par bonheur, 
les commerçants dé rivière , les bouchers et les poisson-^ 
niers, dont les bannières se trouvaient proche du Duc, 
étaient ies plus sages d'entre fes métiers. Ils s'avancètent 
vers leur seigneur -pour le défendre, a Rassurez-vo«9 , 
a Monseigneur, disaient-ils , nou» mourrons pour vous 
« défendre s'il le faut; nul fie sera assez hardi po«r vous 
4 toucher ; mais I pour j/ieu, ayez patience et ne vous 
TK emportez peint. Il n'est pas l'I^eure devons ven^r des 
(c qiéchaptes gens qui peuvent être Ici; surtout que per-^ 
fLSonné de ws serviteurs ne s'avise de le?er la main : nous 
,4|^uvons bien T^dutftç q[né vous nous friippiez, tout 
«^ atttrc| en serait puQi ffùr-le-champ. » 

Ainsi protégé , h Dde monla au balcon , entouré de ses 
chwalierset de son conseil , Qt se montra, entre son chan- 
celier et le sÉre de là Gri^thuse : a Mes enfants, dit-il en 
u jangpe Ibmande , Dieu vous garde ; je suis votre prince 
4 et vôtre légitime seigneur , je viens vous visiter, Tous 
#f éjouir de ma présence ; je veux vous faire vivre en paix 
« et en prospérité , et je vou« prie de vous comporter 
ce douoement. Téut ce que je/{)ourrai faire pour Vous , 
»S9i\f mon honneur^ je le ferri et vous accorderai tout ce 
«tquiioe^^era possjbkK. »' , 

i0^'-^ SfiTféi te biQOfeiKi, loyez Jfi bienvenu », s'écria 
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aussitôt tout le peuple , «c nous sommes vos.' enfants-, et 
cr nous vous ^remercions, d Pour lors leHire de la G^u- 
thuse prit k parole pour expliquer plus en détail les bonne» 
intentions de son maître, carie Due pouvait bien dii« 
quelques paroles «familières en flamand , mais n'aurait pas 
su traiter longuement les affaires en cette langue. Quand 
il eut fint, plusieurs bourgeois s'avancèlent au bas du 
balcon et commencèrent à exposer lés griefs âes Gantoise 
« Grand merci ^ disaieqt-ils , vous éteS notj^e prince , et 
« nous n'en voulons ]^int d'autre; Mais faites-nous justice 
<x de ces larrons qui perdent ^re bonne ville et nous té- 
« duisent à chercher notre ^ain.* Eux que nous avons 
« connus sortant de petit lieu et arrivant ici comme de 
« pauvres galopins, maintenant, avec vc^e bi^' «t le 
«nôtre, ils ont acquis des terres et des seigneuries, et 
a font croire au peuple que Cet argent est pour vous. Nous 
a demandons audience pour vous remontrer leurs méfaits, 
« afln que vous fassiez ce qui est expédient. » 

Pendant que le Duc écoifiait avec bienveillance ces pa- 
roles.;dites on grand resj^e^, les plus^ mutins virent bien 
qu'il leur arriverait malhl^ur-sfla chose se passait ainsi en 
douceur. Un grand hon^ne^out iMrmé sortit soudainement 
de la foule , entra dans l'hôtel , monta l'escalier et parut 
au balcon. Là, sans nul égard pour le Duc , se faisant ru- 
dement plape, il leva sa main revétue^'un gantelet de fer 
ftçjr et luisant ,.et frqppa un grand coup sur la balustrade 
pour imposer silence à tout le monde : a Mes frères qui 
« êtes là-bas , dît-il au peuple , vous êtes venus pour fatre 
« vos doléances à notre prince ici présent , et vous en 
« avez de grandes causes. D'abord , vous voulez que ceux 
«qui ont le gouvernement de cette ville, et qui dérobent 
« le prince et vous, reçoivent punition. Ne le voulez-vous 
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m pat ainsi? -^ Oui , oui t cm le peuple. -^ ¥0119 vonlei 
« 411e la eueillotte soit abolia? — Oui, oui. — Vous vcotei 
« que vos portes condamnées soient rouvertes, et que yoi 
« barrières soient autorisées comme dans tous les terapsf 
« — Oui , oui« — Vous Toulez ravoir vos ch&tellenies de 
a la campagne, porter vos cbaperon|i blancs et reprencbe 
K toutes vos wciennes manières? N'est-ce pas? — Oui« 
« oui )», s'écria tout d'une voix Ta foule qui remplissait la 
place. Alors cet homme se retourna vers le Duc : « Hoih 
« seigneur, vous avez entendu caque^eulent tous ces geni$ 
ff j'ai parlé pour eux , et il^ m'ont avoué, ainsi que voua 
« l'avez entendu. Excusez-moi; maintenant c'est à voua 
€ d'y pourvok. n 

Le Duc et le sire de la Gruthuse se regardaient d'un air 
confus. Enfin le chevalier s'adressa doucement à cet 
homme qui venait de braver'son prince plus outrageuse- 
ment que si c'eût été le plus pauvre gentilhomme de la 
chrétienté. « Mon ami, lui dit-il, vous n'aviez pas besoin 
tt pour cela de monter ici slurce balcon , qui est la place 
« d'honneur de monseigneur et de ses nobles ; on voua 
« aurait bien entendu de là-bas* Monseigneur saura bien 
« contenter son peuplé sans qu'un avocat tel que vous sott 
« nécessaire. Vous vous êtes étrangement comporté : dea* 
« cendez et allez avec vos gens ; mcwiseigneur fera ce qu'il 
m con^4ent. » >! 

Le Duc adressa encœre quelques paroles pour csko&t la 
Biuttitade , mais elle ne voulait ni rapporter la diâsse de 
saint Liévin ni quitter le marché avant que toutes les de- 
mandes fussent accordées. Alors le Duc irrésolu et dissi- 
midant sa colère , quitta le balcon , remonta à cheval et 
retourna àson logis, eac<»1é de ses serviteivs et des bons 
bourgeeisde la yiUe. n passa la nuit dans une agitation 
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extrême et sans pouvoir trouver un moment de sommeiL 
Les mutins restaient en armes sous leurs bannières ; les 
chevaliers et les gentil^ommès se tenaient autour de TbA* 
tel, prêts à mourir pour défendre leur maître ; les hommes 
sages, les riches, les principaux de la ville, tremblaient de 
ce qui allait arriver, et tous leurs efforts étaient' vains pour 
apaiser la sédition. Le Duc avait apporté avec lui une 
partie des riches trésors qu*il avait recueillis de la succes- 
sion de son père ; car il avait voulu paraître à Gand revêtu 
de toute sa magnificence. Il craignait que cet immense 
butin ne fût un appât de plus pour les révoltés. Ses in- 
quiétudes étaient plus vives encore pour sa fille unique 
mademoiselle Marie de Bourgogne , qu'il javait amenéa 
On trouva moyeto de faire sortir furtivement , pendant la 
nuit, une grande partie des joyaux, mais on n'osa point 
risquer le départ de la princesse. Enfin , après de cruelles 
hésitations , le Duc se résolut à suivre Favis di^ ses con- 
seillers , et à user de subtilité pour se tirer de la position 
désastreuse où il était retenu. Quelques bourgeois de k 
ville furent choisis par le peuple pour traiter avec le 
conseil de Bourgogne , et le troisième jour le Duc revêtit 
de son eonsentement et de sa signature les demandes qui lui 
avaient été si outrageusement présentées sur la place du 
marché. Ce fut à ce prix seulement que le peuple quitta 
les armes et rapporta la châsse de saint Liévin. Le premier 
juillet, le Duc , plein de honte et de colère, sortit de cette 
ville ou son avènement venait d'être signalé par de sT 
cruels affronts. 

Mais les conséquences de cette sédition des Gantois ne 
se bornaient pas à celle de Gand : c'était un exemple 
donné aux autres villes et aux autres domaines du Duc , 
dont les libertés avaient été fortement restreintes sous le 
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régné précédent*. Le duché de Brabant surtout avait un 
grand penchant â^imiter les gens de Gand. Bruxelles , que 
le duc Philippe avait toujours eu en grande affection^ où 
il avait d'habitude fait son séjour, s'était, par ce ipotif, 
trouvié dans la disgrâce du comte de Charolaîs. Tandis 
qu'il flattait les Gantois et s'efrorçait à les mettre de^on 
parti, il avait souvent maltraité de paroles les Bruxellois, 
les menaçant de son pouvoir futur : parfois il 4eur avait 
dit que son père avait augmenté outre mesure leur ri- 
chesse et leur orgueil, ettju'ils ne trouveraient pas en lui 
un maître aussi doux. Son avènement les avait donc jetés 
dans de grandes craintes, et ils résolurent de se montre]^ 
fermes contre^leur nouveau seigneur. Bruxelles éteiMïiTn 
d'avoir autant de puissance et de richessefque Gand ; aussi 
ceux qui menaient toutes ces affaires cberchèrent-ils à ne 
rien faire que d'accord avec Malines, Anvers et les autres 
villes du Brabant. A la persuasion des gens de Bruxelles, 
les États du dtiché s'assemblèrent àlouvain. Le Duc, dans 
l'embarras où il se trouvait, n'ayant point réuni son armée, 
fut contraint d'user encore de politique et de ne point 

* employer la force» 

La circonstance était difficile. Jean , comte de Nevers, 

qui, du temps qu'il se nommait le comte d'Ëtampes, avait 

été élevé par les soins dé son cousin le duc Philippe, et 

avait* reçu à sji cour son amitié et sa confiance , était , 

..comme on l'a raconté , devenu le mortel ennemi du comte 

^ de Charolais. 'foutefois , duraijit la guerre du bien public, 
s'étant la^é faire prisonnier à Péronne , il avait iraité 
avec lui , s'était réconctlié et avait promis affection et fidé- 
lité à la maison de Bourgogne. Gette promesse tarda peu 

h Châtelain. — Meyer. — Cominot . 
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à être démentie. Le comte de Nevers, dans sa jeuneise, 
avait eu pour serviteurs et pour conseillers de nobles et 
vaillants chevaliers bourguignons, le sire de Longueval, 
le sire de Miraumont, et d'autres, que le duc Philippe 
avait placés près de lui ; maintenant il était absolument 
gouverné par un nommé Boutillat, son valet de chambre, 
homme de bas étage. Or, le roi Louis s'entendait mieux 
que personne avec gens de cette sorte ; et ainsi il savait 
tourner à sa volonté les projefs du comte de Nevers; 
d'ailleurs il avait érigé son comté de Nevers en pairie ; il 
lui avait donné une forte pension , et lui offrait plus 
d'avantages et de profit qu'il n'aurait pu en espérer en 
Bourgogne. 

Aussi , dès que le duc Philippe fut mort , le comte de 
Nevers enU'eprit de faire valoir les droits qu'il pouvait 
prétendre comme cousin germain du dernier duc de Bra- 
bant, mort en 1430, conséquemment héritier à un degré 
égal avec la branche ainée de la maison de Bourgogne. 
Son droit et celui de son frère aîné , feu Charles de Bour* 
gogne , comte de Nevers , n'avaient point autrefois paru 
fondés aux États de Brabant ; délibérant sous le pouvoir 
du duc Philippe , ils avaient reconnu que le duché devait 
passer en entier à la branche ainée. Les deux princes de 
la branche de Nevers avaient eux-mêmes acquiescé à cette 
sentence ; c'était comme dédommagement que le duc Phi- 
lippe avait donné, à Jean de Nevers les seigneuries de 
Roye, Péronne et Montdidier, qu'il lui avait retiré^ 
depuis, à la suggestion de son fils le comte de Charolais \ 
Après la guerre du bien public , le comte de Nevers avait 
renouvelé sa promesse de renoncer au duché de Brabant ; 

- I Chronica ducum Brabanticé Barla9tdi. — Legrand. 

vr. 2 
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mais te motif tte l'arrêta point *. Le roi le releva ée'h 
renondfttion qu'il avait faite, et l'envoya solennellemeiit 
réclamer son héritage par-devant les États. En même 
temps il écrivit des lettres et envoya des messages 4k 
Bruxelles et dans les autres villes. îl y avait beaucoup àe 
partisans ; la bourgeoisie lui était partout favorable ; eHe 
avait vu par expérience combien il est préjudiciable «ix 
libertés d-un pays d'avoir un seigneur qui tire sa puis- 
sance des autres domaines qu'il possède. Les bonnes 
villes, qui autrefois avaient su défendre leurs privilèges 
contre les ducs de Brabant, les avaient vus succomber 
sôus le grand pouvoir du duc de Bourgogne , comte de 
Flandre, d'Artois, deHainault, et seigneur de tant d'autres 
états. Elles pensaient que le comte de Nevers, appelé p«r 
les hommes, du pays et tenant d'eux toute sa force et sa 
richesse, ne pourrait avoir des volontés si absolues. 

Au contraire , la noblesse et les gens de guerre étaient 
tous dévoués au duc de Bourgogne , dont ils attendaient 
leur avancement et l'augmentation de leur fortune. «Quoi! 
« disait Philippe, de Horn , sire de Gascelbèque , nous 
ff avons un noble et vertueux prince qui vient de la pins 
« illustre racine du monde , le fils de ce bon Duc que nous 
«avons tous servi depuis notre jeunesse, à qui nous 
« devons ce que nous sommes ; ne serions-nous donc pas 
« bien insensés et maudits de Dieu de ne pas lui porter 
« honneur et amour ? Laisserons-nous donc la clarté du 
ffclel pour aller vivre dans l'obscurité d'une caverne? 
« Nous méritons déjà reproche de tant tarder et délibérer 
« là-déssus. Si les villes et les vilains sont d'autre opinion, 
« il saura bien les remettre dans le devoir, et nous l'aide* 

Pièces de Goinlnes,'é<Kt. de Laiigle(-I>arresiici. 



^vfUw. /Fwir parier corome êxi ]èa-6'éeheeê, n^n'y^'lK 
« roi ni roc qui les puisse garder de la justice de leorniMs- 
«• rrt «rigoear. »» Tons les gentilshommes et chefètlers 
appfantdisMttent grandement à de pareils disconrs. VétOÊ^ 
^Moina les eooseîHers du Duc, tout enflas encourageant, 
•conduisaient cette afifoire avec grande^nidence. 

•Ge n^est pas qu'il y eût beaucoo^ à s'etrayer du conMe 

•de Nevers, ni des lettres assez bantaineg qu'il écrifuitam 

'filali'et à son cousin de Bourgogne ;*mais il était imposa 

jMe afoi hommes sages de compter pour rien le seMt 

^poi du roi^deuFrance, comme te faisaient les iiobles êb 

^^bant dans leurs yaillants propos. C'était cette prote^- 

>iion' cachée qui donnait courage aux hourgeois des- bonnes 

^lles. Aussi le Duc , tout en laissant les gehtilshoiiinies 

4es menacer et les effrayer ^ leur faisait promettre qu^l 

m^afuit pas de plus^rand désir que de vivre amicaleiiiettt 

avec eux , de les itiaintenir eu paix ^ de protéger leureetn- 

-ffleroe, de reconnaître leurs ch-oits autant et plusse son 

i^re , de Mm tout ee qai pourrait être jugé utile au bieti 

àsi'pays, et d'entendre libéralement les avis qui Mi 

seraient donnés^. En même temps, bien qu'il eût un Ott 

parti à Gand , et que les riches bourgeois y eussent presquie 

repris'iedessus, il ne confirma pas moins par des lettres 

-signées librement les promesses qu'il avait faites lors de 

ksédîtion. 

EnBn, l*a8Mre fet si bien conduite, qu'après donie 
jmnB les États de l^bmt lui envoyèrent des députés à 
latines , oà il se tenait en attendant leur délibération. Il 
«erandtt'aussitAt'à Louvain, fit son entrée solennelle, 
sprodamffsa prise de possession du duché de Bnibant, et 

reçut les hommages de la noblesse , des gens des bennes 



SP TROUBLES BN BBABANT (iMl). 

villes Qt de rUniversité ; puiâ il vint à Bruxelles, où il fat 
aussi reçu avec grande affection , et montra bienveillance 
et faveur aui habitants. 

.Cependant le parti qui lui était contraire et le cominua 
peuple, dont les esprits avaient été mis en mouvement, 
ne se calmèrent point partout aussi facilement. Bientôt 
une sédition furieuse éclata à Malines. Le peuple s'assem- 
bla en armes sur la place publique, et trois maisons des 
plus riches bourgeois furent démolies et rasées. Il y eut 
de semblables émeutes dans la ville d'Anvers. Tous les 
habitants sages déploraient ces révoltes et tremblaient 
pour leurs biens et pour leur vie. « Âb ! dit le Duc en 
c( apprenant ces mauvaises nouvelles , voilà ce que me 
« valent les Gantois ! Dieu le leur rende I Tous les vilains 
«vont, à leur exemple, se révolter et voudront être les 
' a maîtres. Par saint Georges , il y en aura de cruellement 
« châtiés , et si je vis dix ans , ils verront bien à qui ils ont 
tt affaire. » 

Sa situation devenait d'autant plus difficile , qu'il appre- 
nait au même instant que les Liégeois venaient de re- 
prendre les armes. On avait saisi , dans la ville de Chimai, 
le sire de Yillers , gentilhomme du Réthel , qui étaft en- 
voyé par le comte de Nevers pour exciter les gens de Liège, 
et pour leur faire espérer les secours du roi de France. 

Le Duc n'avait pas de temps à perdre; il résolut de 
remettre d'abord le bon ordre en Brabant, et manda trois 
cents lances et des archers de Hainault pour aller punir 
les gens de Malines. Mais les nobles de Brabant , appre- 
nant cette résolution du Duc, vinrent le trouver et lui 
dire qu'ils étaient plus que suffisants pour le conduireen 
toute sûreté dans Malines , et remettre tous ces vilains à 
sa pleine et entière vengeance. 



FIN DES TROUBLES EN fiHABANT (U67). 21 

Il partit aussitôt avec eux , sans qu'il y eût besoin d'èîi*^ 
très préparatifs; car c'était assez la coutume des gen^b-* 
hommes de Bralyant de voyager de ville en viHe , couverts^ 
de leurs haubergeons , avec des valets portant leur casque 
de fer et des lances 5 et suivis de quelques archers. <}uant 
aux serviteurs de la maison du prince, ils mirent une 
armure ^us leur robe. Dans cet équipage, on chevaucha 
vers Malînes. Le petit peuple , qui avait fiiit tout ce dés-* 
ordre , était sans force et sans nulle prévoyance. I^ Dtic 
entra sans que nul essayât de résister , descendit à son 
hétel j et Bt aussitôt commencer une enquête contre les 
auteurs et les chefs de la sédition. Il ne manqua pas de 
gens iM>ur les accuser ; les magistrats et les riches bour- 
geois , qui la veille n'auraient pas osé dire une parole ,< 
maintenant demandaient justice bien haut.' 

Le Duc ne fût ni cruel ni emporté dans ses vengeances ; 
il voalut que tous les procédés de justice fussent observés. 
Parmi les accusés , les uns furent condamnés au bannis*» 
sèment, les autres à de fortes amendes, quelques-uns à 
la mort. Après plusieurs exécutions , Téchafaud fut dressé 
sur le marché devant les fenêtres du Duc. Un des con- 
damnés y monta, on lui banda les yeux, il se mit à genoux 
les miHns jointes ; déjà le bourreau avait tiré sa large 
épée , lorsque le prince parut à son balcon et cria qu'il 
faisait grftce. Le pauvre condamné s'était cru si près de la 
mort , qu'il avait comme perdu connaissance , et qu'on eut 
grand' peine à le faire revenii' à lui. Pendant ce temps , 
la foule se répandait en bénédictions sur la bonté du Doc, 
et fon voyait nombre de gens qui en étaient attendris 
jusqu'aux larmes. 

Anvers ne tarda pas à se remettre dans Tobéissance. Le 
Duc y fit aussi son entrée , puis revint à Bruxelles aviser 



anir 0P8a4M affairâfl< du momeot « et se i»épftf«r àf la 
g|i(Bip^QQiitrel6fl^ Liégeois, qui a'étailt pas de pea^d'isH^ 
PfSftenea Bq, effet, ili^étaieot les alliés du m de Eraoœ^ 
etts'il ne* lea avouftit pas dans leurs attaqms coati^itoi 
dl» ifi Boiirg0g«e, du moîDS lesi preBait«il son» sa* 
pp^etéotioa^ 

Tout se retrouvait à peu près au même point qu'aima*! 
la^gowre du bien public ; seulement le rcH , quittait de** 
vena plus habile et moins emporté, se tenait mieux» sur* 
se».. gardes, et sa puissance était nMintenant pto à re* 
dMter pour le duc Charles ' . Quant à ce prince , il avait , 
oomoie ou^avu, employé tous les derniers temps de la vie 
do son père à s'assurer l'alliance et le secours de (eus les 
prioees et seigneurs ses voisins, il avait demandé^ ^ 
obtenu des subsides des divers États de ses domaines. Il 
eotretenait une complète intelligence avec le duc de Bre- 
tign^'-et.McMisîwr Charles, frère du: roi, qui avaient d^ 
nouveau réuni >letti:s.iQltérèts et envoyaient sans cesse enr 
Ha^e d(s seerets n^essagers , que le roi, faisait guette» 
d^ SOB imeiàK pow qu'ils fussent saisis lorsqu'ils se risr 
qmttot à voyager par tenre. 

L&rei, qpi voulait prévenir une rupture, pressaible 
d|^ de : Bretagne de no pas favoriser, la résistenco do son 
fllàiîOi. mais ulen pouvait rien obtenir, ce Voua saves., 
% éerivaitrit, qu'il n'a pas tenu à moi que l'affaire de son 
% apaoac^ fàt ftoier Considérez sa • conduite et la oiemie. 
ce Vous saines qu'il m'avait: fait toutes sortes^ d'ofijres . et 
fl^imdait sa donneF' à nooi, abandonnant tooa GeufXtqui 
«dtEnvaient seaMira,; et vous par ticuliàrement. Jovoe l'écour 
<c tai point, et je vins vous trouver à.Gaanv ouDJo^m 
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¥k listTn eottëcemententre vos maios. Je vous accorilai imà 
^ ce que tous • demandiez, pour vous et pour vo&f^ amii^ 
«taLttif il est up jeaue homme qui ne cherche qu*à troior 
«s^per^ Uia prié le comte de Charolais de lui faire ravoir la 
a Normandie, et ne soBge qu'à troubler le royaume ^ 
« s'alliant ainsi à la JBeurgogne. Le dois-je souffrir? Sui-^ 
« yant raccord que nous avonsfait, ne suis-je pas ea dcoit 
a ^ vous sommer de le (aire sortir de vos états ? yy-^. 

Cette lettre^ et tous les messages du roi n'avaieutL pu 
changer. en rien Tobstination du duc de Bretagne, qui se 
sentait soutenu par toute la puissance de Bourgogne. Le 
duc d'Âlençon était venu de nouveau se joindre à l^i^ Du 
reste, tous. ces princes, mécontents et ennemis du roi ,. ne 
pouvaient plus espérer d'entraîner avec e«i un parti dan^, 
le royaume. Le traité de Conflans avait trop montré leur 

' peu de ^Hci pour la chose publique ; les bonnes villes , et 

mène la noblesse , voyaient bien qu'on ne pouvait mettce 

■' nolle confiafice en eux. 

, De cette sorte , les deux partis ne se trouvant, asses- 

forts ni l'un ni l'autre, la fin du règne du duc Philippe, 
sfétipt passée en ambassades , en cabales , en corruption 

I réciproque des serviteurs de chacun, en promesses.£ûtes 

I q«i iietrompaient plus de part ni d'autre. Ce qui importait 

le plus au.roî^ comme au duc de Bourgogne , c'était l'ai* 
Kaoce de l'Angleterre. Ce royaume était encore si divisé, 
qMchaeiia d'eux y avait ses partisans et y exerçait soa 
infinence. Le comte de Rivers , pjère de la reine , était 
deveettiaviMrrdu roLÉdouard^ et s'efforçait de le détermi- 
ner pour la Bourgogne. Le comte de Warwick, entière- 
nwnt dévoué au roi de France , était depuis longtemps en 
secrète intelligence avec lui. Gagné à force de dons et de 
flatteries, il tâchait de mettre l'Angleterre entièrement 
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dans tes intérêts de la France. Mais le pouvoir du comte 
de Warwick dimimiait. Il était si hautain et si absolu , il se 
targuait si fort d'avoir placé la couronne sur la tête du roi 
Edouard , il s'était opposé si fortement au mariage qui 
avait appelé madame Elisabeth WoodviUe sur le trône, 
que toute la faction de la reine travaillait à le détruire , et 
y parvenait peu à peu, « Le seul parti à prendre pour 
c( nous , di$ait le comte de Warwick au comte d'Ëxeler 
cr que lord Rivefs venait de faire exiler en Irlande, c'est 
<f de foire une bonne alliance avec le roi de France. Son 
« pouvoir nous soutiendra ; mais il faut que je le voie 
« moK-mème et que je passé la nfier. » 

Il demanda en effet au roi Edouard de l'envoyer en 
ambassade en France pour se plaindre des courses que les 
vaisseaux français faisaient sur les navires commerçants 
d'Angleterre ; sa proposition fut facilement agréée , car 
ses ennemis ne souhaitaient rien tant que de l'éloigner. 

Le roi Louis ressentit une grande joie quand il sut qu'il 
allait enfin voir son grand ami le comte de Warwick, que 
depuis si longtemps il désirait entretenir. Il écrivit cet 
heureux événement aux bonnes villes du royaume , et tout 
malade qu'il était , partit de Tours , afin de se rendre en 
Normandie , où Tambassade anglaise devait débarquer. 
Arrivé à Rouen , il sut que le comte de Warwick venait 
d'entrer dans le port de Honfleur ; il envoya aussitôt plu- 
sieurs de ses serviteurs le recevoir. Partout les ordres étaient 
donnés de lui faire le même accueil que si c'eât été le roi 
d'Angleterre. Le roi lui-même vint au-devant du comte de 
Wa^ick jusqu'à la Bouille. Le lendemain , le comte fit 
une entrée solennelle à Rouen. Il était en bateau et dé- 

' Amelgard. 
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barqaa sur le quai , où rattendaient le corps de ville avec 
tout le clergé, en pompeuse procession avec la croii 
et les bannières. On le conduisit de là à Téglise , où il fit 
ses prières, puis au couvent des Jacobins, dans le logis 
qui loi avait été préparé. 

Le roi prit une maison tout contre le couvent , et son 
empressement à converser secrètement et sans cesse avec 
le comte de Warwick était si grand , qu'il fit percer les 
murailles pour établir une communication commode en* 
tre les deux logis. Pendant douze jours ils ne se quittèrent 
presque pas d'un instant. Lorsque le comte de Warwick 
s'en allait par la ville pour en voir les curiosités , il n'y 
avait sorte d'honneurs qui ne lui fussent rendus. Le roi 
n'épargnait aucune dépense pour complaire en tout à cette 
ambassade ; au point que les fabricants de laine et de soie 
avaient ordre d'offrir en présent toutes Us étoffes que le 
comte ou les gens de sa suite trouvaient à leur gré. De 
sorte que ces seigneurs d'Angleterre , qui étaient arri- 
vés en France vêtus de manteaux assez communs , retour^- 
nèrent chez eux habillés de ces damas , de ces velours , de 
ces draps fins de Rouen , qui avaient si grande renommée 
dans toute la chrétienté * . Les bourgeois de la ville se 
conformèrent si bien aux volontés du roi et prirent tant 
de soins d'honorer le comte de Warwick , que le roi , 
pour leur en témoigner toute sa satisfaction , leur accorda 
le privilège de posséder des fiefs nobles , comme l'avait 
déjà obtenu souvent la bourgeoisie de Paris. 

Le comte de Warwick repartit ensuite pour l'Angle- 
terre, plus serviteur du roi de France, qui le traitait si 
magnifiquement, que du roi Edouard, près de qui iL avait 

' Amelgard. 
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maintenant: Uaa pea de crédit. Le bâtard de Bourbon^ 
oomte de RoussiUoA et amiral -de^Erance , Jean de Popia- 
œurt, et d'autres ambassadeurs, se rendirent en même 
temps ^nAngleterrô, afiside traiter de Talliance entre les 
deux royaumes , pour laquelle le comte de Warwick^iait 
employer ses efforts. On voulait aussi négocier un ma- 
riage entre Monsieur Charles , frère du roi , et madame 
Marguerite , sœur du roi d'Angleterre , la même que 
le comte de Charolais avait grand désir d'épouser. 

Le roi et le comte de Warwick venaient de se quitter , 
lorsqu'on apprit en France la nouvelle de la mort du duc 
Philippe. L'avènement du comte de Charolais ne changeait 
pas beaucoup l'état des affaires ; car depuis deux ans tout 
se faisait à sa volonté en Bourgogne. Toutefois, sou or- 
gueil et l'obstination des autres ennemis du roi ne pou- 
vaient que s*en^accroitre^ Pour commencer il ne traita 
point le roi de souverain seigneur , mais de seigneur seu- 
lement, dans la lettre où il lui annonça la mort de son 
père. Aussi le chancelier de France la Qt-il mettre au tré- 
s^ des Chartres , sans qu'aucune réponse y fût faite. 

Le roi ne négligea ni précautions ni préparatifs; L'artil- 
lerie fut réunie. Les francs-archers de Champagne, de 
Normandie et de Limousin eurent ordre de s'assemblen 
Le maréchal de Loheac à Caen , et le comte du Maine à 
Chàtellerault , passèrent la revue du ban de la noblesse de 
ces provinces. Les compagnies d'ordonnance des sires de 
Rouault , du Châtelet, de Gaston-du-Ly on ^ de Saint-Pol , 
de Loheac , de Comminges , furent placées en garnison 
sur les marches de Bretagne. Les compagnies de Sallazar , 
d^ St^venot , de Talauresse et les Ecossais de Guningham 
furent envoyés aux marches des pays de Champagne , de 
Luxembourg et de Liège , sous les ordres du comte de 
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SMMnartiiii C'était lui mainteiiaDt qui av«t U priodiitle. 
]prt.daiui la conflanoedu roi. Il venait d'être fait graiMtr 
mattK^rde^sa maisoD^.à la place do sire de MehiBt qui 
étiit disgracié, snspeet et eroprisonoé. Le sire -de Groy , 
qui an €omaienceiiieDt du règne avait été revêtu de cet 
oCBoe , n'était plus en situation d*être utile. 

BieQ peu de temps après le voyage du comte de War- 
irilkiy le roi avait appris combien il devait peu compter 
pr l'Angleterre * . Le comte , en arrivant , avait été reçu 
apec une extrême froideur ; en son absence , le parti de la 
SsMie avait encore pris un crédit plus grand. Les ambas- 
mdtawrs de France amenés avec lui ne recevaient nul 
wmeil ; personne n'avait été envoyé à leur rencontre , 
mue parlait même pas de leur accorder une audience. La 
QOlère du comte de Warwick était grande , et il ne la 
cachait ni à ses partisans ni aux ambassadeurs. Lui , qui 
voBait.de recevoir de si éclatants honneurs , que le roi de 
BraDceavait traité comme un seigneur souverain, son ami 
tlfm^^éff^f 1^ comblant de bienfaits et de louanges , il 
étvU'Contraint de paraître , aux yeux des seigneurs fran- 
fpi^ de l'ambassade , en disgrâce et dédaigné à la cour de 
9tm ^oçre roi. Il ne parlait que de vengeance , et Tami- 
ql^defiowbon ne manquait pas de Ty encourager de sou 

i^frès quelques jours, le roi Edouard admit en sa pré- 
wce^les ambassadeurs. Ils furent frappés des nobles 
Ckods 4e ce roi , le plus beau des princes de son temps , 
efetrouvèreot qu'il surpassait encore ce qu'en publiait la 
renommée. Ce fut maître Jean de Popincourt qui porta la 
pivole et qui exposa le sujet de l'ambassade. Aucune ré- 

■Legrand. 
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ponse ne lui fat donnée. Le roi Edouard répliqua seule- 
ment qu'il prendrait Tavis de son conseil. On apporta le 
vin et les épiées, puis Taudience se termina. Ils ne purent 
en obtenir une autre , excepté pour prendre congé. Au 
lieu de présents magnifiques tels que le comte de War- 
wick en avait reçu en France, ils eurent pour tout cadeau 
des trompes de chasse et des bouteilles de cuir, ce qui 
sembla bien mesquin. S'ils ne rapportèrent pas au roi des 
nouvelles favorables pour Talliance qu'il souhaitait , du 
moins ils l'instruisirent de la haine mortelle que le comte 
de Warwick avait conçue contre le roi Edouard, des empor- 
tements auxquels il se livrait , des desseins qu'il formait 
pour le détruire après l'avoir établi, du fort parti qu'il avait 
en Angleterre , de son alliance avec le duc de Clarence, 
qui venait d'épouser sa fille , et à qui il faisait espérer la 
couronne. 

La discorde qui semblait ainsi se renouveler sans cesse 
en Angleterre, rassurait un peu le roi sur les secours que 
ses ennemis pourraient tirer de ce royaume. S'il n'avait 
pu y contracter une alliance , du moins y avait-il un puis- 
sant parti, et il pouvait espérer d'y susciter des troubles. 
Le règne du duc Charles était un plus grand sujet de 
péril ; une telle puissance entre les mains de son plus im- 
placable ennemi ne devait laisser au roi aucun repos. La 
sédition des Gantois et les troubles du Brabant étaient 
venus d'abord donner , il est vrai , au duc Charles de 
suffisantes occupations : le roi s'était efforcé de mettre ce 
temps à profit pour se garantir des attaques et des com- 
plots qu'il prévoyait. 

Un de ses premiers soins avait été de s'assurer de plus 
en plus de la bonne volonté des Parisiens \ La ville était 

■ Legrand. — De Troy. ~ Ordonnances. 
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eocore fort dépeuplée et se ressentait- de tant de giM^iei, 
de fomines, d'épidémies. Des mes entières étaiept désertes 
et les maisons y tombaient en ruine. Le roi manda à Char- 
tres , où il était, maître Jean le Boulanger , président au 
Parlement, et plusieurs avocats, procureurs et notables 
bourgeois, pour conférer avec eux dans son conseil sur ce 
qu'il y avait à faire dans l'intérêt de sa bonne ville. D'après 
leur avis, une ordonnance fut d'abord rendue pour établir 
le même droit d'asile dont jouissaient les villes de Saint- 
Halo et de Yalenciennes ; c'est-à-dire que les gens de 
toute nation pouvaient venir y habiter, et jouir de toute 
fraocbise, nonobstant tout crime de meurtre , larcin, vol 
ou escroquerie commis par eux , sauf les cas de lèse-ma* 
jesté. En même temps on régla que tous les habitants de 
la ville, de quelque état qu'ils fussent , seraient divisés 
par métiers et corporations qui auraient leurs bannières. 
Chaque bannière avait son capitaine et son lieutenant, et 
tous ceux qui étaient âgés de seize à soixante ans devaient 
ae munir de jaques et de brigandines, de casques ou 
salades , de piques ou de haches. Le Parlement avait sa 
haiinière , ainsi que la chambre des comptes ; les nobles et 
les gens d'église n'étaient pas non plus exempts de cette 
milice. 

Bientôt le roi se rendit lui-même à Paris. La reine, qui 
tarda peu à le suivre , fut reçue avec grande allégresse et 
solennité. Le peuple lui montra un extrême amour. Ce 
furent partout des feux de joie et des tables placées dans 
les rues, où pouvaient s'asseoir tous venants. JLe roi prit 
aussi occasion de la noce de maître Nicolas Balue , frère 
de son favori le cardinal, avec la fille de messire Jean 
Bureau , maître de l'artillerie et ancien bourgeois de Paris, 
pour donner et recevoir beaucoup de fêtes. Les seigneurs 



frii»ipatix'bowgeo{s,' étaient sans eesse iâ?ités arec lem» 
Connues à. la coar, ches les princes et chez les serviteam 
éa nroi. Le roi , k reine , les princesses de Savoie , s'ea 
«Haient familièrement dtner chez le premier président on 
ehez les élus de la yille ; ils y tronvaient tout préparé pour 
'tes bien receyoir. Selon Tosage du temps, des bains 
étaient toujours apprêtés , et les princesses s*^ baignaient 
nvec les dames de la bourgeoisie. Le roi fut aussi parrain 
de Tenfant de Denis Hesselin , son panetier, un des élus. 
^11 donnait de grandes aumônes, et faisait des vœux et 
<des pèlerinages à pied; à Saint-Denis ou aux diyerses 
églises, se montrant sans cesse au peuple. 

Le* 14 septembre , il voulut passer la revue de toutes 
les bannières de la ville. Jamais, disaient les Parisiens, un 
n'avait vu une si nombreuse et si belle armée. Il y avait 
wixanteHsept bannières de métiers, sans compter les ban- 
^ères du Parlement , de la chambre des comptes , des 
(trésoriers, des généraux des aides, des monnaies, du Chft- 
itelet et de rHôtel-de-Ville. Plus de trente mille hommes 
«^portaient la jaque ou la brigandine blanche ; les autres 
m'avaient que' le casque pour arme défensive ; mais tous 
tenaient la pique , Tépieu ou la hache. Cette milice était 
imngée en bataille, sansbruit ni tumulte , depuis la porte 
idu -Temple jusqu'à l'abbaye Saint-Antoine ; de là à la 
«ânmge de Reuilli, et à Conflans ; puis la file revenait par 
^ia Grange^aux-Herciers, le long de la rivière, jusqu'à la 
itour de Billi et la Instille Saint-Antoine ^ Le roi, avec 
lareine et tout son cortège, suivit les rangs, et montra 
>wn conteittement de voir les gens de- sa ville de Paris en 



FAVBuumejAmiMËiiriif&m (im?). Sf 

if' belle ordonBanoë. Parr^fion cmmimittemeiit /tfisiPttii^ 
«eaux de Tin araient été f lacés de dlMance &^ dMance ^ 
9t ftireBl défoncés pour qae chaenn s'y rafràicblt'Qiioi 
qa'4len pût dire publiquement, ilssivait à qnoi s-'en teH&r 
rar la force d'une telle armée de bourgeois, et lessei^ 
gnenrs de sa suite en riaient sans trop se gêner. « Ne 
t eroyez-vous pas , Sire, disait le sire de Grossol , qu'il y 
<( en a ici plus de dix mille qui ne feraient pas dix lieues 
c sans s'arrêter pour manger ? — Pâques-Dieu ! répliqua 
« le roi en riant , je crois que leurs femmes chevauchent 
^ mieux qu'eux. » 

Tout en s'efforçant de plaire au peuple , le roi s'occu- 
pait alors d'une affaire qui était loin d'avoir l'approbation 
des gens^ages du Parlement, de l'Université et 41e la bour- 
geoisie. Pour se rendre le pape favorable , il yenait de 
|nt>mettre encore une fois l'abolition de la pragmatique '. 
(Tétait maître Jean Balue , évêque d'Ërreux , qui avait 
«nrtout travaillé l'esprit du roi pour le disposer en faveur 
des prétentions du Saint-Père ; d'ailleurs il y était assez 
|Nirté par le désir de disposer dès bénéfices et des évêchés, 
au lieu de les laisser à la libre élection des communautés 
et des chapitres. Il semblait au roi que par-là il accroîtrait 
grandement son pouvoir. Cependant les promotions dans 
le clergé se faisaient bien moins par sa propre volonté que 
INiT'Ia protection de Balue. Rien n'égalait en ce moment 
le crédit de cet évêque : non content de Tévêché d'Évreux 
et des abbayes de Lagni , de Fécamp , de Saint-Ëloi , de 
Ghftteau-Thierri , de Bourgueil , il voulut avoir l'évêché 
9- Angers. Jean de Beauveau occupait ce siège ; il avait été 
im.des premiers bienfaiteurs de Balue, qui avait com- 
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mencé par être secrétaire de Guillaume Juvénal , éydque 
de Poitiers, et exécuteur infidèle de ses dernières volontés. 
JL'évéque d'Angers Tavait emmené avec lui à Rome en 
tM»2 « et c'était alors que Balue avait commencé à obtenir 
un grand crédit près du pape. Il en avait profité pour faire 
conunerce public de bénéfices et de canonicats , puis en 
se faisant nommer, malgré Jean de Beau veau , trésorier 
de l'église d'Angers. Lorsqu'il eut toute la faveur du roi, 
il résolut de se venger de son ancien évéque, et de le 
supplanter sur son siège. Pour cela il persuada au roi qu^il 
lui importait d'avoir, sur les marches de la Bretagne, dans 
un si grand diocèse, un évèque tout dévbué à sa personne 
et à ses intérêts. On demanda à Jean de Beauveau sa dé- 
mission ; il la refusa. Alors le pape l'excommunia et l'in- 
terdit, en l'exilant au monastère de la Chaise-Dieu en 
Auvergne. L'évêque d'Angers en appela au Parlement; 
mais le roi défendit à' la cour de prendre connaissance de 
l'affaire, disant, par lettre de cachet, que le pape seul 
était compétent, et que le roi très-chrétien, fils aîné de 
rËglise , devait seulement procurer l'obéissance au saint- 
siège. Un tel ordre était contraire à toutes les coutumes 
et libertés de l'église de France, et même à un édit du 
roi , qui, quatre ans auparavant, avait prescrit au Parle- 
ment de connaître de la possession des béuéficos. 

Lorsqu'à la persuasion de maître Jean Balue, que, pour 
prix de ses bons offices, le pape venait de nommer car- 
dinal, le roi abolit encore une fois la pragmatique, le 
Parlement n'oublia pas non plus son devoir. Balue * y était 
venu en personne pour faire enregistrer les lettres du 
roi. C'était durant les vacances ; mais il trouva au parquet 
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maître Jean de Saint-Romain , procnreor général , qui 
i^epi^esa formenement à la publication et à l'eiécution 
desdites lettres. L'évoque s'emporta en menaces , et finit 
pv dire au procureur général que le roi le désappointe- 
' Tait de son office ; maître Jean de Saint-Romain ne s'en 
émut guère, a Le roi , répondit-il, m'a baillé cet office ; 
c je le tiendrai et exercerai tant que ce sera son bon plaisir. 
€ n peut me l'ôter ; mais je suis bien résolu de tout perdre 
« ayant de faire une chose contraire à ma conscience , 
« dommageable au royaume de France et à la chose pu- 
« bliquè , et dont il vous est , certes , bien honteux de 
« poursuivre l'expédition. » 

. L'Uoiversité ne fut pas moins ferme contre 4in tel 
abus , en appela au futur concile , et fit enregistrer son 
opposition au Châtelet. C'était le seul corps qui eût con- 
senti à la publication des lettres du roi. 
. Ainsi le roi se trouva une seconde fois en division avec 
le Parlement,' et encore pour avoir été trompé par un 
évèque qui avait voulu <levenir cardinal , comme cela lui 
étaiMéjà arrivé , six ans auparavant , avec l'évèque d'Ar- 
ras. Hais Balue avait si bien su plaire au roi , en se mon- 
trant zélé serviteur, prêt. à tout faire et à obéir à tout, 
q^'oane pouvait ébranler la confiance qu'il mettait en lui. 
Lorsqu'on semblait vouloir donner quelque soupçon au 
roi , ou qu'il craignait qu'on s'étonnât de tant de faveurs 
dont il l'accablait : « C'est un bon diable d'évèque , disait- 
« il, du moins pour le moment ; je ne sais pas ce qu'il 
« sera à l'avenir , mais quant à présent il est continuelle- 
K ment occupé de mon service *. » 
U lui confia alors une conunission importante. Le duc de 

' Lettre de Louis XI au sire de Bressuire. 
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Bourgogne , après avoir heureusement apaisé les troubles 
de Brabant , assemblait son armée pour soumettre les Lié^ 
geois; Le roi , qui les avait en secret excités, .ne voulait 
pas prendre ouvertement parti pour eux , mais cherchait à 
profiter des embarras dû Duc pour obtenir de lui , ou qu'il 
ne ferait pas la guerre aux Liégeois ses alliés , ou qu'il ne 
s'opposerait point à ce que , par un juste retour , le roi 
attaquât le duc de Bretagne , allié du Duc. Le cardinal 
Balue et maître Vànderiesche furent envoyés à Bruxelles 
afin de traiter sur conditions. 

Par malheur pour le roi , il n'y avait pas de peuple plus 
difficile à gouverner et entendant si mal la raison que 
ces gens de Liège. Ils conduisaient toutes leurs affaires 
avec désordre et imprudence , et dérangeaient sans cesse 
les mesures qu'il voulait prendre. C'était un grand sujet 
d'embarras et d'incertitude pour le comte de Dammartin , 
qui commandait l'armée à Mézières , à Mouzon et dans le 
pays des Ardennes. Tout habile qu'il pût être , il lui était 
était difficile de ménager des choses opposées , comme le 
voulait son maître , qui désirait à la fois ne pas donner de 
griefs évidents au duc de Bourgogne et maintenir les Lié- 
geois dans leur résistance*. Les méchantes gens de cette 
ville s'étaient répandues dans les bois au. bord de la Meuse, 
et y commettaient mille ravages. Les laboureurs n'osaient 
plus semer ni recueillir. Les marchands n'osaient plus 
faire voyager leurs machandises ni par eau ni par terre. 
Les sujets de la France , aussi bien que les habitants du 
Luxembourg sujets de Bourgogne , se plaignaient haute- 
ment , et demandaient qu'on fît cesser de tels désordres. 
Parfois les mauvais sujets des villes françaises, et même 

I LcUrcs de Dammarlin. 
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quelques gens d'armes des compagnies, se laissaient ten- 
ter par l'exemple des Liégeois , et couraient ta campagne 
avec eux comme des brigands. Alors le duc de Bourgogne 
demandait justice , et le roi écrivait d'une façon authenti- 
que au comte de Dammartin de faire châtiment exemplaire 
sur ceux de ces Liégeois qu'il pourrait saisir, tandis qu'il 
lui prescrivait en secret de. se bien garder de toute puni- 
tion rigoureuse. 

L'audace des Liégeois s'accrut au point que, sans songer 
qu'ils avaient trois cents otages entre les mains du duc de 
Bourgogne , ils s'en allèrent saisir dans son château un 
gentilhomoie du pays de LuxeQibourg; ils l'accusaient de 
leur avoir été contraire dans les dernières guerres , et lui 
firent souffrir de cruelles tortures avant de lui trancher la 
tète. Le Duc, apprenant ce nouveau méfait, jura d'en 
tirer une vengeance sévère. Mais, comme il était encore 
dans l'embarras des affaires de Brabant, il lui fallait 
attendre qu'il se trouvât en force suffisante. 

Dans les querelles continuelles des Liégeois avec leur 
évèque /la ville d'Hui s'était toujours montrée favorable 
au parti de l'évêque. Aussi , lorsqu'il avait fallu lever de 
forts impôts pour payer les sommes que le duc de Bour- 
gogne avait exigées par le dernier traité , les gens d'Hui 
n'avaient pas été compris dans la taxe. Les Liégeois s'en 
irritèrent, et en firent un nouveau sujet de plainte contre 
l'évêque. Il n'y avait un prince plus doux , plus patient , 
an ^véque plus indulgent et plus charitable que Louis de 
Bourbon, évèque de Liège * ; si les gens sages lui fai- 
saient quelque reproche , c'était d'encourager ce peuple à 
la sédition par sa trop grande bonté. Jamais il n'avait eu 

* Amelgard. 
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un moment de repos ; toujours nouveaux murmures , g'é- 
ditipn nouvelle contre lui. Ce n'était ni sur sa déiiiande 
ni de son gré que le duc de -Bourgogne avait en recours 
aux voies de rigueur et à la force des armes ; pour lui , il 
s'en référait à des arbitres ou à Tautorité du saint-siége, 
dont ses rebelles sujets refusaient de reconnaître la sen-- 
tence quand elle leur était contraire. 

Lorsqu'il les vit de nouveau en révolte , il se retira dans 
sa ville d'Hui. £ux , oubliant leurs défaites récentes et la 
ruine de Dînant, qui fumait encore , prirent les armes et 
vinrent assiéger leur évêque. Dès que le Duc en firt in- 
formé , il chajgea le sire de Bossut de s'en aller prompte- 
ment avec quelques chevaliers du Hainault s'enfermer 
dans la ville d'Hui pour la défendre contre les Liégeois. 
Elle manquait de munitions ; la troupe du sire de Bossut 
n'était pas nombreuse. Après quelques rencontres , où elle 
combattit vaillamment les ennemis , elle se trouva enfer- 
mée dans les murs , la ville investie de toutes parts. 

Tous les habitants n'étaient pas du même parti. Le petit 
peuple était plus favorable aux Liégeois qu'à l'évêque. Il 
y avait des intelligences entre le camp et la ville. Des 
murmures s'élevèrent. On parlait hautement de se rendre 
et d'ouvrir les portes aux assiégeants. L'évèque et ses ser- 
viteurs commencèrent à avoir peur. « Il faut me tirer 
« dici, disait-il au sire de Bossut. Pour tout l'or du monde 
« je ne voudrais pas tomber entre les mains de ces gens- 
« là. » Le sire de Bossut se trouvait en grande perplexité. 
Le Duc lui avait recommandé de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité. Manquer à ses ordres en une telle 
occasion , c'était encourir sa disgrâce , c'était montrer 
peu de souci de son propre honneur. D'un autre côté , le 
noble prélat, le cousin germain de son maître, lui de- 
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mandait à quitter une ville où la résistance était vétita- 
bleihent difficile ; si , par suite de son refus , il arrivait 
quelque malheur à Févêque, c'était à lui qu'on l'impute- 
rait. Ce motif l'emporta ; il fit une sortie à la tête de ses 
gens , et emmena ainsi sous bonne escorte l'évéque par la 
route de Bruxelles. Ce n'était pas sans regret , et la plu- 
part des hommes d'armes du sire de Bossut s'étonnaient 
fort de la résolution qu'il avait prise. « Ah ! monsieur, 
« qu'avez-vous fait là ? lui disait un vaillant compagnon, 
« nommé Bertrandon ; vous faites grand tort à votre hon»- 
« neuf et à votre bonne renommée. Comment ! pour com- 
« plaire à un prêtre, vous -laissez là une ville que le Duc 
« a remise à votre garde ! vous croyez au conseil d'un 
« clerc qui ne sait ce que c'est qu'honneur ou blâme. Oh ! 
« monsieur de Bossut, vous aurez fort à faire pour réparer 
« ceci. » 

Le Duc fut du même avis que Bertrandon , et entra 
dans une grande colère quand il vit revenir sa garnison. 
L'évéque prit la défense du sire de Bossut : « Si l'on a mal 
(( fait , disait-il , toute la faute en est à moi. Si ce vaillant 
«r chevalier a quitté là ville , c'est moi qui l'en ai pressé , 
« qui l'y ai forcé. J'en porterai, s'il le faut, la peine en mon 
« corps et en mes biens quand je les aurai retrouvés. » 
Toutes ces raisons ne touchaient guère le Duc, et rabrouant 
l'évéque sans nul égard, il lui reprochait sa couardise 
cléricale : puis, revenant au sire de Bossut : « Vous aviez 
a bien affaire, disait-il , d'obéir à un lâche prêtre, quand 
« il y va de mes ordres et de votre honneur. » 

En vain le sire de Bosswt allégua-t-il qu'il avait cru avoir 
le temps de revenir après avoir conduit l'évéque , la chose 
était trop peu vraisemblable. En effet , le sire de Ravens- 
tein , qui fut aussitôt envoyé pour essayer de faire le- 
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Bruxelles. II s'y rendit en effet avec une grande suite , et 
commença à traiter les affaires du roi en bon et loyal 
ambassadeur. 

Il exposa ^u Duc les griefs du roi, TaUiance avec l'An- 
gleterre et la guerre projetée contre les Liégeois , alliés 
de la France. Sur ces deux points et sur tous les autr^ il 
trouva ce prince inflexible, comme il l'avait prévu et an- 
noncé au roi , tant il connaissait bien le caractère du duc 
Charles. ^Lorsqu'on lui représentait que c'était une chose 
mal faite à lui , premier prince du royaume , petit-fils des 
roîs de France, issu de la noble fleur de lis, de chercher 
et contracter alliance avec ses anciens ennemis, et de 
mettre ainsi le trône en péril , il répondait : \( Si je me 
« suis allié à l'Angleterre, le roi ne peut s'en prendre qu'à 
(t lui-même ; ce sont ses menaces , ses propos étranges, 
c( et la diversité de sa conduite qui m'y ont contraint. 
c( N'a-t-il pas cherché aussi à s'unir à l'Angleterre? MaÎD- 
c( tenant je suis au point de ne pouvoir reculer. Si le roi 
« m'eût reconnu et traité comme un prince de loyauté et 
« de foi , tel que je suis et tel que ceux dont je descends , 
« je l'aurais servi et aimé ; mais il n'a cherché qu'à me dé- 
« plaire , et il a fallu me pourvoir ailleurs ; et tout de 
« France que je suis , il m'a forcé de devenir Anglais. 
« D'ailleurs ma parenté et mes affections n'étaient-elles 
« pas pour la maison de Lancastre et pour le roi Henri 
« contre la maison d'York et le roi Edouard ? Si mainte- 
cr nant je veux épouser madame Marguerite d'York , 
« n'est-ce point la nécessité qui m'a inspiré ce dessein ? » 

Sur l'article des Liégeois, le Duc répondait plus impa- 
tiemment encore , et sans laisser même le connétable 
achever tout ce qu'il avait à dire : « Mon cousin , tenez- 
<c vous-en là , disait-il ; qu'on ne m'en parle plus. Quelque 
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« chose qui en puisse arriver , quelque fortune que me 
« résenrô le plaisir de Dieu , je mettrai mon armée en 
m campagne et j'irai à Liège ; je veux savoir une fois si je 
« sois maître ou valet. Qui voudra me détourner et m'em- 
« pécher, n'a qu'à venir , il trouvera à qui parler. » Puis , 
lorsque le comte de Saint-Pol essayait de le calmer et de 
loi parler du peu de prudence qu'il y aurait d'allumer une 
si grande guerre pour châtier quelques vilains ; il répli- 
quait : (c II n'y a ni sermon ni prêcheur qui puisse rom- 
a pre mon dessein. Si le roi voulait du bien aux Liégeois , 
a il n'avait qu'à leur défendre de m'offenser. Ils sont ve- 
<( nus ravager mes terres ; ils ont traîtreusement saisi et 
a misa la torture un de mes braves gentilshommes ; ils ont 
« pris et saccagé la ville d'Hui. Eux et d'autres ont voulu 
« m'éprouver et m'épouvanter lors de mon entrée en 
« seigneurie. Il y avait là-dessous de plus grands projets, 
d et je sais bien d'où ils viennent. Aussi , ou je mourrai , 
« ou je les mettrai au fouet et au bâton ; je les perdrai , 
a je les ruinerai , et jamais je n'aurai joie au cœur avant 
a de m'être vengé d'eux. Il n'y a ni roi , ni empereur , ni 
« Soudan, ni personne, pour qui je veuille tarder d'un jour, 
a et si le roi les veut défendre , j'en ai peu de souci. Je 
« serai dans mon droit, qu'il vienne ! La campagne est 
e ouverte pour tout le monde ; mais tenez pour certain 
« que, s'il me veut faire du mal , moi aussi je lui en ferai 
<c tant que le meilleur ne sera pas de son côté. » 

Lorsque le connétable voyait un tel couroux , il rappe- 
lait au Duc que les discours dont il s'irritait venaient du roi 
€t non point de lui ; qu'ainsi il ne serait pas juste de les 
loi imputer» Alors , quittant son caractère d'ambassadeur, 
il était le premier à se railler de sa commission , dont il 
avaitd'avance annoncé au roi toute l'inutilité, et il remettait 
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même le Dac en joyeuse humeur par les plaisanteries qu'il 
en faisait. 

Le roi avait donné pour instruction au connétable de 
conclure pour le moins une trêve d'un an , qui aurait 
compris tous les alliés de part et d'autre ; mais le Duc 
n'entendait pas plus à cette proposition qu'à toutes les au- 
tres. Son amitié avec l'Angleterre, les renforts qui lui ar- 
rivaient de Calais, sçs* nobles qui se rassemblaient de 
toutes parts, des lettres du roi de Castille qui , rompant sa 
vieille alliance avec le royaume de France , se déclarait 
ennemi du roi Louis , tout augmentait l'orgueil du Duc et 
le rassurait contre ce que pourrait tenter son adversaire. 
Le cardinal Balue , Vanderiesche , le connétable , n'étaient 
pas plus écoutés l'un que l'autre. L'archevêque de Milan , 
légat du pape , envoyé par le saint-siége pour prévenir 
l'effusion du sang chrétien , arriva à Bruxelles et ne fut 
pas mieux entendu. Il était serviteur du duc de Milan , le 
plus fidèle allié du roi ; il venait de passer longtemps à la 
cour de France ; c'en était assez pour être grandement sus- 
pect de partialité au Duc. Il fit signifier à ce légat qu'il 
l'écouterait avec le respect dû au saint-siége sur tout autre 
objet que la guerre de Liège , mais qu'à cet égard toute 
parole était superflue. Puis le chancelier de Bourgogne et 
les autres conseillers du Duc firent si bien qu'ils rendirent 
peu à peu le légat favorable à sa cause K 

Cependant le roi , avec son impatience accoutumée , 
envoyait message sur message au connétable pour savoir 
comment allaient les affaires. Rien n'avançait, le Duc ne 
voulait accorder qu'une trêve de six mois , à condition que 
du côté du roi elle ne comprendrait pas les Liégeois, et 

' Legrand. 
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que de son côté eUe s'appliquerait au dnc de Bretagne et 
à monsieur Charles '. Or c'était précisément traverser la 
secrète intention du roi , qui aurait volontiers abandonné 
lés Liégeois pour pouvoir librement entrer en Bretagne. 
Pour mieux savoir encore sa . volonté véritable , ce qui 
n'était pas facile , le connétable s'en alla en toute hâte 
le trouver à Paris. Après avoir longuement devisé avec 
loi durant la nuit, sans prendre de repos, il se remit 
en route , changeant de chevaux et les tuant de fatigue. Il 
arriva à Bruxelles au moment où' le Duc , déjà revêtu de 
son haubergeon, montait à cheval pour aller à Louvain 
se mettre a la tète de son armée, a Je pars, dit-il à haute 
tf voix et publiquement aux ambassadeurs du roi , pour 
«c aller faire ma guerre aux Liégeois , et je supplie le roi de 
« ne rien entreprendre contre mon cqusin de Bretagne. 
« — Mais, monseigneur, vous ne choisissez pas, vous prê- 
te nez tout, lui dit le connétable ; vous faites la guerre à nos 
a amis, et vous voulez que nous nous tenions en repos 
« sans courir sus à nos ennemis , comme vous faites aux 
t( vAtres ; cela ne peut être ainsi , le roi ne le souffrira 
« point. — ' Les Liégeois sont rassemblés , repartit le Duc, 
« etje m'attends à avoir bataille ayant qu'il soit trois jours. 
c< Si je là perds, je croîs bien que vous ferez à votre 
«t guise ; mais aussi , si je la gagne , vous laisserez en paix 
« les Bretons. » 11 monta sur son cheval et partit. 

Le connétable le suivit à Louvain ; il y vit la ,plus belle 
année et la mieux pourvue d'artillerie et de munitions 
qu'on eût rassemblée depuis longtemps. Ce n'était pas 
une circonstance qui pût rendre le Duc plus accommodant 
ou plus craintif à offenser le roi ; cependant le comte de 

^ Gomines. 
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Saint-Pol continuait à le presser pour une trêve de six 
mois , puisqu'il ne la voulait pas d'un an. Enfin Je Duc 
s'étonna de le voir si pressant et si zélé pour Içs intérêts 
du roi. « Mon cousin , lui disait-il , vous êtes bien mon 
a ami , je vous avertis de prendre garde que le roi ne fasse 
« pas de vous un jour ainsi qu'il a fait de plusieurs autres. 
« Si vous voulez demeurer de notre côté , vous y serez le 
c< très-bien venu-. » 

Le Duc, nonobstant sa témérité, aurait en effet sou- 
haité ne pas courir le risque de voir le roi porter secours 
aux Liégeois et leur envoyer les troupes du comte de 
Dammartin. Pour détourner ce coup , il ne voyait rien de 
mieux que de mettre dans ses intérêts le connétable, qui 
pourrait ou dissuader le roi de cette guerre, où l'em- 
barrasser en se séparant de lui '. « Mon cousin , lui dit-il 
a lorsqu'il l'eut trouvé fidèle à son devoir d'ambassadeur, 
c(quele roi donne secours aux Liégeois, cela ne mHm- 
a porte guère ; mais souvenez-vous qu'encore que vous 
c< soyez connétable de France, vous êtes mon sujet et 
« avez réservé votre foi à la maison de Bourgogne dans le 
« serment que vous avez fait au roi. Le comte de Roussi , 
« votre fils, est mon serviteur et marche dans mon armée. 
« Le plus beau et le meilleur de votre avoir est dans mes 
c< pays ; s'il me plaisait de vous sommer de votre devoir 
« de vassal, et si vous me refusiez obéissance, je sais ce 
a que j'aurais à faire ; pensez-y bien. Si le roi se mêle de 
« m^ guerre , ce pourra bien ne pas être à votre profit. » 

Il y avait en effet matière à réflexion pour le conné- 
table. c( Monseigneur, répondit-il , Dieu vous accorde joie 
« et bonne aventure dans votre guerre ; si le roi s'eafnèle, 

I Legrand; = > Châtelain. 
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« croyez que j'en serai bien fâché pour vous et pour loi. 
« Près de voos je ne j>nis rien faire ; je vais partir en toute 
« Mte , vous promettant d'empêcher, autant du moins 
« qa*il sera en mon pouvoir, que d'ici à quinze jours le 
<c roi ne décide rien ; d'Jci là vous saurez ce que vous avez 
m à faire. Avant une semaine, vous aurez de mes nou- 
a veiles. — • Je ne vous demande rien, ajouta le Duc, je 
« vous donne toute liberté ; j'aimerais mieux que le roi 
« me laissât faire et se déportât de secourir ces méchants 
« vilains que le légat vient d'interdire et d'excommtinier; 
« mais , s'il s'en mêle , Dieu est là-haut qui connaît les 
<ic cœurs et sait où est le bon droit; ainsi je Vais me mettre 
« en peine de gagner la victoire. » 

Le connétable partit et tint parole. La chose lui fut fa- 
cile ; il n'était déjà plus temps pour le roi d'envoyer du 
secours aux Liégeois ; d'ailleurs le moment le plus favo- 
rable était passé , il eût fallu se décider plus tôt , et beau- 
coup de gens s'étonnèrent qu'il eût manqué une occasion 
qui Leur semblait si bonne. Tel était son caractère : il se 
méBait de la fortune comme de tout le monde , et ne vou- 
lait pas mettre sa puissance au hasard d'une guerre. 
D'ailleurs, c'était avec raison qu'il avait craint que le parti 
des princes ne profitât de ce moment pour se déclarer 
ouvertement. Encouragés par la puissante protection du 
duc de Bourgogne, ils avaient tous passé entre eux et 
avec lui de nouveaux traités d'alliance envers et contre 
tons 4 y compris expressément le roi *. Le traité du duc 
d'Alençon avec le duc de Bourgogne était plus formel 
encore ; il portait : ce Pour résister aux entreprises sou- 
« daines , légères et traîtresses que monseigneur le roi , 

' Legrand. 
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a par l'exhortation et la poursuite de nos ennemis qui 
a sont près de lui , pourrait faire sur nous et notre très- 
ce cher fils René d'Alençon , comte du Perche. » 

Ce fut le 1" octobre qu'il scella cette alliance ; et dès le 
11 il ouvrit aux hommes d'armes bretons sa ville d'AleQ— 
çoD ; de là ils se répandirent eu Normandie ; Caen , 
Bayeux , et tout le Cotentin tombèrent en leur pottyoir ; 
Saint-Lô seul résista. C'était une ville dont les bourgeoiis 
s'étaient toujours montrés bons et courageux Français ; 
ils avaient, quarante ans auparavant , chassé eux-mêmes 
les Anglais hors de chez eux. Cette fois ils repoussèrent 
les Bretons , et l'ardeur fut si grande , qu'une femme en 
tua plusieurs de sa main. 

Le roi ei)voya sur-le-champ le maréchal de Loheac en 
Normandie , écrivit aux bourgeois de Saint-Lô pour les 
remercier, fit une pension à cette vaillante femme, as- 
sembla les francs-archers, fit publier l'ordre d'ardoer les 
paysans pour qu'ils courussent sus aux Bretons, et dé- 
pêcha courriers sur courriers au roi René , au comte du 
Maine qui commandait en Poitou et en Anjou , et au con- 
nétable , pour qu'il se hâtât de conclure la trêve avec le 
duc de Bourgogne ; tout semblait si heureusement suc- 
céder à ses adversaires , qu'il s'occupa encore bien plus à 
traiter qu'à combattre. 

L'armée du Duc était prête , et vers le milieu du mois 
d'octobre elle se mit en route. Avant de partir, il envoya 
des hérauts publier la guerre dans tout le pays , et durant 
la publication ils portaient l'épée nue d'une main et une 
torche de l'autre, pour signifier qu'on allait faire une 
(^lorre de feu et de sang. Le Duc assembla en même 
temps son conseil et délibéra sur ce qu'on ferait des trois 
cents otages donnés deux ans auparavant par les Lié- 
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^eois *• Quelques-uns proposaient de les faire tous moitrir. 

Le sire deContay surtout soutint cette opinion d'une Caçon 

si dure et si cruelle, que les gens les plus sages en fqurent 

indignés. Deux ou trois conseillers seulement étaient de 

cet avis , accoutumés qu'ils étaient à l'autorité et au grand 

sens du sire de Contay. Le Duc demanda ensuite à Guy 

de Brimeu , sire d'JBimbercourt r un des meilleurs che* 

valiers de Picardie , qui , pendant quelque temps , avait 

eu l'administration de la ville de Liège , ce qu'il pensait 

sur cette affaire ; il répondit : « Monseigneur, jç pense 

m qu'avant tout il faut mettre Dieu de notre côté , et 

u donner à connaître au monde que vous n'êtes ni cruel 

c< ni vindicatif. Il vous faut délivrer tous ces otages : ce 

a sont de bravjes gens , ils se sont mis en cette dure po- 

« sition à bonne intention, espérant le maintien de la paix. 

a En leur annonçant la grftce que Monsefgneur leur fera , 

(cet en les renvoyant, on leur dira qu'ils doivent s'em- 

« ployer à amener tout le peuple a la paix, et que, s'ils n'y 

« peuvent réussir, il faut du moins, en reconnaissance 

«d'une si grande bonté, qu'ils s'abstiennent de prendre 

« parti' contre vous ou contre leur éyêque. » 

Cette opinion prévalut dans l'esprit du Duc, et lui mérita 
de grandes louanges pour sa bonté et sa douceur. On 
disait même que le vieux duc son père ne se serait pas 
montré si miséricordieux* envers les Liégeois qui lui 
avaient si souvent faussé leur parole , et qu'assurément les 
otages n'auraient pas échappé à la mort. Tout le conseil 
se leva satisfait d'une si heureuse délibération. « Voyez- 
« vous cet homme-là, disait tout bas au sire Philippe de 
jKComines un des conseillers , en lui montrant le sire de 

^ Comines. 
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a Contay, il est vieux , mais de forte santé ; hé bien ! je 
« gagerais beaucoup que d'ici à un au il ne sera pas en 
<(vie, et cela pour cette terrible opinion qu'il a sou- 
« tenue. » 

Les Liégeois s'étaient avancés jusqu'à Saint-Tron, dans 
le pays de Hasbain , et y avaient établi une garnison de 
trois mille hommes. Il fallait commencer par assiéger 
cette ville. Le Duc l'investit avec son armée, prit soin de 
la tenir en grand ordre , et avec toutes les précautions 
nécessaires il assura son campement au milieu de cette 
contrée marécageuse. Il y avait trois jours seulement que 
le siège était commencé , lorsque les Liégeois arrivèrent 
au secours de la ville, au nombre d'environ trente mille. 
Il y avait en effet parmi eux un dicton populaire : 

^m passe dans le Hasbain 
Est combattu le lendemain. 

Le Duc se disposa à la bataille i et jamais ne montra 
autant de prudence et de connaissance de la guerre '• Ses 
deux ailes étaient appuyées et couvertes par des marais , 
et il y plaça en réserve sa cavalerie et les cinq cents Anglais 
qui lui étaient venus de Calais. Pour lui, il commandait 
en personne le corps de bataille, et le sire de Ravenstein 
marchait en tête de l'avant- garde. 

Les Liégeois campaient au tillage de Bruestein , et s'y 
étaient fortement retranchés derrière de grands fossés 
pleins d'eau. Après que le Duc eut parcouru les rangs sur 
son petit cheval, et qu'il se fut assuré que chaque troupe 
était au lieu assigné par l'ordre de bataille qu'on lui voyait 
tenir écrit dans sa main , il ordonna l'attaque. L'avant- 

- * Cominet*— La Marche. 
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garde , formée d'archers et de quelque artillerie légère, 
s'avança vivement jusqu'au fossé, et tira si serré qu'elle 
fit reculer les Liégeois. Leur retranchement fut empor té ; 
mais lorsqu'ils s'aperçurent que les Bourguignons avaient 
épuisé leurs traits, ils vinrent d'un grand courage, et 
avec leurs longues piques commencèrent à faire un ter- 
rible ma^acre parmi les archers. Déjà les bannières recu- 
laient et l'armée du Duc s'ébranlait, lorsqu'il fit avancer 
le reste de ses archers sous les ordres de Philippe de 
Crèvecœur , sire d'Esquerdes , et du sire d'Émeries. Ils 
rétablirent le combat, et quand les Liégeois furent 
ébranlés , quittant leurs arbalètes , il tombèrent dessus 
avec leurs fortes épées , car ils étaient mieux armés que 
les premiers archers. Le sire de Wilde , qui commandait 
les Liégeois, fut tué , et bientôt la déroute commença. 

Mais le Duc n'avait pas disposé son ordre de bataille 
pour en profiter : il n'avait voulu rien risquer. Si toute son 
armée avait été engagée, la garnison de Saint-Tron aurait 
pu faire quelque dangereuse sortie; d'ailleurs il importait, 
avant tout, de ménager son monde, car le roi pouvait bien 
joindre les troupes du comte de Dammartin aux Liégeois, et 
alors la guerre serait devenue bien autrement grave. 
François Soyer, bailli de Lyon, son ambassadeur, se 
trouvait même au moment du combat avec l'armée lié- 
geoise. Les ailes et la cavalerie virent donc passer l'en- 
nemi fugitif et en désordre le long des marais qui les en 
séparaient ; il aurait fallu faire un long détour pour se 
lancer à sa poursuite ; aussi y eut-il peu de prisonniers. 

La bataille n'en fut pas moins gagnée , et fe ville de 
Saint-Tron perdit tout espoir d'être secourue. Un brave 
chevalier, nommé Regnaud , sire de Rouvrai , y comman- 
dait. C'était lui qui, l'année précédente, avait plus que 

VI. 4 
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nul autre décidé les Liégeois à accepter les conditions qne 
leur proposait le duc Philippe. Après avoir trois fois, peu* 
dant la bataille de Bruestein , courageusement tenté des 
sorties que les Anglais repoussèrent, il vit bien que toute 
défense serait désormais superflue , et traita d*une capi- 
tulation. La ville se soumit à la condition que ses murailles 
seraient démolies, qu'elle paierait vingt mille florins, ^ 
livrerait dix hommes au choix du Duc. Il y avait parmi 
eux six des otages que peu de jours auparavant il avait ren- 
voyés ; tous furent décapités. 

Le Duc continua alors sa route vers Liège, après avoir, 
dès le soir de la bataille , écrit au connétable que Sans 
doute le roi ne serait plus si difficile. Tongres ne fit pas 
plus de résistance que Saint-Tron, et livra aussi quelques- 
uns des anciens otages, et d'autres habitants connus par 
leur haine contre le parti du Duc ; ils eurent aussi la ^te 
tranchée. Le 11 novembre, les Bourguignons campèrent 
devant la ville de Liège. 

Le trouble y était grand, ainsi que cela était facile à 
croire; les uns voulaient se défendre obstinément et a 
tout risque ; les autres, voyant dévaster et détruire tout 
le pays , tremblaient de ce qui allait arriver à la ville , 
et voulaient traiter ; chacun s'efforçait d'entraîner le 
peuple à son opjnion , et de moment en moment on aper- 
cevait que chaque faction excitait ou apaisait la nmltitude. 
Quelques-uns des otages travaillaient de tout leur pouvoir 
en faveur du Duc. Parmi les prisonniers qu'il avait faits, 
plusieurs s'employaient aussi à décider pour la paix leurs 
amis de % ville. Enfin , les gens les plus modérés sem- 
blèrent prendre le dessus, et l'on vit arriver au camp trois 
cents des plus riches et des plus considérables bourgeois 
en chemise , la tête et les pieds nus^ apportant au Duc les 
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clefs de la ville , et se rendant à discrétion , sauf le feu et 
le pillage. 

Il leur donna audience devant le sire de Mouy, ambas- 
sadeur du roi , qui venait signer la trêve négociée par le 
connétable ; et les recevant à merci , il chargea le sire 
d'Himbercourt d'entrer lef premier dans la ville. Lui, plus 
que tout autre 9 avait conduit cette négociation ; il avait 
la confiance des riches bourgeois de Liège , qui connais- 
saient sa douceur et sa sagesse. C'était lui qui venait de 
sauver leurs otages; nul ne pouvait mieux achever ce qu'il 
avait'Si bien commencé. Hj^rit avec lui deux cents hommes 
seulenient , et s'achemina vers la ville. 

Mais rien n^était si variable et si désordonné que ce 
peuple. Pendant que les principaux du parti de la paix 
étaient allés traiter avec le Duc , les partisans de la guerre 
avaient repris tout leur crédit, et allumé les esprits. On 
avait fermé les portes et résolu de se défendre. 

Le sire d'Himbercourt ne perdit point patience et ne 
désespéra encore de rien, tant il connaissait bien ce 
peuple. Il se logea dans une forte abbaye, à deux traits 
d'arc de la porte, et fit dire au Duc de ne se point inquié- 
ter àe lui. Il était tard , la nuit était venue. Sur les neuf 
heures; on entendit sonner la cloche de l'évèché : c'était 
le signal ordinaire pour assembler le peuple , quand il 
avait quelque délibération à prendre, (c Ils nous veulent 
«attaquer, j'en suis assuré, dit le sire d'Himbercourt; 
«mais si nous pouvons les amuser jusqu'à minuit, nous 
a en serons quittes ; car , à cette heure , ils seront fati- 
« gués , et l'envie de dormir les prendra ; alors l'entre- 
« prise sera manquée , et ceux qui nous sont contraires ne 
a songeront plus qu'à se sauver. » Il avait avec lui quel- 
ques-uns des otages ; choisissant parmi eux deux bon- 



52 LE DUC DEVANT LŒGE (4467). 

nêtes bourgeois, il les chargea d'aller porter aux Liégeois 
de nouvelles et favorables propositions. Les deux bour- 
geois se firent ouvrir la porte ; ils trouvèrent tout le 
peuple en rumeur et courant les rues , les uns s'armaot 
pour aller assaillir les Bourguignons, les autres parlant 
encore pour la paix, a Nous voulons parler au maire de la 
« ville , dirent-ils ; nous apportons de bonnes nouvelles 
<( de la part du seigneur d'Himbercourt. » La cloche de 
Vévêché fut encore sonnée. « Les voilà en afifaireà, disait 
c< ce sage gentilhomme , la chose va bien. » 

Bientôt après, on entendit un grand bruit vers la porte. 
Beaucoup de gens montaient sur la muraille , et criaient 
des injures aux Bourguignons. Il était manifeste qu'à l'as- 
semblée de l'évôché les partisans de la guerre avaient 
encore prévalu. Le péril était grand. Deux cents honunes 
d'armes ne pouvaient , certes , résister à cette foule fu- 
rieuse. Le sire d'Himbercourt avait encore près de lui 
quatre otages, ce Allez, mes amis, leur dit- il , et parlez à 
a ce peuple ; dites-leur que vous venez de ma. part; faites- 
ce les souvenir que j'ai été gouverneur de leur ville, que 
c( je les ai toujours traités doucement; que je ne- voudrais 
ce pour rien aa monde consentir à leur ruine. Ne suis-je 
ce p^s un de leurs confrères ? J'ai été reçu du métier des 
« forgerons ; ils m'ont vu portant la robe de livrée de 
ce leur corporation , et marchapt sous leur bannière. Ne 
ce doivent-ils pas se fier à moi ? Il faut sauver le pays et la 
ce ville : il faut tenir la parole que nous avons donnée ce 
« matin à monseigneur le Duc. Tenez , mes bonnes gens, 
c( lisez-leur ce papier que je vous donne. » 

Les otages trouvèrent la porte déjà ouverte ; les gens 
armés allaient sortir sur les Bourguignons. Us eurent bien 
de la peine à se faire entendre ; beaucoup les huaient in- 
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jurieusemént etles nommaient traîtres. D'autres disaient : 
« Il les faut écouter/)) Après quelque tumulte , il fut résolu 
d'assembler encore le peuple : la cloche sonna. Le bruit 
qu'on entendait autour de la porte s'apaisa peu à peu. 
« C'est ville gagnée » , s'écria le sage chevalier. 

L'assemblée dura jusqu'à deux heures de la nuit, et 
enfin le parti de la paix l'emporta. Un gentilhomme; 
nommé le sire de la Rivière, qui était le plus ardent pour 
la guerre, s'enfuit au plus vite de la ville avec les princi- 
jpaux de ses amis. Le lendemain , à la pointe du jour, le 
sire d'Himbercourt se rendit seul à l'assemblée de Tévê- 
ché , y jura les conditions qu'il avait promises , s'engagea 
à ce qu'il n'y aurait ni feu ni pillage ; les portes lui furent 
livrées, et il envoya dire au duc de Bourgogne qu'il pou- 
vait entrer. 

Ce fut un grand concert de louanges et de gloire en 
l'honneur d'un si vaillant et si habile seigneur. Il s'était 
mis en un tel péril , et l'on trouvait qu'il avait tellement 
agi contre toutes les règles de la raison humaine , qu'on 
attribuait son bonheur à la grâce de Dieli ^ a H Ta mérité, 
disait-on , par ce bon et charitable conseil qu'il a donn^ 
a à monseigneur au sujet des otages ; et Ton ne dira plus, 
« comme tant de gens méchants et lâches , que la clé- 
« mence des princes leur porte toujours préjudice.)) Dans 
le même temps, le sire de Contay se mourait de maladie 
à Hui, où il avait été contraint de se retirer après avoir, 
pour dernier service rendu à son maître, conseillé l'ordre 
de bataille qu'on avait suivi à Bruestein. 

Le. vulgaire ne connaissait pas même toute la grandeur 
du service que le sire d'Himbercourt venait de rendre à 

* Gominei. 
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son seignear. Ld saison était avancée ; les piaies conir- 
ipençaienV; le sol des environs est fangeux; les provisions 
de vivres n'étaient pas suffisantes ; l'argent manquait ; 
l'armée n'était plus en bel ordre ; la ville de Liège était 
grande, son enceinte forte. Il était impossible de l'em- 
porter d'assaut : on n'aurait pas même pu l'assiéger. Deux 
jours de plus, il fallait décamper, et alors qu'aurait fait 
le roi de France , qui , sans combattre , se serait trouvé 
yictorieux , comme peut-être il en avait l'espérance ? 

Le Duc ne voulut pas entrer à Liège par la porte ; il fit 
démolir vingt brasses de mur et combler le fossé pour 
passer par la brèche. Il était en grand appareil de guerre, 
et portait par-dessus son armure un manteau couvert de 
pierreries. Il tenait l'épée nuè et marchait au petit pas. 
Chaque habitant avait commandement de se tenir devant 
la porte de sa maison , la tète découverte et une torche à 
la main. Après avoir remercié Dieu dans l'église de Saint- 
Lambert, le Duc se logea à l'évèché. Cinq ou six des 
otages qui avaient manqué à leur promesse furent déca- 
pités , ainsi que le messager de la ville , que le Duc avait 
en grande haine. Il imposa une somme de cent vingt 
mille florins , fit abattre les tours et tes remparts , désarma 
les habitants , prit leurs bannières , emmena leur artil- 
lerie, et leur ôtala plupart de leurs privilèges. Liège n'e.ut 
plus aucune juridiction sur les cantons d'alentour. Aucun 
sujet de Bourgogne ne devait désormais s'établir à Liège 
sans y être autorisé , ni aucun Liégeois ne.pouvait quitter 
son domicile sans permission. La cour ecclésiastique cessa 
d'être établie à Liège. Les biens des fugitifs furent con- 
fisqués. Enfin , pour dernier afiront , le Duc fit emporter 
un ornement qui tenait fort à cœur aux gens de la ville : 
c'était une colonne de cuivre élevée dans la grande place 
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sar des marches de marbre. On connaissait cet ornement 
dans tous les pays environnants sous le nom du perron 
de Liège. Il fut transporté à la Bourse de Bruges, et des 
inscriptions en latin et en français rappelèrent le sou-* 
venir du lieu où il avait été pris et dé la victoire du duc 
Charles. 

Après quelques jours passés à Liège, il revint en grand 
triomphe à Bruxelles le 24 décembre. Dès le lendemain, 
pour célébrer et son glorieux retour et la fête de Noël , il 
tint cour plénière , admit tous venants à sa présence , et 
fit donner à manger à plus de deux mille pauvres. 

Ainsi que Tavàient prévu les gens sages de son conseil, 
toutes les contrariétés qu'il avait endurées patiemment, 
tout ce qui lui avait causé trouble et embarras , tout ce 
qui avait semblé le menacer et le mettre en péril , tomba 
dès le lendemain de sa victoire , et d'un seul coup il se 
trouva en pleine voie de prospérité. Plus de rébellion 
dans les villes, plus de murmures parmi les peuples , plus 
d'espérance chez ses ennemis , plus de cabales tramées 
contre lui ; c'était à qui montrerait plus d'empressement 
et de souniission ; chacun rivalisait à célébrer ^ victoire 
et sa renommée. 

Tant dé prospérité ne contribua pas peu à enfler l'or- 
gueil où il était déjà fort enclin. Délivré des inquiétudes 
et des soins pressants qui l'avaient affligé au commence- 
ment de son règne , il s'occupa à donner un pompeux 
éclat à sa cour et à faire grande montre de son absolu 
pouvoir*. D'abord il songea à mettre bon ordre à ses 
finances, et s'attacha à faire cesser les désordres que la 
vieillesse et la complaisance du duc Philippe avaient tolé- 

I 4467, T. 8L L'année commença le 17 ayril. = > Châtelain. 
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rés depuis quelques années. Les trésors que ce prince, 
avait laissés et les fortes sommes que les Liégeois devaient 
payer , rendaient le nouveau Duc puissamment riche. 
Mais , avec une extrême prévoyance , il voulut que toat 
cet argent fût tenu en réserve, comme extraordinaire» 
afin de pourvoir , avec les aides qu'on lèverait selon roo- 
currence , aux grandes affaires quMI pourrait avoir à Tave- 
nir. Il régla en même temps que tout le train de sa maison, 
plus splendide que celle d'aucun prince de la chrétienté , 
que les gages de cette foule d*écuyers , de chambellans , 
de domestiques de toute sorte, de chevaliers et de con- 
seillers attachés à sa personne , que la solde de ses com- 
pagnies , seraient payés sur les revenus ordinaires de ses 
états. 

Pour établir ainsi sur un pied stable et régulier toute 
sa finance , il prit lui-même connaissance des moindres 
détails; avec l'obstination de sa volonté, que rien ne 
pouvait jamais distraire de son but, il s'informa du revenu 
de chacun de ses domaines , des réparations qu'il y avait 
à faire, des abus qu'on devait réformer, du produit des 
tailles , péages , droits de toute sorte formant les impôts 
ordinaires. £n même temps il faisait dresser sous ses yeux 
l'inventaire de ce, que son père avait laissé d'or,'â'argent, 
de joyaux, d'armes, de riches vêtements : ce qui s'élevait 
à une si ^ande valeur , qu'on trouva pour dix-sept cents 
écus d'aiguillettes garnies d'or pour attacher les chausses 
au pourpoint. 

Cette occupation , à laquelle le Duc se livrait assidû- 
ment, excitait beaucoup de surprise et de murmure. Les 
gens sages disaient , il est vrai , que nul soin n'était plu& 
digne d'un bon et grand prince que de mettre l'ordre dans 
les dépenses et les recettes, et que c'était le meilleur 
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ment réglé, et le Duc ne se montrait jamais qu'environné 
de son pompeux cortège. 

Le lundi , le mercredi et le vendredi de chaque semaine, 
il tenait son audience publique , assis sur un fauteuil à 
grand dossier couvert de drap d'or , et entouré de ses 
serviteurs et de son conseil. Là, il recevait les plaintes de 
tout venant, même des plus pauvres gens; faisait souvent 
lire leurs requêtes tout haut devant lui , et signifiait sa 
volonté. Parfois ces audiences duraient trois ou quatre 
heures de temps, et personne n'aurait osé témoigner le 
moindre ennui , sous peine d'être fortement tancé, car le 
Duc n'épargnait pas les réprimandes à ceux qui s'écar- 
taient de ce qu'il avait réglé. 11 avait l'œil à tout; quicon- 
que ne se serait pas trouvé à l'heure ou à la place prescrites, 
qui aurait manqué à la chapelle ou à l'audience, récuyer- 
qui se serait mis entre les chevaliers , celui qui serait allé 
à l'offrande avant son tour, étaient bien assurés de quelque 
sévère leçon. Souvent même, lorsque ses serviteurs et ses 
nobles barons étaient rangés autour de son fauteuil , il 
leur faisait, ainsi qu'un orateur, des sermons sur la con- 
duite qu'ils devaient tenir, sur les vertus de leur rang et 
de leur état, les admonestant avec gravité et hauteur. 

Il se piquait aussi de maintenir une stricte police et 
une rude justice dans son armée et ses états , sans nulle 
acception de personnes. Pour y mieux réussir et réprimer 
les désordres qui étaient grands , il avait institué , à 
l'exemple de ce qui se faisait en France , un prévôt des 
maréchaux : c'était, comme le Tristan du roi Louis , un 
gentilhomme , mais d'assez petite condition , tout propre 
à cet office, ne craignant personne , et capable des pies 
cruelles commissions , zélé et redoutable valet. 

Après avoir réglé avec tant de fisiste sa cour et son gou-' 
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vernement , le Duc assembla les États dé Brabant et les 
quatre membres de Flandre pour en obtenir de l'argent. 
Il leur flt exposer qu'il lui en était dû pour trois causes , 
savoir : son avènement , le mariage qu'il allait conclure 
avec madame Marguerite d'York, et sa guerre contre les 
Liégeois , qui l'avait entraîné à de grands frais : circon- 
stances où 4es sujets étaient tenus , selon toutes les cou- 
tumes, de payer aide à leur seigneur. Les demandes qu'il 
fit proposer étaient si exorbitantes , que chacun en de- 
meura épouvanté. Toutefois on ne savait comment se 
garantir d'une telle exaction , tant on voyait peu d'appa- 
rence de résister. L'usage immémorial des comtes de 
Flandre était d'assembler les quatre membres à Gand , 
lorsqu'il s'agissait de demander des aides; mais le Duc 
tenait encore les Gantois dans sa disgrâce. Bien qu'après 
sa victoire de Liège ils fussent venus s'humilier devant 
lui , offrir leurs bannières et renoncer à leurs privilèges , 
il n'avait pas voulu leur donner de réponse , et avait dit 
seulement qu'il s'aviserait. La crainte qu'inspirait sa ran- 
cune contribua encore à rendre les Gantois plus dociles. 
Ils consentirent les nouvelles aides , bien à contre-cœur, 
mais sans murmurer; et , lorsque Gand cédait, il ne pou- 
vait y avoir nulle ville de Flandre qui songeât à refuser. 
Il alla ensuite à Mons , tenir les États de Hainault ; et , 
quelque remontrance qu'on lui fît en toute humilité , il 
n'exigea pas moins une aide telle qu'aucune pareille 
n'avait jamais pesé sur le pauvre peuple. Autant il en fit 
dans la seigneurie de Valenciennes ; puis il se rendit à 
Lille : son entrée y fut solennelle , et la ville se mit en 
grands frais pour le recevoir. Entre autres mystères qui 
furent publiquement représentés, il y en eut un qui excita 
de grandes risées : c'était le Jugement de Péris. On avait 
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ce prince et de lui faire jurer, sur la vraie croix de Saint— 
Laud , qu'il servirait le roi envers et contre tous , ne lui 
porterait jamais aucun dommage ni préjudice, et ne Mvre^r 
rait point ses places à monsieur Charles. Le comte dtB> 
Maine protesta de la fausseté des rapports fait$ contre Ini^ 
jura ce que le roi avait souhaité , et le roi René se portais 
garant de son serment. 

Le roi, un peu rassuré de ce côté et se contentatit des 
apparences, s'efforça de détacher de l'alliance des princes 
le comte du Perche, fils du duc d'Alençon. Il était assiégé 
dans cette ville par les troupes du roi; la garnison de 
Bretons qui ^ était enfermée avec lui s'était rendue odieuse 
aux bourgeois par ses violences et sa brutalité ; elle ne 
montrait même pas plus d'égards pour lui , pour sa méte 
et sa sœur ; à la moindre représentation , les Bretons ne 
parlaient que de le mettre , lui et toute sa famille , à la 
porte de la ville. Irrité de tant d'insolence , voyant toutes 
ses terres et châteaux confisqués , ses parcs dévastés, son 
gibier exterminé , il conspira avec les bourgeois pour le 
parti du roi , et lui livra la ville. 

£n même tejmps les nouvelles du Poitou étaient favo- 
rables aussi au parti du roi. Louis de Belleville , gouver- 
neur de Montaigu , était parvenu à chasser jusqu'à Clisson 
une forte troupe de Bretons , après toutefois qu'elle eut 
pillé la ville de Saint-Gilles et dévasté le pays des envi- 
rons, emmenant avec elle tout le bétail et plus de douze 
cents paysans pour les rançonner. 

Le roi ne s'assurait pas cependant sur de tels avantages. 
Le duc de Bourgogne pouvait se déclarer ; il tenait déjà 
une armée rassemblée aux environs de Saint-Quentin. Le 
comte de Dammartin, qui gardait la frontière de ce 
côté , donnait de fâcheuses informations sur le conné- 
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table. « Il est bien déplaisant , écrivait-il , de ce qae je fais 
« tout mon possible pour être en mesure et pour, munir 
<i les villes contre toute attaque ; Tautre jour il m*a fait 
« dire un grand tas de folies par Touraine le héraut. » 

Dans une situation si difficile, le roi s'empressa de con- 
clure une trêve de vingt-six jours d'abord, et de trois mois 
ensuite , avec le duc de Bretagne , en lui laissant entre les 
mains les villes dont il était saisi , lui payant seize mille 
livres pour l'entretien de son armée ; consentant à diverses 
conditions avantageuses pour le Duc , et remettant leurs 
différends à l'arbitrage de l'archevêque de Milan, légat du 
pape. 

De part et d'autre la trêve n'était qu'un délai que 
chacun se ménageait pour tout préparer contre le parti 
opposé. C'était le 3 mars que le duc de Bretagne avait 
signé la seconde trêve , et le 2 avril son vice-chancelier 
Romillé conclut à Londres un traité d'alliance , par lequel 
le roi d'Angleterre promettait d'envoyer trois mille archers 
au duc de Bretagne; tandis que celui-ci s'obligeait à 
remettre aux Anglais trente villes ou forteresses prises sur 
le domaine de la couronne de France. 

Le roi avait pour lors pour ambassadeur en Angleterre 
un fort habile homme nommé Mesnil Penil , sire de Con- 
cressault , qui savait bien voir tout ce qui s'y passait et le 
loi mandait. Il sut par lui que malgré les offres du duc de 
Bretagne et la grande amitié que le to^ Edouard montrait 
au duc de Bourgogne , il n'était nullement décidé à 
montrer un grand zèle pour le parti des princes de France. 
Il lui semblait, et il le disait mêm&rau sire de Concres- 
fiault, que monsieur Charles, frère du roi, qu'on voulait 
lui opposer, n'était qu'un fou. En effet, 1er peu de sagesse 
de ce jeune prince le mettait à la merci -des ennemis du 

VI. 5 
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roi ; et lenrs desseins, portant sar un appui ri fragite, 
inspiraient pea de confiance. D'ailleurs le roi d'ABf;le- 
terre ne pouvait se décider facilement à irriter le comte 
de Warwiek et à le pousser à bout ; il lui savait un grand 
parti dans le royaume ; le comte de Ri vers et la famille de 
la reine n'étaient pas aimés du peuple. Le comte 4e 
Warwiek se regardait si bien comme le plus fort, cp'H 
révisait de se montrer à la co ur tant que le roi Édowrd 
n*en aurait pas renvoyé ses ennemis. 

Tranquille sur FAngleterre, le roi de France s'^orgrit 
surtout de rompre la ligue des princes. Aucun ne lui 
montrait en ce moment plus de zèle à le bien servir ^foe 
le duc de Bourbon ; mais sa mère , la ducbesse douairière, 
qui était tante du duc de Bourgogne, était si violdiite 
contre lui , qu'elle s'efforçait d'exciter des rébellioiui , et 
qu'elle avait envoyé Pierre de Beaujeu, son fib, se 
joindre aux ennemis du roi. Il ne garda nul ménagement 
et donna ordre à Gaston de Lyon , sénécbal de SainttMige, 
de saisir, partout on il la pourrait trouver, la duchesse 4e 
Bourbon , ainsi que ses serviteurs, adhérents et compliee^, 
et de les lui amener quelque part qu'il fât. En mèllie 
temps il écrivait au duc de Bourbon de la chasser de 
Moulins , de même que l'archevêque de Lyon , son frèM, 
qui était aussi de ses ennemis , et de remettre le château 
au sénéchal de Saintonge. Il exigeait aussi que te dil- 
teau de Pierre-Ëneise , situé près de Lyon, fût occupé par 
un de ses officiers. Le duc de Bourbon s'empressa d'obéir 
au roi. 

Il avait aussi dans son parti Gaston , comte de Foii , 
qui vint lui faire le serment de le servir envers et contre 
tous , nommément contre le duc de Bretagne. 

Le comte d'Armagnac et son cousin le duc de Nemours 
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n'étaient pas disposés non plus à entrer ouvertement ^ns 
la ligne des princes, comme ils avaient fait dans le temps 
de la guerre du bien public. Aussitôt après qu'elle fut 
terminée, tous deux, ainsi que le sire d'Albret, avaient 
fait serment/ au roi , sur les saintes reliques , de le servir, 
imdme contre monsieur Charles son frère'. Depuis, le 
'OCHBte d'ArmagnaC; avait eu un nouveau motif pour s'éloi- 
^er du parti bourguignon. Il avait voulu épouser madame 
Jeanne de Bourbon , qui avait été élevée à la cour du bon 
4ttc Philippe , la même qui avait déjà refusé de se marier 
au connétable. La duchesse de Bourbon douairière, sa 
mère, et le duc de Bourbon , son frère , avaient consenti 
à cette demande et avaient envoyé des ambassadeurs pour 
faife connaître leur volonté à madame Jeanne ; mais en- 
couragée par la protection du duc de Bourgogne , chez 
-qui elle se trouvait, elle répondit qu'elle aimait mieux se 
mettre dans un couvent , entrer en religion , on môme 
mourir , que d'épouser le comte d'Armagnac. C'était en 
effet un redoutable seigneur qui , ainsi que la plupart de 
cetix de sa race , avait toujours vécu dans le désordre et 
saqs aucun respect des lois divines et humaines, conune 
il l'avait bien montré en épousant sa propre sœur quelques 
années auparavant. Le duc Charles déclara hautement 
tpi'il ne souffrirait pas qu'on contraignit en rien ies tq- 
iootés de madame Jeanne sa cousine , dont tous les gens 
<^ bien approuvaient fort le refus. C'en était assea |)our 
mettre le comte d'Armagnac en grande fureur. Il n'y eut 
sorte de menaces qu'il ne proférât contre la maison de 
Bourgogne ; mais sa puissance était lointaine et peu: redou- 
table. Le Duc uefit que rire de sa colère. 

> Pièces de Comines. = ^ Châtelain. 
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Dans une telle situation , le roi , afin d'arrêter la guerre 
déjà commencée , avait pris pour arbitres et médiateurs 
entre lui et son frère le légat du pape et le duc de Galabre *• 
11 jugea à propos en même temps d'assembler les États 
du royaume pour s'appuyer de leur volonté. Il ne man- 
quait jamais de zélés serviteurs , gens de petite condition 
et de petite vertu , qui disaient que c'était un crime de 
lèse-majesté d'assembler les États, et que c'était diminuer 
l'autorité du roi. De pareils discours étaient tenus sortont 
par ceux qui étaient en crédit et en autorité sans l'avoir 
mérité. Us aimaient mieux traiter les affaires par intrigue 
et en chuchotant à la cour, que de risquer à se faire eon- 
naître dans une grande assemblée et d'exposer leurs 
œuvres à un blâme public. Le roi , qui n'était peut-être 
pas fort éloigné de penser comme eux en ce qui touchait 
son pouvoir , était cependant plus habile. Il ne voulait 
certes pas laisser les États examiner tout son gouverne- 
ment , et se serait bien gardé de proposer les impôts à 
leur consentement, ainsi qu'il aurait dû faire selon la 
coutume de France. 11 ne voulait pas renoncer au privi- 
lège qu'il avait usurpé contre toute raison et toute jus- 
tice , de lever ce qui lui plaisait sur ses sujets ; car jamais 
ils n'eussent consenti à payer des sommes si énormes 
que rien de pareil ne s'était vu en aucun temps dans le 
royaume , puisqu'elles étaient déjà au double des diz-huil 
cent mille francs à quoi montaient les impôts sous le feu 
roi Charles. Mais le roi Louis entendait se servir des États 
à sa guise et contre ses ennemis seulement. Aussi se 
donna-t-il de grands soins pour que les trois députés 
que chaque ville devait envoyer fussent choisis partout 
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selon son gré , et de telle sorte qa'il en fût aidé et point 
gêné *. 

La chose loi réussit , et le 6 avril les États furent assem- 
Ués dans la grand'salle de rarcbevèché de Tours. Le roi 
en fit Touverture en personne ; il était vêtu d'une robe 
de damas blanc , brodée en or et fourrée de martre ; il 
portait un chapeau noir orné d'une plume en or de 
Chypre ; à sa gauche était le roi de Sicile , et à sa droite 
le cardinal Balue , qui , au grand étonnement et dépit de 
tous les seigneurs, avait, comme prince de l'Église^ le pas 
sur les princes du royaume. Plusieurs étaient absents; 
on ne voyait point à cette assemblée les ducs de Bour- 
gogne et de Bretagne, ni les ducs de Bourbon et de 
Calabre , ni le comte du Maine , ni le connétable , ni le 
duc de Nemours. Au reste , presque toute la noblesse du 
royaume étai t présente . 

Le chancelier , après s'être agenouillé devant le roi et 
avoir pris ses ordres , commença par un grand éloge des 
rois qui avaient toujours voulu le bonheur du peuple , et 
da peuple qui toujours leur avait été fidèle ; passant au 
teoips présentai raconta tout ce que le roi avait fait pour 
le bien du royaume , son grand amour pour ses peuples 
et la confiance qu'il leur montrait en les consultant sur 
ses affaires. Puis il exposa les discordes qui régnaient dans 
le royaume , les attribuant surtout à monsieur Charles , 
frère du roi , et à la volonté obstinée qu'il avait de pos- 
séder la Normandie en apanage. C'était sur ce point que 
le roi désirait avoir l'avis des États. Il voyait tant de dan- 
ger pour le royaume à en détacher une si puissante pro-* 
vince , qi^e jusqu'ici il s'y était refusé, 
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Puis le roi s'étant retiré ponr laisser rassemblée plus 
libre, le chancelier reprit son discours, et il expliqua 
avec plus de détails encore tout ce qu'il venait d'exposer. 

Les États furent assemblés huit jours seulement, et 
tout s'y passa comme le roi le souhaitait. Us déclarèrent 
que la Normandie ne pouvait, en aucun cas, être déta- 
chée de la couronne ; que le roi devait renouveler la décla- 
ration de Charles V , qui réglait que l'apanage des fils de 
France ne s'élèverait jamais à plus de d onze mille livres de 
rente ; que toutefois , puisqu'on avait offert tin revenu de 
soixante mille livres à monsieur Charles, il convenait de 
les lui donner, sans tirer à conséquence pour l'avenir, 
car de tels apanages seraient la ruine du royaume ; que le 
duc de Bourgogne serait invité à se conformer à la délibé-' 
ration des États , et à presser monsieur Charles de s'en 
contenter. Quant au duc de Bretagne , ils s'exprimèrent 
plus fortement. Il leur parut que le roi ne devait point 
souffrir qu'un vassal lui eût ainsi déclaré la guerre et eût 
surpris les villes de Normandie ; que s'il était vrai qu'il 
eût en outre fait alliance avec les Anglais, c'était Me 
chose si damnable qu'on ne devait rien épargner pociir^la 
punir ; qu'enfin si le duc de Bretagne persistait dans ses 
criminelles alliances, les États étaient résolus de s'em- 
ployer corps et biens, comme de loyaux sujets , pour por- 
ter secours au roi. La conclusion était que si , à l'avenir , 
monsieur Charles ou tout autre faisait la guerre au roi, 
il devait procéder contre ses ennemis sans être obligé 
d'assembler les États , ce qui ne pouvait se faire qu'avec 
de notables embarras. 

Les États ne voulurent pas se séparer cependant sans 
avoir fait quelques remontrances dans Tintérèt du pauvre 
peuple. Ils se plaignirent des désordres des gens de guerre. 
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de la fiiçoB dont la justice était rendue, et de la mauvaise 
administration des finances. Le roi répondit que les sédi-^ 
lions excitées par ses ennemis étaient la cause de c^ 
désordres , qu'il voulait travailler à les corriger , et que 
pour cela il convenait que les États fissent choix de plu- 
sieurs sages personnes, afin de travailler à la réforme. 
Cette réponse excita de grandes protestations de recon- 
naissance, de léle et de fidélité. Chacun, dans cette assem- 
blée , célébrait à Tenvi les louanges du roi , et pour mieux 
montrer la confiance qu^on mettait en lui , les députés 
des États choisirent des commissaires qui ne pouvaient 
songer à contredire ses volontés. C'était le cardinal Balue, 
les comtes d'Eu et de Dunois, le patriarche de Jérusalein, 
l'archevêque de Rheims , les évèques de Langres et de 
Paris , le sire de Torcy , grand-maitre des arbalétriers , «n 
des gens du roi de Sicile , un député de chacune des villes 
de Paris , Rouen , Bordeaux , Lyon , Tournai , Toulouse , 
et des sénéchaussées de Carcassonne , Beaucaire et Basse^^ 
Normandie. 

Aussitôt après les États , le connétable , l'évêque dé 
Langres, lé sire de Tancarville , le premier président du 
Parlement, et le sire Guillaume Cousinot, s'en allèrent 
en ambassade auprès du duc de Bourgogne pour lui faire 
part de ce qui avait été délibéré à Tours. Ils le supplièrent 
d'adhérer aux résolutions des États , dé procurer ainsi le 
bienfait de la paix au royaume de France et à toute la 
chrétienté. Par-là , disaient-ils , il gagnerait le cœur de 
tous les sujets du roi , qui à l'avenir s'empresseraient de 
lui porter aide et secours quand il en aurait besoin. 

Le Duc reçut cette illustre ambassade avec sa hauteur 
accoutumée ; à peine voulut-il l'écouter ; et «'emportant 
sans nulle mesure , il reprit tous ses griefs contre le roi , 
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M reprocbaot sortoat d'avoir le premier recberdié «ne 
alfiaoce avec les Angiais , afin de détroire le doc de fire« 
lagoe et les autres princes da royamiie. 

Le roi , qui ne cherchait qu'à montrer le bon droit et la 
raison de son cdté , fit copier les dépêches où ses ambas- 
sadeurs lui racontaient toutes les violences du doc de 
Bourgogne , et les envoya aux bonnes villes du royaume « 
en faisant bien remarquer que ce n'était point sa faute 
s'il fallait encore se préparer à la guerre. £n effet, la trêve 
allait finir. Cependant le Duc consentit à la prolonger de 
deux mois , jusqu'au 15 juillet , à condition que monsieur 
Charles, frère du roi, toucherait quatre mille livres par 
mois jusqu'au moment où son apanage serait réglé ; car 
rien ne pouvait détacher le Duc de ses alliés ; il n'enten* 
dait à aucune proposition sur ce sujet. 

Le temps de son mariage approchait. Il avait obtenu ma- 
dame Marguerite d'York , et il l'attendait bientôt. Tout 4e 
disposait à Bruges pour les fêtes les plus magnifiques. La 
noblesse de ses États y arrivait de toutes parts. Le Duc 
désirait surtout d'y voir le connétable : il n'y avait alors 
en France ni en Bourgogne aucun seigneur aussi grand et 
aussi puissant. Le roi semblait lui accorder toute cour 
fiance, ou du moins croyait avoir besoin de lui. Le Duc , 
qui n'écoutait personne , avait cependant une longue habi- 
tude de prendre les conseils de ce comte de Saint-Pol ^ 
qu'il avait vu autrefois, à la cour de son père, chef hautaîq 
de la faction opposée aux seigneurs de Croy. Aussi toot 
absolu qu'il fût dans ses volontés, souhaitait-il souvent de 
l'avoir auprès de lui. Le connétable, de son côté, qui 
ménageait à la fois les deux princes et se trouvait si bien 
de leurs discordes >, redoutait de les voir venir à une rup- 
ture ouverte , car il eût fallu sans doute choisir ^tre las 
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deux ; et , quel que fût le parti qu'il adoptât , il avait fort 
à y perdre. Rien ne lui convenait donc mieux que de sç 
faire envoyer en ambassade auprès du duc de Bour- 
gogne. Il ne lui fut pas difGcile de disposer le roi à lui 
donner Tordre de se rendre à Bruges. 

Personne n*aimait autant que lui à se montrer avec 
pompe et avec orgueil. L'occasion était belle pour paraître 
dans tout Téclat de sa grandeur. Tous les gentilshommes 
des États de Bourgogne , qui avaient été témoins de sa 
disgrâce dans le temps du feu Duc, se trouvaient là réunis; 
Les ambassadeurs de toute la chrétienté étaient venus 
assister à cette grande solennité. Le comte de Saint-Pol 
fit son entrée par la porte Sainte-Croix. Six trompettes à 
cheval ouvraient la marche. Devant lui on portait ses ban- 
nières et répée nue. Six pages le suivaient avec une foule 
de gentilshommes. Il semblait que ce fût le seigneur du 
pays qui entrât dans sa ville. Il suivit ainsi les rues et tra- 
versa la place du marché. Le peuple s'était porté en foule 
sur son passage , et il arriva fendant la presse jusqu à son 
hôtel. Le bruit en vint aussitôt aux oreilles du Duc ; son 
orgueil s'en irrita vivement , et il jura qu'il lui ferait payer 
une telle arrogance. Les gentilshommes qui l'entouraient 
n^étaient guère disposés à apaiser son courroux. « Qu'est- 
ce ce donc? disaient-ils , n'est-il pas comme nous sujet et 
ce serviteur? Se croit-il donc souverain ? Aurait-il eu une 
a telle audace sous le duc Philippe ? » 

En effets dès le lendemain , lorsqu'il se proposait de se 
présen^r devant le Duc , il lui fut signiGé qu'il ne serait 
pas refiu. Peut-être n'en fut-il pas fâché , tant il imaginait 
l'accueil qu'il recevrait. Cependant il essaya de s'excuser 
auprès des sires de la Roche et d'Emeries qui vinrent le 
trouver. « Ce n'était point , disait-il ^ comme comte de 
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ce Saiot-Pol qu'il était vçna en telle pompe , mais cemine' 
ce connétable de France. C'était le droit et l'asage dans le 
a royaume. Le roi serait-il à Paris , le connétable y ferait 
« son entrée avec tont antant de solennité. Et comme 
« Bruges relevait du royaume de France ^ il avait dft « 
« agir de la sorte. » 

Toutes ces raisons, bonnes ou mauvaises, n^apaisaient 
ni la colère du Duc ni la jalousie des seigneurs. Tonte la 
ville en était émue ; oti n'y tenait pas d'autres discours. 
Le connétable vit bien qu'il ne pouvait rester ; mais il ne 
pouvait risquer de partir avec le cortège qu'il avait eu en 
entrant. Il lui fallut remettre dans ses malles trompettes , 
bannières et livrées. Feignant un pèlerinage, il s'«n alla à 
petit bruit à Ardenbourg. Le Duc se fit ainsi un ennemi 
d'un de ses plus puissants amis ; car le connétable, tout en 
ménageant les deux partis , avait véritablement plus d'af- 
fection pour lui que pour le roi.' 

Dans le même temps , et pendant que toute la noblesse 
de ses états se trouvait réunie autour de lui , une circon- 
stance advint où il se montra si dur et si absolu , qu*elle 
ne contribua pas peu à détacher de lui un grand nombre 
de gentilshommes , déjà mécontents de son orgueil et du 
peu de bienveillance qu1l leur témoignait. 

Le bfttard de La Hamaide , fils de Jean de La Hamaide, 
seigneur de Côndé, un des plus nobles seigneurs dû pays 
de Flandre, était chambellan du Duc. Nul parmi 1e3 gèîntils- 
hommes de cette cour n'avait plus de beauté , de bien- 
veillance , ni plus agréables façons. Il plaisait à tous et au 
Dnc lui-même. Un jour qu*il jouait à la paume dans la 
ville de Condé , le coup étant douteux , on prit pour ar- 
bitre un chanoine qui était là à regarder la partie *. Le 

I Châtelain. — Histoire de Bourgogne. 
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chanoine donna tort au bâtard de La Hamaidé. Lé jeune 
homme entra dans nne extrême colère , et jura qu'il se 
vengerait. Le chanoine efTrayé prit soin de se cacher. II 
avait tin frère qui habitait à la campagne. Le bfttard se 
transporta chez lui , et ne trouvant pas le chanoine , 
voulut satisfaire sa fureur sur ce frère. En vain il se jeta 
à genoux demandant la vie et remontrant son innocence. 
Le bfttard abattit d'un coup d'épée ses mains jointes pour 
le supplier, puis l'acheva sans miséricorde. 

Un tel meurtre fit grand bruit ; cependant le bâtard ne 
se mit pas en peine d'apaiser ni la voix publique ni la 
famille du mort. C'était dans la seigneurie de son père 
qu'il avait commis ce méfait; il espérait, grâce à sa famille 
et à ses amis, qu*il n'en serait plus question, croyant 
ainsi obtenir l'impunité par hauteur et par puissance. 

Mais le Duc , qui recherchait avant tout la renommée 
d'un prince de justice , écouta les plaintes de la famille, 
fit prendre le bâtard de La Hamaide au milieu de sa cour, . 
et renvoya tenir prison chez le portier de la ville de 
Bruges , jurant par saint Georges qu'il en ferait bonne pu- 
nition. 

Le sire de La Hamaide son oncle , avec une foule de 
parents et d'amis , s'en vinrent aussitôt implorer lé Duc. 
Ils le savaient fort rigoureux ; ils confessèrent que c*était 
me action fort cruelle , et que le jeune homme aurait dû 
apaiser la famille du mort ; mais ils supplièrent le prince 
de nûtiger la raideur de sa justice ; ils rappelaient la bonté 
qa'il avait toujours témoignée au coupable , l'excusaient 
sur sa bouillante jeunesse , remettaient en mémoire sa 
vaillance et surtout le grand honneur qu'il s'était acquis à 
la bataille de Montlhéri sous les yeux mêmes du Duc. 

Puis ils représentaient combien de services leur noble 
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famille avait de tout temps rendus à ses souverains sei- 
gneurs. c( Sire de La Hamaide ,. répondit le Duc , je sais 
« bien les services que vous et les vôtres m'avez rendus ; 
« je les ai en mémoire , mais il ne m'est pas permis de les 
a récompenser aux dépens d'autrui. Or voici vos adverses 
« parties qui requièrent justice pour leur frère mis à mort 
c( piteusement et sans mil motif. C'était à eux de faire 
a grâce , car moi, je ne puis me montrer libéral de leur 
c( droit. Si , lorsqu'il en était encore temps , vous eussiez 
a apaisé la famille, la plainte ne serait pas venue jusqu'à 
a moi , et vous ne me demanderiez maintenant pas ce que 
a. je ne puis accorder. Voulez-vous donc que je vous donne 
« le sang de leur frère qui crie vers moi? En ce moment, 
a quand même la partie adverse serait contente , je sais la 
c( chose, j'en suis instruit comme juge et seigneur ; il y 
<c va de mon intérêt et de ma conscience à i^e ^la point 
<K passer en oubli. Au surplus, arrangez-vous avec la fa« 
« mille , puis j'aviserai à ce que je dois faire. » 

Sur ce , il les laissa , et ceux qui le connaissaient bien 
n'espéraient guère en sa miséricorde. Toutefois on fit 
parler au chanoine et à la famille ; à force d'argent et de 
bonnes paroles , on obtint d'eux qu'ils iraient dire au Duc 
que satisfaction était faite, et qu'eux-mêmes demandaient 
la grâce du coupable. Il ne leur fit nulfe réponse et con- 
tinua à laisser la chose en suspens. Le jeune homme et 
ses parents ne concevaient cependant aucune crainte sé- 
rieuse. Il leur semblait impossible que le Duc voulût faire 
un tel affront à leur famille et à toute la chevalerie du 
Hainault, dont ils étaient cousins et alliés, et qui se trour- 
yait assemblée à Bruges en ce moment. 

C'était se tromper grandement sur le caractère du Doc. 
liieo ne pouvait plus le porter à la rigueur que de ée voir 
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environné et regardé par cette foule qui remplirait la yiWd. 
Il lai plaisait de montrer aux yeux de tous ces ambassa- 
deurs de la chrétienté , de ces étrangers de toute nation , 
de la noblesse de ses états , comment , dès le commence- 
ment de son règne , il savait rendre bonne et ferme jus- 
tice , sans acception de personnes , à des gens de bas lieu 
contre le plus noble sang du pays, et comment il ne redoutait 
en rien les murmures de ses sujets les plus illustres et les 
plus puissants. 

Tout était prêt au port de rÉduse pour recevoir ma- 
dame Marguerite ; la duchesse douairière de Bourgogne 
et mademoiselle Marie, fille du Duc, s'y étaient déjà 
rendues. Il partit aussi pour s*y trouver au débarquement 
de la princesse ; mais , avant son départ , il fit secrète- 
ilielii venir l'escoutète ou magistrat de justice de la ville 
de Bruges, a Dès que la nuit sera arrivée, lui dit-il, vous 
€ prendrez chez le portier le bâtard de Condé et le con- 
te duirez dans la prison de la ville. Le lendemain matin 
cr vous procéderez en la forme accoutumée , et à neuf 
€ heures du matin vous le ferez exécuter, hors de la ville, 
« dans le lieu à ce destiné ; car tel est mon plaisir. » 

« — Monseigneur , répondit humblement Tescoutète , 
a mon devoir est d'obéir à vos commandements, et Dieu 
« me préserve d'y manquer. Mais est-il possible que ce 
« beau jeune gentilhomme , issu de si haut lieu , n'ait pas 
«obtenu votre miséricorde ? — Faites ce que j'ai dit, 
« répliqua le Duc ; le reste ne vous doit pas importer. 

L'escoutète alla prendre le jeune homme , et lui an- 
nonça la volonté du Duc. Ce lui fut une douloureuse sur- 
prise. Jusque-là il s'était tenu joyeux et assuré , ne pou- 
vant croire que, si jeune encore et appartenant à une telle 
ftmille , son seigneur pût le faire impitoyablement mourir 
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{NHjir un cas si graciable, et semblable à ceux dotit lé roi 
et tous les princes de la chrétienté accordaient chaqfie 
jour la rémission. 

Cependant les parents avaient été prévenus par l 'escoii- 
tète. Il avait même promis , nonobstant Tordre du Duc , 
de différer Texécution jusqu'à trois heures. Us couruieot 
à rÉcluse , et s'adressèrent à la bonne duchesse douairière, 
qui leur promit sa recommandation auprès de son fib. 
Mflfis lé Duc était monté en un petit bateau et faisait Wud 
promçnade en mer. Les heures s'avançaient , le moment 
du supplice approchait , et le Duc ne rentrait pas au port. 
Ënfln il revint : sa mère le supplia d'accorder grâoe an 
jeune homme. Il y consentit ; mais il n'était plus temps, et 
lui-même le savait bien. 

À deux heures l'escoutète était venu prendre le bfttard 
&à sa prison ; après qu'il se fut confessé , il monte dans 
la charrette; , et l'on s'achemina à travers la ville pour le 
lieu du supplice. La foule remplissait les rues et ne pou- 
vait s'empêcher de plaindre le sort de ce jeune homme 
qu'elle voyait si beau , si noblement vêtu , sa chevehire 
blonde répandue sur ses épaules , les mains liées , les laf- 
mes aux yeux plus par honte de mourir ainsi que par 
crainte de la mort. « Il vaudrait mieux nous le donner à 
K épouser » , criaient quelques fenmies de la populace , 
admirant sa beauté. Les bourgeois et les magistrats eux- 
mêmes , quel que fût son crime et la justice de son Châti- 
ment, étaient attendris de son sort, mais n'en disaient 
rien, de peur d'offenser le prince. Plusieurs croyaient qu'il 
. y avait dans cette rigueur plus d'orgueil , plus de volonté 
ou même plus de secrète intrigue de cour , que de véri- 
table amour pour la justice. 

Arrivé au lieu de l'exécution , le jeune homme dé- 
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pouilla son riche pourpoint de, soie , assura le confesseiur 
qu'il mourait dans la vraie foi et avec pleine espérance en 
Dieu et la sainte Vierge ; ajoutant que cette Hiort hon- 
teuse et pleine de confusion lui faisait espérer qu'il serait 
reçu à merci par son Créateur. Puis il salua le peuple , se 
laissa bander les yeux , et tendit le cou à la hache. Son 
corps fut ensuite partagé en quatre quartiers et«xposé sur 
làrpoe comme pour les malfaiteurs. La miséricorde ao- 
eerdée par le Duc à la famille ne profita qu'à ses testes. 
On les retira de la roue , un service solennel fut célébré 
pour le tepos de son âme. 

Quant à son oncle , le sire de La Hamatde , pour rien 
.dans le monde il n'eût voulu rester dans la ville lorsque 
son neveu y subissait un si honteux supplice, buygné de 
rîngratitude du Duc , qui oubliait ainsi les services et la 
noblesse de sa famille , il fit efiacer les armoiries qui or- 
naient la porte de son hôtel ; puis , avec ses bagages et sa 
, aoite , il partit, retournant dans ses seigneuries, et désor- 
mais mortel ennemi du Duc. 

Madame Marguerite arriva le 25 juin à l'Éduse , accom- 
pagnée 4e lord Scales, frère de la reine d'Angleterre ,.4e 
lord Poward , d» l'évèque de Salisbury , et d'une suite 
nombireuse et brillante de dames et de seigneurs anglais '. 
Dès Je lendemain ^ la duchesse douairière , mademdselle 
de j^urgogne et mademoiselle Jeanne de Boii||H>n allè- 
rent lui rendre visite. Ce fut le 27 seulement qui k Duc , 
accompagné de dnq ou six chevaliers de son ordre , vint 
lui présenter ses hommages, mais conune secrètement, et 
sans solennité. Us se rendirent mutuellement de grands 
bonneurs et devisèrent longuemwt entre eux assis sur 

> LftVaiehe. 
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le mâme banc ; puis s'avança le comte de Charny , qfn 
dès le premier moment avait été placé près de la priii^ 
cesse pour la servir, a Monsieur , dit-il, vous ave^ enfin 
«c ce qae vous avez tant désiré. Dieu a amené eetté noble 
a dame au port du salut , et il me semble <](Ée vous ne 
« devez point la quitter sans lui montrer votre bopne 
a affection , et qu'à cette heure il convient de loi faire 
« votre promesse et de la fiancer. — Il ne tiendra pas à 
« moi » , répondit le Duc. Pour lors Tévêque de Salis- 
bury vint se mettre à genoux entre les deux futurs époux, 
leur fit les questions d'usage , leur joignit lés mains et 
prononça les prières des fiançailles. 

Après une semaine passée à TÉcluse , madame Margot* 
rite monta sur un bateau richement décoré , et arriva par 
le canal au Dam près de Bruges. Ce fut là que le mariage 
fot célébré, le 2 juillet 1^68, à cinq heures du mathi. 
Yets dix heures , elle monta dans une riche litière cou- 
verte de drap d'or. La Duchesse avait une robe de drap 
d'argent , couverte de pierreries, et portait une couronne 
de diamants. Autour de sa litière étaient plus de soixante 
des plus grande!^ dames d'Angleterre ou de Bourgogne 
montées sur des haquenées ou dans des chariots. Le sei- 
gneur de Ravenstein , le sire d'Arguel , son frère de 
Chàteau-Guyon , le sire Jacques de Luxembourg , les fils 
du connétable de Saint-Pol , le comte de Nassau, le bft- 
tard de Bourgogne, l'escortaient en grand appareil. 

Elle entra parla porte Sainte-Croix: les rues étaient 
tendues en tapisseries ou en drap d'or et de soie. De dis- 
tance en distance étaient de grands échafauds où l'on 
représentait des mystères , tous choisis pour la circon- 
stance : tels qu'Adam recevant Eve des mains de Dieu , ou 
Qéopfttre offrant sa main à Antoine. Devant la porte de 
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rhdtel du Duc était récusson de ses armes de France , en- 
touré de douze autres écussons de ses seigneuries, du- 
chés ou comtés. Le collier de la Toison-d'Or environnait 
ce blasbn, avec la devise : « Je l'ai entrepris» (ou eropris 
comme on' disait alors ] , qu'avait choisie le Duc; deux 
lions servaient de support , et de chaque côté on voyait les 
s|atues de saint André et de saint Georges. 

Arrivée devant l'hôtel, la litière s'arrêta ; les archers de 
la garde dételèrent les chevaux , la chargèrent sur leurs 
épaules et vinrent la déposer doucement devant la porte 
oà madame \\ duchesse douairière était venue attendre sa 
belte-fille. Elle lui donna la main pour sortir de la litière , 
et la conduisit en sa chambre au son des trompettes et des 
clairons. * 

Le festin des noces Ait magnifique , et l'on y vit figu- 
rer toute cette riche argenterie qu'avait fait faire autrefois 
le duc Philippe et qu'on avait tant admirée à Paris, lor^- 
qa'il était venu y tenir son état dans le temps du sacre du 
roi. Après le diner , on se Vendit à la joute. Le Duc était à 
cheTel , vêtu d'une robe couverte de broderie et fourrée 
de ifiartre ; des sonnettes d'or pendaient aux harnache- 
ments de son cheval ; les chevaliers et les gentilshommes 
qai l'accompagnaient avaient aussi les plus riches vête- 
ments. 

La lice était préparée sur la grande place de firuges ; 

e*étair le bâtard de Bourgogne qui était le tenant de la 

joute ; il avait pris le personnage et le nom de chevalier 

de l'Arbre^d'Or. Dès le matin un poursuivant d'armes à la 

Hvrée de l'Arbre-d'Or avait remis atfDuc une lettre delà 

part de la princesse de l'île Inconnue , où elle promettait 

sa bonne grâce au chevalier qui pourrait délivrer le géant 

enchaîné qu'elle avait mis sous la garde de son nain. En 

VI. 6 



effets dans U lice en face la ^trihime des dames, était on 
grand sapin dont la tige était toute dorée , et qui s'élevait 
au desaAis d'un perron. Au pied de Tarbre était le nain , 
li^u d'upe robe mi-partie de blanc et de cramoisi , et le 
géant avait unarobe de drap d'or et un chapeau à la niode 
des Provençaux. (1 était encbatné par le milieu du epcpSi 
et le nain le conduisait' en laisse. 

Bientôt on frappa à la porte de la lice , c'était Ravens- 
tein , héraut de M. de Ravenstein : c< Noble officier 
<« d'armes ,• que denaandez- vous ? dit Arbre-d'Or le pour- 
ce suivan);^ -- A cette porte est arrivé haut et> puissant 
a seigneur , monsieur Adolphe de Ctèves , seigneur de 
a Ravenstein , pour accomplir l'aventure de l'Arbrerd'Os. 
« Je vous présente le blason de ses armes , et vous prie 
a qu'ouverture Iqi soit faite et qu'il soit reçu. » 

Arbre-d'Or s'agenouilla, prit respectueusement l'éauseon 
du chevalier , alla le montrer aux juges r £t puis le sus- 
pendit à l'arbre. Le nain et son géant allèrent eux-mêmes 
ouvrir la porte. Monsieur de Ravenstein fit alors la plus 
brillante entrée : ses trompettes, ses clairons, ses tambours 
ouvraient la marche ; puis venaient ses officiers d'armes et 
un chevalier de son conseil , tous vêtus de ses couleurs en 
velours bleu et argent. Pour lui, il était dans une litière cra- 
moisi et or. Sa robe était de velours couleur de cuir, fourra 
d'hermine, à coUet renversé et à manches ouvertes* U por- 
tait sur sa tête une barrette noire. Après la litière , un 
valet de pied .conduisait en main son grand destrier n^agni- 
fiquement enhamachié , puis venait un cheval de somme 
chargé de deux pauiers qui renfermaient les armures du 
sire de Ravenstein. Son fou, qui était uû enfant vêtu à sa 
»Uvrée , était assis entre les deux paniers. 

Lorsqu'il fut arrivé devant la Duchesse , il ôta sa bar- 
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çmtf^r <»U1 cacoatoit v^çlon 4e r0l^ ()u'jl uva^ p|rj|ï,« «(nilil 
ét^ un ancien, cbevaHer, longuement éprpuyé au;Mrinfs 
^t m% aventurer, mais tellement «ifiaibli ^ur lei vi^nx 
jQob , qu'il avait laissé le.métiei;. ';rputefoi$., (lausji^ç^i 
Mie occasiou, il avait voulu tenter uue idernière jQûte i 
jM>ur laquelle il demandait humbleu\a)tt(Mu agrément. , 

Lorsque les chevaliers se furent afmé^> le naio jSAUQa 
du cor pour donner le signal , et renversa un sablier pour 
mesurer le temps que la joute devait durer. Après une 
demi-heure, il sonna encore pour arrêter le combat. 
C'était le bâtard de Bourgogne qui avait rompu le plus de 
lances ; ce fut lui qui eut Tanneau d'or , et toute la cour 
retourna au banquet du soir, plus splendide encore que 
le diner. Les entremets furent fort récréatifs ; c'était une 
grande licorne, sur laquelle était monté un léopard portant 
la bannière d'Angleterre , et une fleur de marguerite qu'il 
vint présenter au Duc ; c'était la petite naine de mademoi- 
selle Marie de Bourgogne , habillée en bergère , montée 
sur un grand lion d'or qui ouvrait sa gueule par ressorts , 
et chanta un rondeau en l'honneur de la belle bergère , 
espoir de la seigneurie de Bourgogne. 

Ce fût pendant huit jours semblables fêtes ;, tournois , 

Joutes pour l'entreprise de l'Arbre-d'Or, en guise d'aven- 

lures de chevalerie, banquets et entremets de plus en plus 

menreilleui par l'imagination et les industrieuses méca* 

niques' qui les faisaient mouvoir. Si bien que le dernier 

jour on vit entrer dans la salle une baleine de soixante 

pieds de long , escortée de deux grands géants. Soh corps 

était si gros qu'un honùne à cheval aurait pu s'y tenir 

caché. Elle remuait la queue et les nageoires ; ses yeux 

étaient deux grands miroirs. Elle ouvrit la gueule et l'on 
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en vit sortir des sirènes qui Chantèrent menreilleosement, 
et douze chevaliers marins qui dansèrent, puis se^cotià* 
battirent les uns les autres , jusqu'à c€f que les géants les 
fissent rentrer dans leur baleine. Enfin , après une se- 
maine passée de la sorte , le Duc prit congé des seignèuts 
et des dames d'Angleterre qui lui avaient amené la Du- 
chesse , et partit pour la Hollande , oà quelques afhires 
exigeàieùt sa présence. 



...... 



LIVRE DEUXIÈME* 

Gaerrê da voi avec le dac de Bretagne. — N^ociations du roi et 
du Dac. ^ Discours des gens de guerre français. — Le roi Tient 
à Péronne. ^ Destruction de Liège. — Les Gantois perdent 
leurs privilèges. — Acquisition du comté de Ferette. — Voyage 
du Duc en Zélande. — Punition du gouverneur de Flessingue. 

— Traité du Duc avec le roi de Bohême. — Ce qui s'était passé 
en Tabsence du roi. — Retour du roi. — Sa conduite envers les 
princes.— Trahison du cardinal de Balue. — Ambassade à Rome. 
—Le roi réconcilié avec son frère. — Institution de Tordre de 
Saint-Michel. — Le sire de Roban vient offrir ses services au 
roi. — Affaire d* Angleterre. — Le comte de Warwick se réfu- 
gie en France. — Plaintes du'dnc de Bourgogne. — Entreprises 
pour la maison de Lancastre. — Ambasss^e du roi au Duc. — 
Ce qu*on pensait du roi et du Duc. — Naissance du Dauphin. 

— Alliance du roi avec les Suisses. — La maison de Lancastre 
remise sur le trône d* Angleterre. 



Pendant que le dac dé Bourgogne déployait ainsi sa 
richesse et sa puissance pour célébrer son mariage avec 
^a sœur du roi d'Angleterre , le roi de France s'était dis- 
posé à combattre ses ennemis avec plus d'avantage. Il ras- 
sembla ses compagnies d'ordonnance, les francs-arcbers, 
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le ban de la noblesse, et se tint prêt à commencer la 
guerre , espérant toujours n'avoir pas. à la faire à tous ses 
adversaires à la fois , et négociant de façon à conclure une 
prolongation de trêve avec le duc de Bourgogne, mais 
point avec le duc de Bretagne. 

En même temps il se montrait de jour en jour pins ri- 
goureux et plus cruel envers ceux de ses sujets qui étaient 
convaincus ou souti^otlûés d'iUtèlligi^Ge avec ses ennemis, 
de trahison ou de complot contre lui. Le prévôt Tristan 
était d'ordinaire chargé de ces procédures , et les ftiaait 
promptes et sommaires; Les condaitinés étaient ebsliite 
ou décapites oa*cousus dans des sacs pour être jetés ài'eau. 
Parfois les exécutions du prévôt étaient si sécrètes, qii*on 
ne savait pas bien si certains personnages étaient ùiorts 
ou enfermés dans les cachots de quelque château !; C'est 
ainsi' que obacûn se demandait ce qu'était devenu An- 
toWfe dëehftteatlttédf, seigneur de Lau, à qui le rot, peu 
d'aiitiéé^ auparavant , montrait une si grande tëndiresse, 
qu'il avait élevé à une si haute fortune , le faisant grand- 
chambellan et grand-bouteiller. Généralement on croyait 
quer Tristan l'avait fait noyer; néanmoins il était en.prison 
dans^ te' château d'Usson, au fond de f Auvergne. Le* roi 
lui en voulait mortellement , dé même qu'à tous cetii^ de 
ses serviteurs qui , dans la guerre du bien pubUc , avaient 
servi de lien secret entre les princes révoltés et la maison 
d'Anjou. Sa perte, en effet, eût été presque infaillible si 
cette pratique eût réussi. Aussi , craignant que le sire du 
LilU né ^atVfnt à s'échapper, ou ne fftt pas dans une assfeï 
dure prison ^; il envoya au bâtard de Bourboil , amiral dte' 
Fwmceèï gouverneur dli' château d'Usson, le modèle des- 

»"tJe troy. — 8ey«8€l. = 2 Legrand. 
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shié* d*aM'cage de fer, pour y enfermer le pri^nnier. 
#81 le roi veut traiter ainsi ses prisonniers, répondit 
€ Pamiral, ii n'a qu'à les^arder lui-même ; alors il en fera, 
< s'il veut, de la chair à pâté. » Du Lau fut averti du 
péril qu'il courait. Il donna de fortes somme^aux gentils* 
hiiinnies ({ui le gardaient ; la dame des Arcinges , femme 
du capitaine du château , lui était, disait-on , très^favo* 
rable. Il gagna aussi quelques-uns des conseillers du dide 
de Bourbon, qui avait l'Auvergne en apanage, et parvint 
ainsi à s'échapper. Lorsque le roi l'apprit , il entra dans 
une furieuse colère ; il envoya garder les passages de la 
foire, mais il n'était plus temps. Tous ceux qui étaient 
soupçonnés d'avoir favorisé cette évasion furent mi»>A* la 
torture et interrogés par Tristan. Le sire des Arcinges » 
Raimonnet, fils de sa femme, et le procureur du roi 
d'Usson , forent décapités. 

Des Commissaires instruisaient en même temps le procès 
dtf sire de Melun ; ce seigneur avait été plus puissant en- 
core que le sire du Lau. Le roi l'avait fait un moment 
ïeateûant général du royaume : au dire de beaucoup de 
gens, 0'était lui qui avait conservé Paris pendant la guerre 
da bien public ; mais peu après il était tombé dans la dis^ 
grâce, lorsque le roi eut découvert que les princes avaient, 
à cette époque , des intelligences parmi ses plus intimes 
Mnriteurs ^ Les interrogatoires et les procès-verbaux de 
tortcire n'établirent contre liii aucun fait de grave tra- 
hison. Si la garnison de Paris n'était pas sortie durant la 
Imlailte de Montlhéri , c'est , répondait-il , qu'elle n'était 
pas assez- forte et qu'oiî eût risqué le sort de la ville. Les 
relations qu'il avait eues ensuite avec le duc de Bre- 

» Legrand. - De Troy. 
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tagne, le comte de Charolais et les autres princes avaieut 
été de pure courtoisie. Il leur avait envoyé du vin, des 
chevaux et d'autres présents, mais uniquement conune 
témoignage de respect et d'égards. Â la vérité, il avait 
écouté toutes les plaintes des princes contfe le roi , ne les 
avait point trop contredites, s'était laissé faire des proposi- 
tions dont il n'afvait point rendu compte , et avait pu mé- 
nager, les deux partis, parce qu'il ne savait pas bien com- 
ment les choses tourneraient ; lïiais ii n'y avait là aucune 
action contraire aux intérêts du roi; le roi lui-nième, 
disait l'accusé, avait su dans le temps presque toutes ces 
communications sans se montrer irrité , parce qu'il es- 
pérait en tirer avantage. Les commissaires ne refusèrent 
point au sire de Melun de prendre à ce sujet la parole du 
roi. Il fit répondre qu'à l'époque de la guerre du bien 
public , il se trouvait entre les, mains des sires du Laa ,^ 
de Melun , de la Rivière , et de quelques autres ; qu'ainsi 
il lui avait bien fallu feindre que leur conduite le %satis- 
faisait. 

Outre le ressentiment du roi , le sire de Melun avait à 
craindre la haine du cardinal Balue et du comte de Danï- 
martin. 11 ét^it I9 premier auteur de la fortune de Balue ;. 
c'était lui qui l'avait introduit auprès du roi , et ils avaient 
quelque temps vécu en bonne intelligence , jusqu'au 
moment où ils s'étaient brouillés pour une femme dont 
ils étaient amoureux à la fois. Pour se disculper d'avoir 
fait maltraiter le cardinal un soir dans les rues de Paris , 
il disait que s'il lui en avait voulu assez pour le faire 
battre ^ il aurait pu tout aussi bien le faire assassiner. 

Le comte de Dammartin avait de plus grandes ven- 
geances encore à exercer sur le sire de Melun : suppres- 
sion de pièces, subornation de témoins , influence sur les 
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jnge» par menace et par séduction ; il n'y avait rien que 
celui-ci n'eût fait pour obtenir sa condamnation au Parle- 
Qient ^ et par suite pour sei faire donner la meilleure part 
dft h confiscation.. Maintenant Dammartin avait toute la 
confiance du .roi , était mêlé dans toutes ses affaires , con- 
naissait ses doubles secrets, ses desseins apparents ou 
réels « ses soupçons contre les gens qu!il fsmployait d'un 
eAté en les faisant surveiller de l'autre, ses ordres à Tris- 
tan et toutes ses subtilités \ Il commandait sa plus forte 
armée. Il avait l'office de grand-maître dont le sire de 
Melon avait été dépouillé. À son tour il employait tout 
sou pouvoir et son crédit à perdre son ennemi jet à s'en- 
richir de ses biens. Il n'en fallait pas tant pour décider la 
mort du sire de Melun ; il fut conduit de Château-Gaillard, 
où on le tenait en prison, au petit Andely, où il fut déca- 
pité. 

Un autre procès se suivait en ce moment à Poitiers , et 
faisait assez de bruit. Un nommé Antoine Desbayes avait 
révélé on complot contre la vie du roi , et prétendait que 
le duc de Bretagne avait suborné Denis Saubonne pour 
l'empoispnner. Le chancelier de Bretagne écrivit pour 
demander justice d'une telle injure faite à son maître ; et 
eaeffirt, après une longue enquête, on fit confesser à 
Beshayes la fausseté de sa déclaration. Mais telle était la 
haine des princes les uns pour les autres , et les pratiques 
seerètespar lesquelles ils s'efforçaient de gagner les servi- 
teurs les uns des autres , que de teb soupçons ne sem- 
blaient pas fort surprenants. Le roi n^était pas le moins 
habile, sinon dans de si criminels complots, du moins 
dans Tart de se faire de secrets partisans auprès de ses 

* htnn d« roi i Ihnmiartia. 



eiffieftfs. Son frëfè et lé dac âlè Blrôtagne en étaient en* 
tonré» Min^ te awolir *. 

Dès <itte le iDl eut tfotivelle tjtie la trêve avait été pm» 
lotigéeée^nsee jotttisiivec te due de Bourgogne , il dtfûtÊt 
ordre à ^n armée d'attaquer la Biretagne à te fois parHr 
Normandie et par TAnjou; tout était prêt. En pende 
jours toute la Baése«-Normandie Fentra sous son pouf pir, 
hormis la ville de Caen, où le duc de Bourgogne avril 
auparavant envoyé une garnison de ses troupes. T«indb 
que Famiral avançait de ce côté sans beaucoup de i^ 
sistaude, Nicolas d'Anjou, marquis du Pont, avec h 
noblesse et le^ iVancs^-archers d'Anjou , de Touraine et de 
foitiers, entra en Bretagne, prit Chantocé , et allamtetfir^ 
le siège devant Ancenis. 

Le duc de Bre^gne était surpris à l'improviste ; il écrivit 
aussitôt au duc de Bourgogne, et lui reprocha de s'èlïm 
teissé tromper par le roi et de le livrer sans défense en 
prolongeant la trêve. «Mon bon frère, ajoutailril, je 
«vous prie, au nom de l'amour et de l'alliance qui sont 
(X entre nous , qu^en ce besoin voua veniez me secourir et 
« vous montrer comme vous le devez. Il en est temps < 
<x venez te plus diligemment que vous pourrez , venez san» 
a plus de délai. Écrit de la propre main de votre bm 
€ frère , pRANçois. » 

Le temps pressait en effet. Le Duc était en Hollande, 
et les troupes du roi s'avançaient sur la route de Nantes. 
D'ailleurs le duc de Bretagne , dès que le danger «q[)prd«^ 
ehatt, se trouvait toujours plus empêché que secoure 
par son principal allié monsieur Charles, frère du roi, 
aunem de qui cette gaerre semblait se faire. Nul prinee 

t 
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n'àVâit. mAns de cœur, de f olônVé et de cDhûttfèsmiiié^ 
des aflfSàîres. tin ce moment , l'un comme l^dutrer étaient 
goûvetités par Odet d*Aydîe , sire de Lesôtln , qui , 
dTsuit-od , était le setti de toute cette cour de BiretUgtié 

étt' état Se donner xxn conseil raisonnable. Or ce sei- 

». 

^taebf, OU voulait ménager le roi qu'il voyait pins li&- 
bflér et plus sensé que les autres prllices , ou avait déj& 
cmntncfucé de recevoir son argent et d'écouter ses pnv- 
iliiESsës. 

le dbc de Bretagne signa dbnc une trêve de douze 
jours, et pea après un traité où il soumettait l'apanage de 
Aou^îeur Charles à ^arbitrage du duc de Calabreetdu 
i^miëtaMë , et promettait de servir le roi envers et contre 
tons, si dans le délai de deux ans son frère n'acceptait 
point f sfpauage qui serait réglé. Les villes prises de part 
et d'antre devaient être mises en dépôt entre lés mains 
du ducdeCalabre. 

Aassitôt que le duc de Bourgogne ayait appris le com- 
mencement de la guerre , il avaif écrit au roi, lui remon- 
trant que la dernière trêve comprenait ses alliés ; qu'ainsi* 
il te i^etlnérait de se désister de son entreprise ; en même* 
temps il vif^t se mettre à la tête de son armée auprès de 
Péronne, et envoya l'ordre au maréchal de Bourg(5gue, à 
Dijoti^ de lui amener autant de renfort qu'il lui serait 
possftlë: 

"Le Hsi se tenait depuis quelques semaines à Compfègne, 
i Tftoyoft ou divers autres lieux , sur la rivière d'Oise, prèl^ 
des marfehes de Picardie ; car c'était de ce côté qu'étaient 
les phid importantes affaires, soit pour la guerre, soit 
poWf hpaix. Il avait d'abord envoyé le cardinal au duc 
de Bourgogne pour lui faire entendre doucement qu'il se 
pourniK Men que tout s'artangeftt en Bretagne sams qu'il 
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y fût pour tif^ïi ^ Le Duc n'avait nulle crainte d'une telle 
chose; elle était trop loin de son esprit pour qu'eUe lui 
semblât croyable ; néanmoins peu de jours après arriva 
Bretagne, héraut d'armes, apportant les lettrés où fiei 
alliés lui annonçaient comment, faute de secours, ite 
s'étaient vus contraints à signer le traité d'Ancenis.et à 
renoncer à son alliance. Le Duc n'en voulait rien croire. 
Lui qiii s'était mis en campagne uniquement pour leur 
intérêt, qui depuis si longtemps refusait les offres du roi 
et bravait ses menaces pour leur rester Adèle , se voir 
abandonné par eux dès les premiers jours de la guerre ! 
C'était une telle honte qq'il la réputait impossible : il voit-' 
lait faire mettre en prison ou à mort le héraut qui veuatt 
ainsi le tromper et lui porter de fausses lettres contrefaites 
chez le roi , près duquel il avait passé un jour avant de 
se rendre au camp du Duc. Cependant la même nouvelle 
arriva bientôt de tous les côtés , et il fallut se résoudre à 
la croire. 

Le roi était enfin parvenu à ce qu'il avait tant désiré et 
tant .cherché; ses ennemis étaient séparés. Mais alors com- 
mença dans son esprit une grande perplexité , car il pou- 
vait tirer avantage de cette heureuse circonstance, soit en. 
commençant la guerre, soit en continuant de traiter. 

Son armée était nombreuse ; il avait eu soin d'assembler 
sur cette frontière ses meilleures troupes , ses compagnies, 
d'ordonnance , et une nombreuse artillerie. C'étaient 
Damniartin et les capitaines les plus sûrs et les plus^ 
aguerris qui commandaient. Il pouvait maintenant faire 
arriver une portion des gens qu'il avait en Anjou et en 
Normandie ; il était plus en mesure que le duc de Bout- 

* Gomine». ^ LegiiiMl, — De Troy. — Pièces de Goniines. — GhAleltin. 
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gogne, dont Tarmée n'était pas encore toute rendue et qui 
attendait les troupes que le maréchal de Bourgogne allait 
lui conduire. Il semblait donc qu'il y avait tout proBt à 
prendre la voie des armes. 

D'un autre côté, le Duc devait sans doute juger du péril 
<jù il se trouvait ; il venait d'être abandonné et trahi par 
ses alliés; il pouvait être irrité contre eux ; ainsi l'occasion 
était favorable pour parlementer, on avait à espérer gu'il 
séparerait en tièrenient sa cause de la leur; alors mon- 
sieur Charles serait contraint de se contenter de tel apa- 
nage qu'on voudrait lui donner ; alors le duc de Bretagne 
passerait par les conditions qui lui seraient imposées. 
D'aîillenrs le duc de Bourgogne lui-même ne se trouve^ 
mit pas en situation d'avoir le même orgueil et la même 
ol»tlnation ; on pourrait avoir de lui le Popthieu et les 
villes dé la Somme. De la sorte , sans rien risquer, sans 
mettre son sort au hasard d'une bataille , le roi aurtrit re- 
cueilli tout le fruit de sa patience et de sa subtilité. 

Danutiartin, les capitaines des compagnies, tous les gens 
de guerre, jusqu'aux moindres pages ne balançaient point 
Sur ce qu'il convenait de résoudre , et s'en expliquaient 
hautement, a Qu'on nous laisse faire, disaient-ils, et nous 
« rendrons bon compte au roi de ce duc de Bourgogne, 
a Maugrebku ! que prétendent ces Bourguignons ? Les 
< laissera-t-on toujours , de père en flls , courir sus au 
« roi leur souverain , ébranler son trône et ravager le 
t royaume? Maudite race, toujours pleine d'ingratitude , 
« d'iniquité et d'orgueil ! périsse lé jour où elle prit nais- 
« sauce, bien qu'elle sorte des fleurs de lis ! Depuis le duc 
« Jean y elle ne cesse de persécuter le royaume, et il ne 
« peut guérir des fnsux que leur venin y a répandus. Ils 
« ont appelé les Anglais, se sont alliés à eux pour nous 



a Jû^rer bataille ; ils put Xfx\i tout le pays à feu et à san^; 
0i ils ont chassé lé toi de sa seigneurie. Pour avoir la paiy, 
PL ,il lui a fallu être injustement dépouillé de ses royalos 
«prérogatives, perdre ses plus belles fonctions et cq- 
a durer les plus cruelles humiliations ; et nous , oobleB 
a Français , nous avons vu notre roi , le plus noble et le 
« plus digne roi de la terrç , s'excuser et s'abaisser deva^Dt 
a un seigneur de Bourgogne , son sujet , son servitevur, 
a dçnt le seul titre d'honneur était de sortir de son sang! 
a II nous faut extirper la racine de cette exécrable race 
«bourguignonne. Et maintenant que vient faire ce duc 
tt Charles ? Ne lui suffitril pas d'être déjà une fols entré 
« sans titre et sans raison, en pleine paix , au naili^u.^ 
et Toyaume , amenant ses bannières jusque devant Pari^ , 
« se comportant en maître orgueilleux , et emportant la 
« moitié des fleurons de la couronne ? Dieu n'art-il p«is 
« déjà marqué son front, comme celui de Lucifer, du sceau 
(c de la rébellion ? Ah ! certes , il ira aussi dans les enfers 
«et à tous lés diables, cet orgueilleux, ce rebelle ^ ce 
(( maudit Anglais ! 11 n'a donc pas assez de tant de pot- 
a sessions et de seigneuries ? il lui faut le sceptre et ta 
« coqronpe ! Ce n'est donc pas assez de son Bruges et de 
« son Gand? il veut avoir notre Paris! Que Dieu et le roi 
« nous le permettent, et nous en tirerons vengeance; 
a nous mettrons tout à feu et à sang chez lui ; npus dé- 
a roberons , nous pillerons , nous tuerons tout ce qui se 
a rencontrera sous nos mains. Nous en avons trop souf- 
c< fert , il faut prendre 3a revanche ; tombons sur eux, par 
tk Je diable I tombons sur eux. — Et pourquoi le roi dissi- 
c( mule-Ml encore ? Pourquoi écoute-t-il tant de dis- 
a cours ?J1 se fait brebis et marchande sa laine et sa peau, 
c( comme s'il n'avait pas de quoi se défendre ; il a donc 



a bien peu d-entendement, et, quoi qu'on dise, il u'y voit 
goutte s'il ne sait pas où Ton veut le conduire. Par la 
« mort I à sa place , nous aimerions mieux aventurer tout 
a le royaume que de nous laisser mener de la sorte. » 

Mais le roi n'avait pas de penchant à stventurer tout le 
royaume , ni à suivre les conseils des gen« d'armes , qui 
n'écoutaient que Fanaour du butin et la vieille haine frao^ 
çalse contre les Bourguignons, Ceux de ses serviteurs et 
de ses conseillers qui étaient d'opinion qu-on devait pai>r 
lemeut^ et non combattre , lui plaisaient bien mieui^. 
Nul, en ce montent, n'entrait mieux dans son sens que 
le cardinalJBalue et le connétable. C'était eu^ qu'il écou- 
tfûU c'était eux qu'il chargeait de ses continuelles ambas- 
sades ; car on ne faisait qu'aller et venir de lui au duc de 
Boucgogne^ 

La fierté et l'obstination du Duc rendaient vaines toutes 
les subtilités et les espérances du roi. L'abandon de ses 
alliés , loin de le troubler et de lui apporter ni frayeur ni 
.fitiblesse, lui avait, au contraire , donné une volonté plus 
.grande 4le garder son honneur, ce Par saint Georges! 
« dis^itnU , je ne demande rien que de juste et de raison- 
« nahle ; je veux Taccomplissement des traités d'Arras et 
t de Conflans que le roi a jurés. Je ne lui fais point Iji 
a guerre , c'est lui qui vient pour la faire , et , amenàt«il 
u toirtes les forces de son royaume , je ne bougerai point 
« d'ici et ne reculerai pas de la longueur de mon pied. Je 
tt mourrais plutôt , moi et tous les miens, avant de con- 
ik fesser que mes demandes sont injustes et déraison- 
«nables. Si les autres m'ont abandonné et ont traité sans 
« moi ^ que m'importe? avais-je besoin d'eux ? ne^uis-je 
a pas assez fort et assez puissant? ne puis-je pas seul faire 
« tète à tous mes ennemis, et à ceux même qui se joindraient 
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«i & eux? Jamais un duc de Bourgogne n*a été trouvé 
«manquant de parole , ni manquant de courage non plus. 
« Mes prédécesseurs se sont vus en plus dure situation et 
« ne se sont pas épbu)^antés. » 

Ainsi^, le cardinal , et encore moins le connétable qui 
n'avait plus grand crédit sur le Duc * ^ ne pouvaient le 
faire condescendre à traiter avec le roi et à s'allier avec 
lui èAvers et contre tous, sans réserve de monsieur Charles 
et du duc de Bretagne. Cependant le roi sentait chaque 
jour une impatience plus grande de réussir/, il s'était flatté 
d'obtenir par voie de traité ce que d'autres lui con- 
seillaient de conquérir par voie de guerre , et voulait ab- 
solument en venir à ses fins. 11 n'y avait sorte de moyens 
dont il ne s'avisât ^ et alla même jusqu'à promettre cent vingt 
mille écus d'or au Duc , et à lui en faire compter la moitié 
d'avance ; tellement que la crainte d'avoir dépensé son 
argent en vain ajoutait encore à la vivacité de son désir. 

Le connétable, qui avant tout ne voulait point la guerre, 
et le cardinal , qui aiitiait à flatter le roi , contribuaient 
encore à l'entretenir dans ses espérances; ils lui rendaient 
compte avec soin des moindres paroles de courtoisie que 
le Duc répondait à toutésles promesses et amitiés dont le 
roi l'accablait , et semblaient dire qu'il tenait à bien peu 
de l'amener au point que le roi souhaitait. 

Alors ia pensée vint au roi que lui-même il saurait per- 
suader le Duc bien mieux que tous ses ambassadeurs. Il 
avait grande idée du pouvoir qu'il prenait sur les gens par 
son esprit et son langage. 11 s'imaginait toujours qu'on ne 
disait pas ce qu'il fallait dire , qu'on ne s'y prenait pas 
de la bonne façon ; il avait la crainte continuelle d'être 

* Comines. «- Châtelain. 
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senri sans fidélité ou sans zèle. H se souvenait de ce qu'il 
avait gagné en devisant familièrement avec le Duc, lors de 
la guerre du bien public , quand il avait su le séparer de 
tous les princes ses alliés. Cette fois, il avait plus beau jeu 
encore, car les princes avaient offensé le Duc par leur 
trahison. 

Le roi commença par faire sonder le Duc sur un projet 
d'enfrevue.. Celui-ci n'en avait pas trop envie , et sentait 
toujours quelque méfiance lorsqu'il s'agis^it du roi , 
d'autant qu'il venait d'apprendre que les Liégeois recom- 
mençaient à murmurer et à s'émouvoir. L'évèque ^t le 
sire d'Himbercourt, leur gouverneur, se trouvant sans 
forces suffisantes, s'étaient même, par précaution , re- 
tirés à Tongres. Le cardinal répondit à cette objection que 
le Duc ne devait point craindre les Liégeois, ayant, l'an 
dernier, démoli leurs murailles et enlevé leurs armes ; que 
d'ailleurs rien ne pouvait mieux les détourner de la rébel* 
lion que de voir le roi et le Duc amis et alliés. 

Le Qonnétable , écrivant au roi , eut soin de lai cacher 
ce qui aurait pu le détourner de son dessein. Sa lettre 
portait que le Duc attendait avec impatience la visite 
dont le roi lui donnait l'espoir^ qu'il demandait sans cesse 
que le jour en fût fixé; qu'il avait choisi un logis conve- 
nable, et qu'il irait au-devant de lui avec grand respect. 11 
avait semblé au connétable porté à ne plus vouloir d'autre 
allié et d'autre ami que le roi. Il renonçait , disait-iî, 
& toute autre alliance , réservant seulement le roi d'An- 
gleterre , le duc dé Savoie et les princes d*Allemagne. 
Outre les affaires qui se pouvaient traiter par ambassade , 
le Duc semblait en avoir d'autres toutes secrètes qu'il ne 
voulait pas laisser deviner. La chose qu'il désirait le plus, 
c'est que le roi lui abandonnât le comte de Nevers , pour 

VI. 7 
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lequel il avait tant de haine , que jamais il ne pourrait toi 
pardonner. 

Le connétable ajoutait que , sur ce points il avait vojjilu 
répondre au Duc comment le roi ne pouvait honoraUe* 
ment abandonner un prince de son rang, pair de France, 
et toujours son fidèle allié. « Mais il a entendu avec; impch 
tience mes restiontrances , disant toujours qu'il voulait 
perdre monsieur de Nevers, à quelque prii^^que (^fût 
Ses conseillers confessent qu'une telUi colère n'est pas^rt^î- 
sonnable ; mais il n'y a personne^ dit-on , qui ose lui rien 
dire contre son plaisir. » 

L'entrevue fiït donc décidée. Le roi envoya deniaiMer 
une lettre d'assurance au duc de Bourgogne. 11 l'écrivit 

de sa niain ; elle était ainsi conçue : 

• . ' ■ ' 

a Monseigneur, très-humblement en votre bonne grâce» 
je me recommande, vous remerciant, Monseigneur, du car- 
dinal qu'il vous a plu m'envoyer, lequel m'a dit le désir 
qu'avez de me voir, dont^ Monseigneur, en toute humilité 
je vous remercie ; auquel , sur cette matière et autres , je 
lui déclare mon intention , comme par lui le pourrez , s'il 
vous plaît, savoir, et pourrez sûrement venir, aller et 
retourner, vous suppliant , Monseigneur, qu'il yous plaise 
recevoir du cardinal lesdites matières , en la manière que 
je lui ai baillée, laquelle il vous déclarera. Monseigneur, 
je prie à Dieu qu'il vous donne bonne vie et longue. 
— Écrit de la main de votre très-humble et très-obéissant 
sujet Charles*. » 

Dès que cette lettre fut reçue < le roi s'apprêta à partir. 
Au lieu de retourner à Pontoise et du côté de Paris , où il 

' Lcgrand a vu celle lellrc en original, cl en elTel de la main du Duc. 
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0}^ déjà eBToyé se9 foarriers , il anironça c((ke le lettâë"- 
iMH il irslt à Pérofine. Akirs ce firt une surprise ef tiiië 
àênfië' grande parmi tous les' serTîletfrs du roi ; ils ne 
|wlaf atoftf eroire «ne telle chose. D'éjà il arait été quelqttes 
joMF aqgplravanf cpies^on de .cette entrQrne ;. Ton attHt 
dît (fti'ene tiurait lieu à Bohain chen te èotinétable , et elte 
4(?ait para périlleuse et insensée. Le vidatfiè d'Aiiiieifs 
était icûrani^en hftte, amenant un homnie qui affirmait 
sur È^tk; que monsieur de Bourgogne ne voulait celle 
«Htrrrueque pour attenter à lapçMntie du roi. Il^courait 
Mssi , deûnis quelque temps , une prophétie qaf menaçait 
le roi de mort ou de poison dans to cours dé Tafiiiéë. 
Oêê atttittliune comète au ciel qui annonçait le rffio^ietir 
de quelqlll^rand. « Nous siomffji^ bien ici , disaient fes 
« servi^Krs du roi , plût à Dieu que le roi s'y trdbf^ bie'h 
« aufssi, et n'allât pas plus loin ; car il est ici en sftreté et 
c ehes lui. Monsieur de Bourgogne fait fts rerues d# seè 
« troupes él^iittend le Amréchal de Bourgogne. PMlippe 
« de Savoie , Poucet de la Rivière , du Lan , Durfé , le 
c prince d'Orange , tons les plus grands cnnemvs du nA 
« ont été vus à Dijon avec lui. Quoi qu'on dise , tant que 
«c Bourgogne vivra, il ne feindra jailieis de vouloir du bien 
(C au' roi que pour lui faire du mal ^ » Tels étaient kSB 
propos des moindres ofilcters. Le comte de Dammartirï., 
les maréchaux Rouauit et Loheac , tous les capitahjes'', 
s'opposèrent de tous leurs efforts à ce vovage , dont fis 
Inauguraient rien de bon. Tout fut inutile , le rot ratéAt 
'ffésohi. 

Il partit le 9 od^rf-en assez petit cortège, emmenaol 
«f ec Inj le connétable , le cardinal , le duc de Bourbon , ft 

* Lettre de la Loëre , recQ^ur du Languedoc. 
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le sire de Beaujeu , Tarchevêque de Lyon , et Tévêque 
d*Avranches , son confesseur. 11 avait pour toute garde 
quatre-vingts Écossais et une soixantaine de cavaliers, 
tant il voulait montrer'au Duc uqe parfaite confiance. Les 
archers de Bourgogne, commandés par Philippe de Crève- 
cœur, sire d*Ësquerdes, vinrent au-devant lui comme il 
Tevait souhaité , afin de donner cette marque d'estime au 
plus sage et au plus vaillant des serviteurs du Duc. Ce 
prince vint lui-même hors de la ville jusqu'à la petite 
rivière du Doing. Le ;x)i l'embrassa et lui fit fête. Chacun 
se réjouissait de les voir si bons amis. Ils entrèrent en* 
semble dans la ville, devisant familièrement , et le roi 
appuyant sa main en signe d'amitié sur l'épaule du Duc. 
Son logis avait été préparé chez le receveur.de la ville; 
car le château était vieux , inhabité et mal en ordre ^ 
. A peine le roi était-il dans la ville, qu'il apprit que 
Farmée du maréchal de Bourgogne arrivait et campait 
sous les mfirs. Ce maréchal était dès longtemp^sonennenil 
personnel. A son avènement , pour se le rendre favorable 
et le récompenserile l'avoir escorté en Flandre lors de sa 
fuite du Daupbiné , il )ui avait donné la seigneurie d'Épi* 
ubI. Les bourgeois avaient réclamé, alléguant les lettres 
du roi Charles Yil qui avait réuni la ville à la couronne, 
et promis qu'elle ne serait jamais cédée en fief. Le roi 
favorisa leur demande auprès du Parlement, qui leur 
donna gain de cause. Le maréchal ne voulut pas recon- 
naître le jugement, et eut recours aux voies de fait. Alors 
les habitants, avec le consentement du roi, s'était donné 
pour seigneur et pour protecteur le duc Jean de Calabre. 
Ainsi nul , dans les conseils de Bourgogne, n'était plus 

* Coinines et pièces justificatitef . 
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yiolent contre le roi que ce ma^éc^Tàl^,W avait réuoi autour 
de loi et amenait dans son armée les itiéconténts et les 
bannis, du Lan, Poncet de léP Rivière, lîarfé, et le comte 
Philippe de Bresse que le roi ayait tenir "enfermé par 
trahison pendant deux années entières. Tous, portant la 
croix de Bourgogne, entraient dans la ville par ilnp jporte, 
tandis iiue le roi entrait par l'autre. Le comte de*Bfççse 
alla aussitôt se présenter au Duc , témoigna ses regrets da 
ne pas être arrivé plus tôt, afln d'aller au-devant du roi ,- 
et demanda sûreté dans la ville pour lui et ses compagnons. 
Le Duc lui fit bonne mine , le remercia pour lui et pour 
eux , et assigna leur logis au château. 

Le roi , sachant tout ce qui se passait et l'accueil que 
recevaient ses mortels ennemis, commença à se troubler 
et à concevoir quelque peur. Ne trouvant pas son logis 
assez sûr, il fit demander le château , qui lui fut accordé 
sans difficulté , et alla s'y établir avec toute sa maison ; 
elle ne consistait guère qu'en une douzaine de per- 
sonnes. 

Dès le lendemain les pourparlers commencèrent entre 
les conseillers des deux princes et en leur présence. Rien 
ne pouvait changer la volonté du Duc. En vain le roi lui 
promettait la pleine et entière exécution des traités d'Arras 
et de Confians, ne lui demandant autre chose qu'un ser- 
ment de fidélité envers et contre tous-; il ne voulait pas se 
départir de la réserve quant à ses alliés. Le roi lui répétait 
que le duc de Bretagne avait juré un traité d'alliance 
conçu dans les mêmes termes ; le Duc s'obstinait à rester 
fidèle à des alliés qui lui avaient manqué de foi , et toutes 
les paroles du roi étaient de nul efiet. Les choses en étaient 
là, et les esprits commençaient à s'aigrir de part et d'autre, 
lorsque, dans la seconde journée, arrivèrent des nouvelles 



4c l4ége Qui ^itàtMit un grand Ai)oi. Ifl Uigoom 
QY«ie|it repris Je^ anales, et, au nombre ^ denxfmUa 
eiÂriliin, étafeûiaUës à Toagiies , où leùrévéque et le «ire 
d'Bfn)t)0r(MQairtiSétaient retirés. ProfitànMo la négligence 
di.^ute.cettè cour jp prélat où, d'habitude, on ne son- 
geai^t guère qu'à se divertir \ ils avaient surpris la ville et 
^fgifsu^^è prisonniers Tévêque , ses chanoines , même le 
sjr^^d'Hiipbercourt. ])es habitants de Tongres , fugitifs , 
effaré^, arrivaient les uns après les autres ; ils avaient vu 
ces Liégeois en fureur massacrer Robert de Moriamez , 
aTfjbidiacre et garde de la bannière de l'évèque , et se faire 
un jouet horrible de ses membres qu'ils se jetaient à la 
U^ les uns les autres. Les fugitifs ne doutaient pas que 
rëVèque et le sire d'Himbercourt n'eussent éprouvé un 
sort pareil , et n'eussent été mis en pièces avant même 
d'étfejirrivés à Liège. 

Oï\ peut juger de la furenr du Duc en apprenant de 
tglles cruautés. Il ne douta pas un moment du récit de 
ces fugitifs , et tint pour véritables même leurs conjec- 
tures, a II est donc vrai, s'écria~t-il , que le roi n*est 
m venu ici que pour me tromper, et m'empécher de nie 
a tenir sur mes gardes ! J'avais bien raison de me méfier 
a et de refuser cette entrevue. C'est lui qui , par ses am^ 
(( bassadeurs, a excité ces mauvais et cruels gens de Liège; 
(( mais, par saint Georges, ils en seront rudement punis, 
a et il aura sujet de s'en repentir. )> Aussitôt il ordonna 
que les portes de la ville et du chAteau fussent fermées et 
gardées par des archers. Puis , un instant après , effrayé 
lui-même de ce qu'il venait de commander, il imagina de 
donner, pour motif de ses ordres, qu'il voulait absolument 
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qa'oB retrouvât une botte remplie d'<y et de joyaux qui 
lui avait été dérobée. II se promenait çà et là , prejiaot 
Um ceux qu'il rencontrait a témoin de la trahison du roi , 
et racontant les nouvelles de Liège ; ensuite il s'emportait 
en terrible^ menaces de vengeance. Si , par hasard, il se 
fût trouvé là quelqu'un de ceux des conseillers de Bour- 
gogne qui haïssaient le roi , le Duc aurait pu prendre 
quelque résolution subite et cruelle, ou pour le moins, 
faire jeter son légitime et souverain seigneur dans un des 
cachots de la grosse tour du château. Heureusement , le 
sire Philippe de Comines , chambellan de quartier, loin 
d'aigrir son maître , s'employa de tout son pouvoir à 
l'adoucir. Autant en faisait un de ses valets de chambre, 
Charles de Viseu , homme honofable et sage , natif de 
Dijon. 

Pendant ce temps , le roi , à qui l'on avait rapporté les 
nouvelles de Liège et les paroles furieuses du Duc, ne se 
voyait pas sans crainte enfermé dans l'étroite enceinte de 
ce chftteau , tout près de cette grosse tour où jadis Herbert, 
comte de Yermandois , avait tenu prisonnier et fait périr 
son roi , Charles-le^Simple ; un tel souvenir n'était pas 
riffisurant en un tel. moment. D*ailleurs, on pouvait tout 
craindre des transports insensés du duc de Bourgogne. 
Maintenant le roi avait le loisir de réfléchir à l'imprudence 
qu'il avait faite de venir se mettre entre ses mains, sans 
songer aux gens que secrètement il avait envoyés à Liège. 
11 n'avait voulu rien de plus que d'accroître les embarras 
de son adversaire, afin de traiter plus avantageusement ; 
mais c'était une grande méprise d'avoir oublié que tout 
pouvait être imprévu et hors de mesure avec un peuple 
cruel et insensé comme les Uégeois. Puis il portait aussi 
la peine de cette dissimulation qui lui faisait cacher aux 
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gefbs qni condaisaieot om aflUréles otitrepriies qatûeih 
tamait d'une autre part. ^ 

Toutefois il ne se. troubla point et ne aangea qu'an' 
moyens de se tirer d'un si mauvais pas. La porte, do 
château était sévèrement gardée. On n'entrait pour son 
senrice que par le guichet seulement; mais aucun des 
gen9 de sa maison n'avait été ôté d'auprès de lui. Ce qui 
le fftchait le plus , c'est que pas un des principaux conseil- 
lers et serviteurs du Duc ne venait le trouver. Ainsi il 
n'avait nulle occasion de parlementer, de s'expliquer , de 
devfner, ni d'aviser à ce qu'il avait à dire ou à faire. Pour- 
tant i4 faisait parler à tous ceux dont il imaginait qu'il 
pourrait tirer quelque secours ; rien n'était omis pour les 
bien disposer en sa faveur. Les promesses n'étaient pas 
épargnées, et quinze mille écus d'or qu'il avait apportés 
avec lui auraient été distribués parmi les serviteurs du 
duc de Bourgogne, sinon que celui qui fut chargé de 
cette secrète libéralité en garda une bonne part pour lui. 

Pendant ce temps-là , tout était en rumeur dans la ville, 
chacun s'enquérait et s'inquiétait de ce qui allait se ré- 
soudre et se faire. Le lendemain, quand le Duc fut un peu 
refroidi , il assembla son conseil; jusqu'alors il avait agi 
sans prendre l'avis de personne , au grand chagrin des 
hommes sages , qui ensuite avaient à remédier aux choses 
que leur maître avait faites contre leur pensée. Le conseil 
fut long et troublé. Il dura tout le jour et une partie de la 
nuit. Les opinions étaient fort diverses , et le Duc agité et 
incertain. 

D'abord les ennemis du roi y prévalurent. Le maréchal 
de Bourgogne , et ceux qu'il avait amenés avec lui , com- 
mencèrent à être mieux écoutés du Duc ; c'était ce que 
le roi redoutait le plus. Il avait fait offrir de jurer la paix 
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telle que deux jours auparavant elle lui «vait été proposée, 
sans faire nulle réserve ni di£Bculté. 11 s'engageait à toutes 
réparations suffisantes des Liégeois et à revenif se joindre 
au Duc pour leur faire la guerre. Il présentait en otages 
de son retour le duc de Bourbon , le cardinal de Bourbon, 
archevêque de Lyon , le connétd}le et d'autres grands 
seigneurs. Mais de telles conditions n'étaient pas même 
écoutées. Il était question de retenir tout franchement le 
roi en prison, d'envoyer aussitôt chercher monsieur Charles 
son frère , et de régler alors tout le gouvernement du 
royaume. Cet avis passa , le messager eut ordre de s'ap- 
prêter pour partir sur-le-champ. Ses houzeaux étaient déjà 
mis , son cheval dans la cour, il n'attendait plus que les 
lettres que le Duc écrivait en Bretagne , quand tout à coup 
ce prince recula devant une si grande résolution. Ceux 
qui la conseillaient en avaient bien vu la conséquence : 
après un tel affront et une telle contrainte, le roi ne pou- 
vait rester libre. C'en était donc fait de sa vie ou de sa 
couronne. 

C!esià quoi Pierre de Goux , chancelier de Bourgogne , 
et les conseillers plus sages ou plus favorables au roi 
firent réfléchir le Duc. Le conseil fut reptis. La plupart 
de ceux qui y siégeaient inclinèrent à un avis plus doux ; 
ils rappelèrent que le roi était venu à Péronne sur un 
sauf*conduit, et que ce serait un éternel déshonneur à la 
maison de Bourgogne de manquer de foi à son souverain 
seigneur * . Us firent voir tout l'avantagée des conditions 
qui allaient être accordées y et qui termineraient , en fa- 
veur de la Bourgogne, de grandes et difficiles affaires. Le 
Duc leur prêta l'oreille. Il s'était un peu calmé. D'ailleurs 

' Li Marcbe. 
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avaient ^ites les premiers bruits populaires. L'évéque 
avait été conduit avec une sorte d'égards dans son palais. 
Ijd sire d'Himbercourt et les Bourguignons avaient été 
nous en liberté ; on les avait.chargés d'apaiser monseigneur 
de Bourgogne et de liju assurer que ce n'était pas à lui 
qu'on entendait faire la guerre. Les chanoines.'^Wt les 
serviteurs de l'évèque, malgré la haine aveugle que leur 
portaient les gens de Liège', avaient échappé au mas- 
sacre. Jean de Wilde, que ce peuple avait pris pour che^ 
avait réussi à le modérer un peu et a lui faire écouter la 
raison. 

Bien que la colère du Duc fût en quelque sorte adoucie, 
on ne pouvait lui proposer de mettre le roi en Ittiirté et 
d'accepter ses otages pour gagé de son retour. Chacun 
le savait trop capable de les laisser là et de ne pas revenir. 
Le connétable et les autres, tout en s'offrant de bonne 
grâce, du moins en public, n'étaient pas eux-mêmes sans 
crainte de ce qui leur en pourrait arriver. 

Des commissaires furent donc nommés de part et^4jiflb* 
tre pour dresser le projet de traité. Il avait pour base les 
traités d'Arras et de Conflans ; mais tout ce qui s'était 
élevé de difficultés su^Jeur explication se trouvait rés«|b 
au bénéfice de 1^ Bourgogne : la seigneurie pleine et ^n* 
tière avec le droit de lever des aides et d'assembler les 
vassaux dans le Yimeu, les villes de la Somme et d'autref 
territoires ; toutes lesquestions de juridiction , de limite^ 
d'enclave , de péages , d'impôts sur le transit des mar- 
chandises ; l'appel au parto^ent de Paris des jugements 
rendus en Flandre ; en ua^ot , tout ce qui était depuis 

' Amelgard. 



tUtie tef^te am objfft de litige , rt flont jaoMiii 4e . Ini 
i^ip^'aynit ^ooki je départir , était «liaadoDDé eâ tin 4<Mir< 
VtipeQieDt les coiBinissaif es de^Fraitee présaDtaîentqael- 
qnM raniQDtrances ; onjeur réf>on(lait : a U le faut, mon^ 
seigaeurMe veut ^ » ^ «' 

^^fi qu'en ^ffet , .qpialgré les profits d'une paix ainsi 
imposée, les cçyiseillers du Que avaient^grand'peine à 
l'y t^ire consentir. C'était ^ans cesse de nouveaux accès 
de çoI||e , de nouvelles fMinsées de vengeance qui sou- 
dwement lui montaio^t à l'esprit. Il se retira dans sa 
cbambre ; 12 , sans songer à se déshabiller , il allait et 
vnnait , se promenait à grands pas , se jetaiti^ur son lit , 
se relevctit , parlait seul et tout haut , puis entamait quel- 
ques propos av^c le ^k% de Comîpes , son cb&mbellan , 
qui eoocbajt près de lui. Sur le matin , sa fureur devint 
plus grande |$ue jamais , et Tm pouvait qpoire que tout 
était perdu. «-.11 m'a fait promettre de venir avec moi 
a reconquérir Tévèque de Liège , qui est mon beau-frère 
a et 3on parent à lui aussi ; il faudra bign qu'il y vienne. 
a ite ne me fais point conscience de le contraindre à la 
« parole qu'il a donnée. » £t aus^tôt il envoya les sires 
de Créqui,de Cbarni et de la Roche annoncer au roi qu'il 
dlait venir jurer la paix avec lui. y • 

J^. sire de Comines , qui secrètement était devenu ami 
tout, déyoué du roi , n'eut que le temps de lui faire dire 
en guelle situaition d'esprit était le Duc, et dans quel 
danger il se pç^irrait mettre s'il hésitait soit à jurer la paix , 
soit à marcher contre les Liégeois. 

Le Duc entra dans le lieu où le roi était prisonnier. 11 
s'efforçait de montrer une contenance bumble et cour- 

* Pièces de Comines. 
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toise ; mais sa voix tremblait de colère , ses paroles étaient 
brèves et Apres , son geste était menaçant *. « Mon frère , 
a dit le roi un peu ému , ne suis-je pas en sûreté dans 
a votre maison et votre pays ? — Oui , monsieur , répon- 
c( dit le Duc, et si sûr que si je voyais un trait d'arbalète 
«venir sur vous , je me mettrais devant pour vous garan- 
.« Ut. Mais ne voulez-vous point jurer le traité tel cpiMl 
« a été écrit ? — Oui , dit le roi , et je vous remercie de 
« votre bon vouloir. — Et ne voulez-vous point venir avec 
« moi à Liège pour m'arder à punir la trahison que m'ont 
« faite ces Liégeois , à cause de vous et de votre voyage 
« ici ? L'évèque est votre parent proche , de la maison de 
« Bourbon. — Oui , Pâques-Dieu , répliqua le roi , et je 
« me suis fort émerveillé de leur méchanceté ; mais com- 
« mençons par jurer le traité ; puis je partirai avec autant 
(c ou aussi peu de mes gens que vous le voudrez. ^ 

Pour lors on tjra des cofiFrés du roi le bois de la vraie 
croix , que Ton nommait la croix de Saint-Laud. Suivant 
ce qu'on racontait , elle avait jadis appartenu à Charle- 
magne, et se nommait alors la croix de victoire. Depuis , 
elle avait été conservée dans l'église de Saint-LaUd , à 
Angers. Nulle relique n'était autant adorée par le roi, et 
il croyait qu'on ne pouvait manquer au serment juré sur 
ce bois vénérable sans mourir dans l'année. Il n'y eut 
sorte d'àssuranices et de promesses qu'il ne s'empressât 
de faire à son beau-frère de Bourgogne, qui fit aussi son 
serment. 

Cet;raité fut signé, et le roi expédia le même jour toutes 
les lettres patentes, au nombre de vingt , qui réglaient 
l'exécution de divers articles. Par un traité séparé , le 

> U Marche. 
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Dac s'engagea à employer ses bons ofBces auprès de 
monsieur Charles , frère du roi , pour quMl 9e contentAt 
de la Brie et de la Champagne pour apanage^ Du reste « 
rîen ne fut changé aux conditions de la paix de Conflans , 
quant aux autres alliés du Duc. 

La joie fut grande dans la ville en apprenant que tout 
se terminait ainsi à l'amiable. Les cloches furent sonnées, 
chacun alla dans les églises remercier Dieu. Français et 
Bourguignons se témoignaient amitié et concorde. 

Dès le lendemain les deux princes partirent. Le roi au- 
rait voulu que le duc accomplit la cérémonie de foi et 
hommage « comme c'était son devoir. Il s'y était engagé 
iaveille; maisil n'en fut plus question, et le roi n'en 
parla pas davantage. Il lui tardait d'être hors de Péronne, 
et se tenait heureux d'avoir échappé à un tel péril. Il 
n'avait d'autre escorte que ses Écossais, et trois cents 
hommes d'armes qu'il manda. L'armée du Duc était belle 
et nombreuse ; il commandait en personne les flamands 
et les Picards ; le maréchal de Bourgogne avait sous ses 
ordres les gentilshommes du duché , les gens de Savoie 
venus avec le comte de Bresse , les hommes du Luxem- 
bourg ; du Limbourg, du Hainault et dé Namur. 

Le roi et le Duc suivirent la route de Bapaume ., Cam- 
brai 9 le Quesnoi , Namur , et arrivèrent le 27 octobre 
devant Liège. La ville n'avait plus ni remparts ni fossés 4 
et , bien qu'à force de peine et d'argent , en vendant une 
portion des ornements de leurs églises , en sacrifiant une 
partie de leur avoir , les habitants eussent rétabli une 
sorte d'enceinte , rien ne semblait plus facile que d'y 
entrer. D'ailleurs, la. présence du roi à l'armée leur an- 
nonçait assez qu'ils n'avaient aucun secours à espérer. 
C'était justement par ce motif que le Duc se croyait obligé 
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d'agfir avec phis de précautions ^ et qu'tt4êjeta Favi^de 
tjtielqties ttts de ses ceMsetHeHs , qcri vonlaient qa'Qii^ 
partie de Tannée *fftt renvoyée comme sitperflpe. L€r nm 
rinqniétait ; i\ se méfiait toujours de qdelqtîe complot, d^ 
quelque intelligence secrète avec les Liégeois. 

Cependant le roi n'omettait neàf ponr le lftisst«^. 
Comme on sut que, dans la ville , titi lin nombre dliabè^ 
tantsse préfirftdaient encore alliés de France, et portalélit 
la croix Wanche droite, le Duc ordontfd , sous peln«<4e 
mort , que toute l'armée revêtit la croix dîï saint "^lidré 
de Bourgogfte' , et l'on vit le roi donner le même coftl-^ 
mandement à ses geils , la mettî|nt hihmême^ son olMK 
peau. Il arriva aussi qtÉri le pfetiriér jour , cette^Mte 
insensée fit une sortie bruyante et (jiéschrdonnée , qui Itat 
repoussée facilement. On entendit qnelques-ans d'entll^ 
eux crier : « Vive le roi ! vive là Frarice 1 » Alorsrte ril 
s'avança tout des premiers , et s'é<!fria à haute voix : 
« Vive Bourgogne ! » C'était assurément ta première fcis 
qu'on voyait un roi de France renier sa baimîère et Mn 
propre nom : les Français en étaient honteux el indignés. 
Quant au roi , ces apparences ne lui coûtaient guère ; il 
ne songeait jamais qu'à profiter le mieux possible de la 
circonstance, ou à se tirer de péfH aniBoiifdre dommage. 
H n'était pas homme fr' se perSre par trop die fierté ^ 
comme aurait pu le faire le duc de Bourgogne , et aTa|t 
Goutuitie de dire familièrement : « Quand orgueil che^ 
(f vauche devant , honte et dommage suivent de près. » 

Lorsque les malheureux Liégeois virent dequette façon 
le roi se comportait envers eux , ils entrèrent dans une 
grande rage contre lui: Its rappelaient les ambassades 

« AmcTgard. 
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MnbreiMM qu'il leur avaMr^Mvoyée» i^r le^ eidte^ 
contre te Dae, lev jftroles qu'on leur avait rapportée» de 
sa part , les lettres même, revêtues de son seeau et de 
son Htm, qu'on avait pu montrer ; et maintenant non-seu- 
lement il les abandonnait , mais il se joignait à leur en- 
nemi ; il venait aider à ruiner et à saccager leur ville ; il 
ne' les protégeait pas même contre la rude vengeance qui 
les menaçait I Aussi son nom était-il en exécration et 
chargé des plus honteux outrages. 

Pourtant leur courage était encore soutenu par le légat 
que le pape avait envoyé pour médiateur. Ce légat avait 
conçu l'espoir peu raisonnable de se faireévêquede Liège. 
11 conseilla donc aux habitants de laisser aller messire 
Louis de Bourbon , leur évêque , de faire bonpe conte- 
nance , et de se défendre > afln d'obtenir de bonnes con- 
ditions. Voyant cette .première sortie réussir si- mal , le 
légat fut saisi de peur et se sauva au plus vite. Les cou- 
reurs de l'armée de Bourgogne le prirent. On vint dire au 
Duc qu'il était entre leurs mains. c( Qu'on ne m'en parle 
« pas , répondit-il , et qu'ils le rançonnent à leur fantai- 
« sie , ni plus ni moins qu'un riche marchand. Si je le 
fc savais publiquement , il me faudrait bien le faire déli- 
« vrer par respect pour le saint-siége. » Ils se débattirent 
sur le partage de ce- butin , la nouvelle devint publique ; 
alors le Duc se le fit amener , lui témoigna de grands 
égards, et commanda que tout ce qui lui avait été pris lui 
fût rendu. 

L'avant-garde , commandée -par le maréchal de Boup^ 
gogne et le sire d'Himbercourt , s'était logée dans le fau- 
bourg, et elle était parvenue jusqu'à la porte. Il semblait 
que nulle résistance ne dût les enpêcher d'entrer dans la 
'Tille ; et tous ces gens de guerre , animés par le désir du 
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biitki 9 Toalurent , ^bs attendre le Dae , achever ane 
affaire si facile. Le désordre était grand 4, personne n'était 
sons sa bannière. Chacun allait et venait dans la boue, appe- 
lant ses compagnons ou cherchant son chef. La nuit arriva. 
Les Liégeois avaient refusé de livrer leur porte ; voyant 
ces Bourguignons dispersés et sans précautions , ils firent 
uœ sortie par les brèches de leurs murailles, et tomb^ent 
sur eux. Ils en tuèrent un grand nombre, et les mirent 
presque tous en fuite. Cependant les gentilshommes et les 
hommes d'armes parvinrent à se réunir devant la porte , 
et tinrent ferme à pied , enfonçant à nii-jambe dans fai 
terre trempée. Le prince d'Orange , les sires du Lau et 
Durfé étaient là donnant l'exemple de la vaillance et du 
sang-froid. Le sire d'Hjmbercourt fut blessé ; le sire de 
Sargine fut tué. Le danger des Bourguignons était grand, 
car les Liégeois les avaient attaqués par derrière en arri- 
vant par le faubourg , et il leur fallait s'appuyer à la porte, 
par où une nouvelle sortie pouvait venir les envelopper. 
En effet, ils virent (e peuple s'assembler à la lueur des 
torches et des lanternes. Heureusement ils avaient sauvé 
quatre pièces d'artillerie , et en les tirant dans la rue , ils 
effrayèrent et dissipèrent les gens de la ville. Ils par- 
vinrent ainsi à se maintenir toute la. nuit , et à regagner 
le faubourg. Ce combat avait été vif, et le sire Jean de 
Wilde , chef des Liégeois , y avait été mortellement 
blessé. 

Le Duc fut averti du péril de son avant-garde. Il dé- 
fendit qu'on éveillât le roi , et qu'on lui annonçât cette 
niauvaise aventure ; puis , montant à cheval , il arriva au 
plus vite au lieu où Ton se battait. Là , il vit qu'on lui avait 
fait le malheur plus grand qu'il n'était. Cependant ses 
gens ^ent fatigués, plus de deux mille hommes de pied 
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s'étaient eitfoiiis OU dispersés, et l-arméé n'aisitphis autant 
d^^cmirage et de certitode. 11 envoya da renfort à eette 
avwt--0arde et y flt passer des vivres , car elle monraK de 
faim ; pois il retourna raconter Taffaire an roi , qni se 
montra fort joyenx qu'elle eût bien fini. Son contente- 
ment n'était pas feint , tant il craignait d'être mis en posi- 
tion difficile et périlleuse , s'il advenait malheur au Bue. 

Toute l'armée avança vers la ville. Le Duc se logea dans 
un des faubourgs, mais non pas devant la porte où l'avant- 
garde avait combatte Le roi avec ses gens prit son logis 
dans une grande métairie à un quart de lieue de la ville. 
Les communications étaient difficiles d'un quartier à 
l'aufia ; le terrain était coupé de haies et de fossés ; la 
pluie avait rendu le sol gras et boueux. Il fallait aussi se 
tenir sur ses gardes ; là muraille étant renversée et le 
fossé assez mal déblayé et sans eau , les assiégés pouvaient 
sortir de tous côtés ; il ne suffisait pas de garder l'issue 
des portes. 

La nuit était sombre et pluvieuse. Vers minuit, une 
alerte réveilla tout le monde : le Duc fut bientôt sur pied; 
un instant après arriva le roi avec le connétable. « Ils sont 
« sortis , criait-on ; •— de ce côté , disaient les uns ; — par 
a eette porte x> , disaient les autres. L'obscurité augmentait 
la frayeur et l'incertitude. On ne donnait aucun ordre; on 
oe se décidait point. Nul n'était plus vaillant que le duc 
de Bourgogne , mais parfois il se troublait , et n'avait pas 
le calme d'un chef d'armée. Ce jour-là ses serviteurs 
étaient embarrassés et fâchés de ne pas lui voir meilleure 
contenance devant le roi. Bien au contraire, le roi se 
montra froid, comme un prince accoutumé à se trouver 
en de telles affaires , jouissant de tout son sens , ferme 
dans le commandement et sachant prendre autorité par- 

VI. 8 



toot OÙ il M trouvait, a Premz ce que Tom avec de geM, 
« disaît^il au connétable f et allez de ce côté. Poftez**y(yaa 
« en cet endroit; s'ils doivent venir, c'est par là qults pas* 
c( seront. » Bientôt après ou s'aperçut que c'était une 
fausse alarme. 

Le lendemain on se rapprocha encore de l'enceinte de 
la ville i et le' roi se logea dans une petite maisonnette 
tout auprès du duc de Bourgogne , à qui ce fiit un cruel 
sujet de méCdnce , car personne n'avait l'imagination plus 
inquiète. Tantôt il craignait que le roi n'entrftt dans la 
ville pour se mettre à la tète des Liégeois, tantôt qu'il 
s'en retournât en France ; bien plus encore, qu'avec^ ses 
Écossais et ses gens d'armes il ne fit quelque tentifHve 
contre lui-môme. Son tourment d'esprit était si grand, 
qu'il plaça trois cents hommes d'armes d'élite de sa maison 
dans une grange qui se trouvait entre les deux logis , et 
qu'il en ât créneler les murailles pour qu'on observât 
mieux tout ce qui se passait chez lui. 

Soit courage , soit folie , les Liégeois ne montraient 
nulle volonté de se soumettre. Ils n'avaient ni portes, ni 
murailles « ni fossés , pas une pièce d'artillerie qui valût 
quelque chose, aucun chevalier ni gentilhomme pour les 
commander, car le peii qui étaient de leur parti avaient 
péri au pren^er combat ; nuls auxiliaires d'aucune nation; 
point de prince ni de grand seigneur pour prendre leurs* 
intérêts auprès du Duc ; et pourtant une semaine entière 
s'écoula sans qu'ils parlassent de se rendre. Ceux d'entre 
ei» qui soutenaient le mieux leur courage étaient les 
homiQes d'un canton voisin de la ville , qui se nommait le 
pays de Franchemont. C'était un peuple de tout temps 
renommé par sa fierté et sa vaillmce. Fendant aette se* 
maîBO, ceux des hebitanli qui ne pouvaient porter to» 
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érmes, les femmes, les enfants, les yieitlards, sortmeat 
xAMkqae mût de la ville , em^rtaotiettr argent et leors 
effets les plos précieux. Ils passaient la Meuse et alktient 
se réfugier dans les montagnes et les forêts du paj» 
d'Àitienfle. ' ' 

Lorsque la plus grande partie de ce peuple fut âioii 
«liée chercher un abri contre la ruifiequi le menaçait, 'les 
-kemÉMftde Franchement résolurent de^tenter une entre^ 
prise désespérée, et d^y trouver ouune^beile mortpu une 
grande victoire. Un soir, à dix heures, ils sortirent par 
mie des brèches de la muraille , au nombre d'environt six 
eents, totis gens de cœur et bien armés. Les maîtres des 
deux midsons du faubourg où le roi et le Duc étalent logés 
leor servaient de guides. Prenant un grand détour^ ^par 
derrière 'des rochers, ils' tombent à l'improviste W le 
^^artier des princes. Trois gentilshommes de Boorgogae, 
qui étaient en sentinelle, furent tués.< Derrière la ouiison 
où était le duc de Bourgogne était un pavillon oà logeaient 
le- comte du Perche et le sire de Graon ; les Liégeois y 
voulurent entrer. Les valets de chambre se défendirast 
et se firent tuer. Ce bruit sauva les.princes. Les hommes 
d'acraes, couchés dans la grange entre les deux logis*, 
entendant quelque tumulte , se levèrent à la hâte , s -ar- 
mèrent à demi , et bientôt il s'engagea un combat à coups 
de pique par les brèches de la muraille de cette grange. 

Le Duc était au lit. Sa garde était postée«du côté de^a 
ville , et non point en arrière de son'l($gis, par où arri- 
vnient les gens de cette sortie. Il n'y avait dans s» maison 
^'iine douzaine d^srChers qui veiHaient et jouaient aèx 
^iéi. Le bruit qui' se faisait devant la grange les avertit 
à temps ; ils vinrent se ranger devant 4a porte, et ^6t ilii dr e 
teSv'foMfttres. La nuit était- noire : onentendait 'dans les 
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tuesUes cris de a Vive le roi 1 vive Bourgogne I » sans bien 
savoir ce qui se fiassait. Ko même temps les gens cteja 
ville, ainsi que cela avait été réglé entre eux , faisaient 
um sortie par la porte. Toute l'armée était à la fois 
éveillée et surj^ise. Le sire de Cotnines passa a*;pltta^rite 
au Duc sa cuirasse , et lui couvrit la tète d'un casque ; ils 
descendirenf Tescalier. Les archers - se maintenaient à 
igrand'peine à l'entrée de la porte , et pendant uq^pstant 
il futtiQuteux s'ils pourraient la défendre. Enfin il arriva 
succe^vement du npnde, et le moment du péril passa. 
« Pendant Ce temps , le logis du roi était aussi» surpris et 
attaqué ; mais il (âTûrut un moindre danger. Au prenaier 
bruil « les. vaillants ajcqhers écossais vinrent^iie ranger 
devant l^ur ipaitre, se tinrent devant lui, et faisant un rem- 
part ée Leurs ^ corps, ils repoussèrent à coups ée flèches 
toutes les attagaes , sans s'inquiéter si leurs traits tuaient 
des liégeois ou bien des Bourguignons qui, accouraient 
ausecours. 

L^ plupart de qes braves gens de Franchement périrent 
ainsi dans cette, noble entreprise, sans autre regret que 
d'y avoir échoué , c^ la vie leur eût semblé bien payée 
s'ils avaient pu tuer les deux princes. Il s'en fallut de peu ; 
un instant de moins devant le pavillon du comte du Perche 
ou devant la grange , c'en élait fait du duc de Bourgogne. 
11^ eut encore un hasard heureux pour lui. Le premier 
Qiji tpmba si^us les flèches de ses archers fut l'hôte de son 
logis, celui qui conduisait l'attaque. 

La sortie qui avait été tentée par la porte de la ville ne 
fut pas difficile à repousser ; ceux^ qui attaquèrent de ce 
côté furçnt loin de se montrer aussi vaillants que les 
hoMpaes de Franchement. . i 

Aussitôt que tout fut rentré dans l'ordre , on tint coo- 
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Mil* Déjà Tassaut-^ivait été régflu poa> W tendeoiain; H 
s'ayssait êf^ savoir si la valeur désespérée que les assiégés- 
Tenaient de montrer n'ét^ pas un motif de 'ehniger 4e 
dessein. Le BÀps encore tottt animé; m s'arrêta pQint à 
ane telle bagatelle. -'-*: 

Le roi n'était pas à ce conseil» I^psqu'on 6n fut soitt, fl 
OKinda quelques-uns des serviti^rs du Duc,. et Toalùt 
savoir ce qui avait été résolu ; quand il le sut , il proposa 
ses doutés, parla du péril d'un 4e| assaut, de la rési^aoee 
que ferait ce peuple dçnt on venait de connattreMe cpw" 
rige, de ce qu'avait de meurtrier et d'incertain un comtat 
à travers les rues , du nombre de bravea gons quV^nT y 
perdrait inutilement. Au lien de cela, ^b^i^'îli ^I v^'Y' 
avait ^à attendre deux où trois jottls^v et assttrémeofrles 
Liégeois viendrafent à composition. ^ ' i ^ *■ 

Les paroles db foi étaient sages y et les chefs^e l'armée 
goûtaient fort son avts. CejpénÀnt il ne leur avclt^as dit 
sa vraie pensée. Ce qu'il craignait plus que toute? choses , 
c*efll qu'il arrivât quelque malheuf^ ou quelque embarras 
an DuCf tandis qu'il était entre ses mains «car tt voyait 
t>ien. cfifil en aurall le contre-coup. 

' Les gens du Duc allèrent lui ramorter iSvis du irt>ï, t|iii 

étut aussi le leur, encore qùHs ne rossent pas assez hardis 

pour lefaiie paraître. « Il veut sauver les Liég^âts, ré- 

a pondit vivement le Doc , qui ét^t loin de savoir la pen- 

« sée du roi ; et quel péril offre délie cet aisattiT II n-y a 

« pas de murailles, les ouvrages qu'iliiont faits devàâtles 

« portes sont déjà détruits « ils ne peuvent mettre une 

a^ule pidcM^ d'artillerie en JMterie. Je ne.renoncenit 

(( certes "pM à l'assaut que nous avions résolu ; si le^rolji 

« peur, quil s'en aille à Namur. p Cette parole injilîrteuse 

en réponse à une remontrance toute caisonnablë déplut 
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fussent rapportés. Il lui domiait de f^Ius grandes louanges 
encore lorsqu'ils étaient ensemble , et les savait tourner 
* d- une façon si courtoise et si aimable, que le Duc en était 
charmé et radouci. I>ès le lendemain , le roi, au moyen 
des gens de son conseil qu'il avaitsa se rendre favorables, 
commença à le faire sonder sur son départ, puis lui- 
même vint s'en entretenir avec lui : a Mon frère, disail41, 
a si vous avez encore besoin de mon aide, ne m*épàr- 
(i gnez pas ; mais si vous n'avez plus rien à faire de moi, 
ce il convient que je retourne à Paris pour y faire publier 
a dans ma cour de Parlement l'appointement que nous 
« avons fait ensemble ^ autrement, il courrait risque d'être 
à de nulle valeur ; vous savez que telle est la coutume de 
c( France. L'été prochain il faudra nous revoir ; vous vieQ- 
<c drez en votre dijché de Bourgogne , j'irai vous trouver, 
tf et nous passerons un mois ensemble joyeusement à fahre 
<c bonne chère. » jà 

Le Duc ne répondit pas non ; mais, ne pouvant se rete- 
nir de murmurer tout bas, il donna ordre qu'on apportât 
le traité de Péronne , le fit relire , et demanda au roi s*\\ 
avait quelque repentir, de l'avoir juré, laissant encore à 
son choix de le confirmer ou de l'abandonner. Puis il fit 
quelque sorte d'excuse au roi pour l'avoir ainsi contraint 
et emmenée 

Le roi se montra satisfait du traité ; alors le Duc le pria 
d'y ajouter un article en faveur des sires du Lau ^ de la 
Rivière et Durfé, afin qu'ils rentrassent dans leurs biens. 
« Volontiers, mon frère, répliqua le roi d'un air satisfait, 
a mai^ vous m^'accorderef pareil article pour mon cousin 
a de Nevers et messieurs-'de Croy. » Il n'y avail pas de 
risque que le 'Duc, haineux et implacable comme il l'était, 
accordât anetelte^ondition ; aussi gardaHI-il le silence. 



CHATIHBJirr DBS LljtoSOlS (4Mt). 191 

Le 3 novembre, le surtendeÉuiita de la prisé de Liège , 
le roi partit enfin pour la France , après avoir passé les 
trots plus, rudes semaines de sa ylé. Le Dnc vint Ve con- 
duire jusqu'à une demi-lieuedela ville. Comme Ils allaient 
se quitter, le roi lui dit: ce Si d'aventure, mon frère qui 
ce e^t en Bretagne ne se contentait pas du partage que je 
a lui liaille pour l'amour de vous , que voudriez- vous que 
« je fi»ie? » Le Duc répondit soudainement et sans y pen- 
ser : a*S'il ne veut le prendre, mais que vous fassiez qu'il 
« soit content, je m'en rapporte à vous deux. » Le roi ve- 
nait de lui faire dire des paroles dont il se promettait bien 
de tfrer parti ; il le quitta amicalement, et, pouV lui faire 
honùeur,'^ les sirés d'Ësquerdes et d'Ëmeries l'accompa- 
gnèfent jusqu'à Notre-Dame de Liesse par-delà les mar- 
iai ^e Picardie. 

Les vengeances du Duc contre les Liégeois furent 
cruelles, n n'avait pas péri plus de deux cents personnes 
le jour où l'on était entré dans la ville; depuis il y en eut 
an bien plus grand nombre noyées ou mises à mort : on 
iféptrgna presque aucun des prisonniers faits dans les 
maisons on les églises. Quant aux pauvres malheureux 
jpA qttient quitté la ville, ils moj^ient par centaines, de 
feimc^de froid, dans les montagnes et les forêts. Les gens 
de guerre coiyaient de tous côtés , leur donnant la chasse 
comme à des bétes sauvages. Un gentilhomme du pays 
de Luxembourg , qui avait tenu d'abord leur parti , en 
fit surtout un grand carnage , afin d'obtenir le pardon du 
Duc, 

^ Après huit jours passés tbns cette ville désolée , il en 
partit , laissant l'ordre de la brûler et de la démolir comme 
il avait fait de Dînant deux ans auparavant ; les églises 
seules et les maisons des prêtres et des chanoines furent 



^arguées. Comine c'était «lae ville toute oléricêle^, ces 
xnaisom y .étdieoJt en >grand nombre, et bieotât.après A 
fiommem^Slt^ . y irevenir d68 habitants. 

i^e J)ttc se .rendit de Ut dans le pays des vaiHants (lonmss 
de Franchemont. C'était uni^ contr^^ sans villes formées, 
où les ^habitants gagnaient leur vie en ^avaiUaat le fer. 
. U fit brûler toutes les maisons et détruire les forges. Les 
gens du pays étaient cachés dans les forêts; ils y fuient 
poursuivis cruellement. Mais le froid était si rîgourem^, 
les vivres si rares, que Tarméedu Duc y souffrit autant qu 
plus que ces malheureux fugitifs. U n'y passa que. quel- 
ques jours, et «revint à Qruxelle$ vers la fin de novembre. 

fe fut vers ce temps seulement qu'il consentit à «eo- 
^ndre les e^uses des Guntois et à leur faire sa¥Oîr :sa 
volonté. Jusque-là il avait difTéré de répondre àleurs#DV>- 
plications , et les a^ait tonus en une dure attente. £pfin 
.^ accepta leur xenjonciation à toutes leurs libertés, il6.rQn- 
dirent jusqu'à cette charte qu'ils avaient jadis ireç^e du 
xoi de France Pbil jppe-Ie-6el , en vertu de laqueUe levvp 
.magistrats étai/sat élus .par huit électeurs, quatre Â^leRr 
choix, -quatre au jQhoi;i^ de leur seigneur : privilège qui 
s'était plutôt accru que diminué par le cours des ann^, 
puisqu'ils .avaient, pendant longtemps et jusqu!à leur 
défaite de Gavre, joui de l'élection directe. Dot^navai^t 
c*était le Duc qui devait nommer à sa volonté leurs écl\e- 
vins et leu^s conseillers, ^poutre^ ils renonçaient au droit 
de tenir de^. assemblées, générales, et il leur fallait des 
lettres de leur seigneur pour se réunir dans la forme qu'il 
prescrirait. Ils rapportèrent aussi leurs bannières qui 
furent envoyées à Boulpgne-rSur-Mer, où le duc Philippe 
avait fait déposer les anciennes bannières prises à :1a paix 
de Gavre« Trois porjtes de la ville ûirent fermées. -La hpro- 
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m Um^^Mm portée par ceiu qu'm iwiàiait M fmme 
«ait Uévin ,4evatt être traînée «or ud chaiM. ftifln fls 

m 

pèMnaUlt frinlége de ne fkos être ni^ à eofirAsMlioiis 

w foa» de •jagements ptxMftODcés «antre en ; €'eût été <!ie- 

•peMaAt un pimlége kien précieux qjoti aurait servï è g9- 

^fl*nÉir-ane neilleare justiee de it.part dfes oHoiérB Ai 

fntoee , sous Ja jorJdkstmi deafaete les Gantois conaen- 

Inieat I ,ètre déaoniais. 

.Affèi 4K'oir passé «pielqaes mois à s'oocnper du g eu- 

de ses éti^ et i tenir sa cour avec la magnifia 

acoontilmée, le Duc*s'en vint è Àrras amei^oir le 

.dM Sigisnond d' Aiitricfae , et traiter avec lui d'une «ffaire 

éoBt les' finîtes devaient 4tte grandes, et dont iui-^nème 

était .loin de connaître toute l'importance. La maiaon 

^'AiikriGhè et h ligue des oommuni^ enissea avaieivt con- 

timié à ae faire une guerre pœaqne oontin«eIle , €ft les 

Soiases devenant de plus en plus puissants , avaient ton- 

jénrs en TavUntage. £n même temps la haine qne leur 

portiîetft les nobles des pays environnants était devenue 

•de |di]9 en jrins furieuse. 6*étaient eux qui préoipitaieiilt 

«as «esse la maison d'Autriche dans de erueUes guerres \ 

Sans eux , le duc Sigismond aurait été fin prime doux et 

fNiMUe. H régnait dans le Tyrol et dans les domaines 

«ntrichiéns de la Souabe et des bords du Rhin. Sén^consin 

.FoMpereur Frédéric , qui depuis près de trente anpées 

létait de plus en phis l-objet du mépris de toute fAlle- 

■magne , ne pouvait porter ni aux princes de sa maison , 

.M aux aujets de leurs domaines <» aucun secours contre 

^ 14M , V. èL L'année commença le 3 avril. = > MuHfiC — Maitot. — 'Chro- 
niqde manuscrite de Specklin, communiquée par M. de Golberry^ conseiller 
'I li<:our rofâle de Colnar. 
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les Suisses. Encore dernièrement « le duc Sigisménd f était 
TU contraint à prendre les armes potir ^mbfbsser ifpe 
nouvelle querelle que i|i noblesse d'Alsace et de SowÂe 
venait de se faire avec les-6uisse9,;en insultant leurs alliéft 
de la ville de MUhàusen , et mettant à ranQOfmn l^eurg- 
inestre de Schafiliouse. C'était toujours aiec une ^tj^hoie 
présomption tt un grand mépris pouCj^ces vilains tp» le»^ 
gentilshommes entreprenaiopt la guerre contre les ligtai 
suisses, a Allons jeter bas celle étaMa k vacbesiE44isaiQÉt» 
ils en parlant de la petite ville diç Mulhausen. c^éq^nt, 
encore cette fois 3cs gens des ligues euftnt le éeiKU. 
Ils envoyèrent au secours débours alliés, et leurs iropi^, 
se répandaht en Alsace, y firent de tercibMft'ma^, 
saccageifnt tout jus(p»'aux p6i^ de Strasbourg* Car les 
Suisses étaient rudes dans leur façon de fafre liigiierié; 
ils aimaient^le pillage ; les haines étaieift d'auftant^iloi 
ftcres qu'elles étaient plus anciennes. £u.Souabe« sur la 
rive droite du Rhin , ils eurent les même» succès , ^|ils 
allaieat sans doute s'emparer de la ville de Waldshnti • 
lorsque le duc Sigismond , hors d'état de se déferi^ , 
leur demanda la paix^ et promit de payer dix mille floijns 
pour les frai» de la guerre, engageant s^ domaines en 
f ar^intie de la dette. ^ * 

Il n'avait nul moyey de payer : ses finances étaifBt^n 
mauvais ordre ; les guerres l'avaient ruiné ; il pliait dooc 
emprunter et engager ses seigneuries eu tout ou enpartie. 
D'autre part , ses vassaux et les villes îniipériales d'Alsëoe 
et de âouabe demandaient hautement à être mieuk pro- 
tégés contre les courses des Suisses. . Mais on p'espéniit 
guère trouver un prince ou un seigneur qui voulût prêter 
dé f argent , en prenant pour gage des domaines qti} lai 
deviendraient une occasion perpétuelle de guerre «rec 
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te» lignée sulWtt* {1 y e^ à. ce sujet de grandes assem* 
Ué6sàStriiis(wiirgrimia'à£iQÂ^eim « 

Ekin m» de» gentilshommes s'avistf que le meilleur 
dioyen de doi&ptef les Suisses et de préserver le pays , 
c'était de rengager au dut Charles de Botirgogne. a C'est 
«%n paissant ptjince , disait-on , et plus que nul autre en 
« état de nonà déGendre. Son père lui a laissé de grands 
« trésors. Il est ^ dit-on , plein d'ambitipp et d'envie 
c dKagrandirses 6lhts. Il lui sera facile de payer une somme 
«eonllâérablb'. On acquittera aux Suisses le prix de la 

^ « ^x , et il restera encore au duc Sigismoùd beaucoup 
• d'argent foor tenir une cour brillante et Vivre en repos 
«4'Aspnick. Plus^tàird, si 1^: temps deviennent meil- 
« tenrs , et quand ie^ Suisses auront été abattus par la 
tfiiussance ée BQqrgQgQe,«la maison d'Autriche rachèterisi 
ç sed domaines. Lé duc Charges est sTloyal , a toujours si 
« bten tenu sa (ci «'qu'il rendra le gage dès qu'on le rem- 
f loursera. D'aillenrsiril a une fille unique, et si le duc 
^ MàxÎDiOiAii ^ lils de l'empereur, venait à l'épouser , la 
« maisonii'^utriche recouvrerait , par cq magnifique ma- 
«triage, ce qu'elle a perdu , et bien plus encore. En atten- 
«rdant, l'Abace et les» bords du Rhin vivront en paix. Si 
«Je^ Suisses s'af jisent "de toucher à un de ses paysans, 
«le Duc est ^ hautain ^'il voudra conquérir tout leur 
Jf^P&ys fii^^^ ^^ de laisser le moindre affront sans 
Cl vengeance. » .; ^ .. 

Le due Sigismond n'était pas em mesure de proposer un 
autre avis. Toutefois, comme^ s«s alliances avaient tou- 
jours ëtè avec la France , comme il avait été fiancé avec 

. qne des sœurs du roi , dont la rnort seule l'avait empêché 
de devenir le mari , il crut ne pas devoir conclure une 
telle affaire sans l'avoir proposée au roi. Il se rendit auprès 
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dft ca prince y qui lui fit un aecqttil imï fiMe^ruM, «I loi 
offrit méme.une pension de dix mflte fratics p&r an, mil 
8f g«fda bien de tr»t«r avec lui pour ties d^riaines. Il ftfait 
d;siita«s afEures qu'il voulait terminer ; il lai fallaitMréparer 
tfntf le dommage que lai avidt eassé ma arventore de 
l^opne. Au confaraire , il lui conyemàt très-Mtn de 
tourner d'un autre côté l'attention <JhL ^kicde Bontfftfne 
et de le laissiar s^eogager dans les affaires d^ÂUemagne* 
D'ailleurs il se souvenait de la bataille ée Saint^Jaeqals , 
et aimait mieux être l'ami que l'ennemi' dés Stiisses. la 
guerre de Molbausen et de WaldshuttTCikiîliit encore d'ac- 
croitre la ren omméede leur vaillance. 

Leduc Sigi$mond liit ve(!«avec grriide*'selennkéè Afiias, 
passa longtemps à c^tè magnifique eoclr dcBcnirgogne; 
et parcourut avec le Duic une partie de ces Mefaes pafs Be 
f'iandre , qui ressembfcaieiit ai peu auvL contrées encore un 
peu sauvages de la Souabe et du T^^. De grands con*- 
seilp* furent tenus pour déKbérer smr l'offre quH venait 
faire < Elle ne pouvait mamquer de plaire au'^dèsde^Baw* 
gogne ; il se trouvait si riche en argent et ao^honn&es ; 
tout jusqu'ici lui avait si bien succédé, qu'41 n!y avait sorte 
de grandeurs auxquelles il ne se crût appelé. Son imagkia-^ 
tion se portait à une foule de projets ptas vastes les ns 
que les autres. La mo^ê de PBurope me Paurait pas con- 
tepté K Lea difficultés n'^errètaient jamaJ»son désir ni son 
espérance ; son courage , sa force d'âme et de corps Tetn- 
pAchaient de concevoir ai icune crainte. II aurait formé dix 
entreprises différentes av ant d'en avoir terminé une, et 
las obstacles qu'il eut trovlvés à la premiè^re l'auraient au 
cimtraiFe disposé à comitnencer les autres. La vie de 
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rfaorame n^étBitpa» assez biigpé poiir totrt eé quIT rêrait;' 
par malheur, il avait plus de force dans la rolonté que 
d^bftelé dims la condinte , et plus d'emporteitteâC que 

Les conseillers que le duc Sîgismond avait amenés le 
reifdtrent encore plus favorable à leur proposition par 
trates leurs flatteries : « C'était lui qui allait enfin venger 
• la noblesse des affronts que lui faisaient endurer depuis 
« trop longtemps ces gardeurs de vaches. A son seul nom, 
ff Tours de Berne allait ramper en toute humilité , et la 
« gloire de Bourgogne allait retentir comme le tonnerre 
a parmi les Alpes, b 

Entre les conseillers du duc Charles , il y en avait un 
(fBâ le pressait encore plus de terminer ce marché : c'était 
Pierre de Hagenbach , son maître d'hôtel , gentilhomme 
d'AlMce , qui avait depuis longtemps servi avec zèle son 
père et lui par ses conseils et sa vaillance. Il vantait sans 
cesse la fertilité des bords du Rhin , et les grands revenus 
que le Duc en pourrait retirer, ce Strasbourg, Bâle, Colmar 
« et Scbelestadt ne sont pas, il est vrai, disait-il, compris 
c dans rengagement , mais vous saurez bien trouver Toc- 
« casion de les soumettre, et je vous en dirai les moyens.» 
£e Duc écoutait avec complaisance tous ces discours , et 
Mr pensée ne s'arrêta pas là. Il voyait surtout dans cette 
acquisition un moyen de se rendre grand en Allemagne et 
dans l'Empire, et songieait déjà à y gagner assez de puis- 
sance pour devenir empereur à la mort du dac Frédéric 
d'Autriche. En0n le traité M conclu le 9 mai 1^69, à 
Satat-Omer, et Pierre de Hagenbach partit à la tête de 
quinze cents chevaux et de quatre mjlle gens de pied , 
pour prendre possession du landgraviat d'Alsace, du comté 
de Ferette, du Brisgau , du Snndgau et des quatre villes 
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&>restières Waldshatt , Straobingeo , LaufFenburg et 
Rheinfelden. , 

Cette affaire terminée , le Dac eontinua à parcourir ses 
états de Flandre, passa quelque temps à Gand et à Bruges ; 
de là se rendit en Zélande , où les inondations de la mer 
avaient rompu les digues et causé de grands ravages. Dans 
tout ce voyage , il chercha à satisfaire les peuples , mais 
surtout à se montrer sévère justicier. Il lui plaisait de se 
faire craindre ^e tous ; cependant il était facile à admettre 
en sa présence et à bien écouter les plaintes de tous ses 
sujets , des pauvres gens mieux encore que des autres. 

11 donna à Flessingue une nouvelle preuve de son 
inflexible justice, et cette aventure fit beaucoup del)ruit 
dans tout le pays des environs. Un chevalier vaillant et de 
bonne renommée, que le duc Philippe avait fait autrefois 
gouverneur de Flessingue , était devenu amoureux de la 
femme de spn hôte*. Ayant inutilement tenté tous les 
moyens de se la rendre favorable , il fit prendre le mari , 
et l'accusa d'avoir tramé un criminel projet de sédition 
contre l'autorité du prince. Puis, troublant à force de 
menaces cette malheureuse femme , il lui promit la grftce 
de son mari pour prix de son ^léshonneur. La passion de 
cet indigne chevalier s^étant plutôt augmentée qu'as- 
souvie, il ne put ensuite se résoudre à renoncer à celle 
qu'il aimait d'un si horrible amour. Après l'avoir comblée 
de présents, après ayoir fait tout son possible pour 
l'apaiser et gagner son cœur, il feignit cependant de céder 
à ses prières et de lui tenir la promesse qu'il lui avait faite. 
Elle reçut l'ordre écrit de se faire ouvrir la prison et 
remettre son mari. Mais pendant ce temps-là le gouverneur 

< HeuleruB. -< Meyer. — Hisloire de Bourgogne. 
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avait feit trancher la tète à ce malheureux , et quand elle 
montra son ordre , le gedlier lui fit apporter un coffre où 
elle trouva les restes sanglants de son mari. Elle en pensa 
mourir de saisissemeint et dliorreur. Le gouverneur 
essaya dé s'excuser sur les commandements qu'il avait 
reçus tin prince ; mais ni cette pauvre femme ni sa famille 
ne irarent se persuader qu'une cruauté si abominable fût 
oonfortne à M volonté du prince , ni qu'il prit jamais sous 
sa noble proteiAion un crime si infâme. 

Lorsque peu de temps après le Duc fut venu en Zélande, 
celte famille alla se jeter à ses pieds et lui raconter son 
taiatt|ieur.. Le Duc lui promit aussitôt que justice serait 
Û(e. Le gouverneur fut mandé : ce Confessez-moi la vérité, 
« loi dit-iK et peut-être mériterez-voiis ainsi ma miséri- 
V cbrde ; ^non je vais faire appliquer à la torture , vous 
t et la Teinime qui vous accuse , afin de connaître qui est lé 
«eoupable. Votre visage troublé est déjà un mauvais 
* signe , et je sais qu'un amour furieux rend capable de 
« Uraà les crimes, d Le chevalier se prosterna et raconta 
en pleurant tout ce qui s'était passé, demandant humble- 
ment sa grftcé, rappelant les beaux' faits de guerre qui lui 
avaient valu la faveur du Duc , alléguant la violence in- 
sensée où l'avait jeté son amour pour cette femme, offrant 
tontes réparations convenables et demandant même à 
réponses 

Le Bnc , après l'avoir écouté , lui repartit comme il avait 
foit pour le bâtard de la Hamaide , qu'en efiet il conve- 
nait avant tout d'apaiser les plaignants ; la femme refusa 
dHibord avec horreur d'épouser celui qui avait tué son 
premier mari , et de devenir ainsi complice de son crime. 
Toutefois sa famille en pensa autrement , et à force d'in- 
stances , la fit consentir à accepter l'ofire du chevalier. Le 

VI. 9 
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contrat fut dressé , et il 6t donation de tous ses biens « 
même dans le cas où il n'aurait point d*enfaats. Le mmagç 
étant célébré, le chevalier revînt se préseater devant Iç 
Duc , disant que la partie adverse S€| tenait -pour satisfaite, 
a £lle , oui , répondit-il sévèrement « mais non pas moi ; o 
et ii renvoya en prison. Un confesseur fut appelé : le che- 
valier reçut l'absolution , et communia ; puis ,. sans tarder 
davantage , le bourreau lui trancha 1^ tète. Bientôf celle 
qui était sa femme arriva à la prison , accompagnée de ses 
parents, pour y voir son nouveau mari. Elle y trouva le 
même horrible aspect qu'elle avait eu peu de temps aupa- 
ravant devant les yeux , dans le même lieu ^ avec toutes 
les mêmes circonstances. Elle ne put survivre à desi ter- 
ribles atteintes, et mourijt bien peu de temps après. 

De Zélande, le Duc passa en ]B[ollande , toujpvirs se 
montrant sévère et hautain pour les grands , et se plaisant 
parfois, au contraire, à traiter doucement le menu piçuple 
et les pauvres gens. Un jour qu'il était à Is^ chasse , il 
s'égara, et , pressé par la faim , il entra dans une cabane 
avec le sire Louis de la Gruthuse, gouverneur du pays de 
Hollande ^ La pauvre femme chez tiui ils yenaiept prendre 
gîte connaissait le gouverneur, et s'empressa de lui offrir 
au plus vite quelque chose. à manger. Le Duc comm,çnça 
aussitôt à se servir. « Ah I messire^ dit la vieille hôtesse , 
« vous êtes bien mal-appris de mettre ainsi la main au plat 
«c^avant monseigneur le gouverneur. » Le Duc se prit à 
rire.^<( Doucement, bonne femma, ditlç sire de^la 6ni- 
a thuse, ne savez-vous pas que voilà votre maître et le 
a mien , monseigneur le duc de Bourgogne ? » Elle fut 
bien confuse , s'agenouilla et doauinda pardon pour scyn 

r 
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défaut 4'esprit et (le cooDaissance, « Levez-vous ^ lui dit 
a doucement le Duc ; je vois avec plaisir le respect que 
« vous avez pour le gouverneur <}ue je vous ai donné, 
a J'aurai sojJ^ ^^ vous et vous ferai du bien. » 

Outre les affaires de ses provinces, le Duc continuait à 
SAiivre ses grands projets. Pendant le séjour de deux mois 
environ qu'il fit à la Haye, il reçut les ambassadeurs de 
toute la chrétienté. Les ducs de Clèves et de Juliers, 
l'évoque de Liège, tous les princes et les prélats des états 
voîBios vinrent lui rendre leurs devoirs et augmenter 
l'éclat de sa cour. Le duc Adolphe de Gueldre, qui avait 
mis sop père en prison , vint aussi trouver le Duc ; ^n ne 
put encoce cette fois terminer un différend si scandaleux» 
Il s'occupa aussi de faire rentrer sous sa. seigneurie de 
Hollande des domaines qu'il prétendait que Tévôché 
d'Utrecht avait usurpés. Les Frisons , qui n'avaient jamais 
çb^i au pouvoir d'aucun prince , et qui seulement payaiept 
UO léger tribut au Duc comme comte de Hollande , re- 
çurent l'ordre de convoquer leurs États à Ëockuysen pour 
y enjtendre lesT propositions qui leur seraient faites en son 
nom. 

C'était ainsi qu'il travaillait à agrandir et à affermir de 
tous côtés sa puissance ; mais en ce moment son ambition 
se portait surtout vers 1* Allemagne et vers la dignité impé^ 
riale^ où il eût voulu succéder au duc Frédéric d'Autriche, 
qui la tenait si mal depuis tant d'années. Ce fut dans cette 
pensée qii'il conclut à la Haye un traité avec le sire de 
^iu , avibassadeur du roi de fiphéme. C'était toujours 
Georges Posdziebraçki qui régnait en ce pays depuis Tan 
1467.9 Oiù le jeune roi Ladislas avait péri empoisonné. Le 
pape venait de l'excommunier, lui imputant de favoriser 
les hérétiques de Bohême ; il l'avait déclajré parjure, sacfi* 
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lége et indigne, ainsi que toute sa race, de posséder 
jamais aucune dignité, Peu après, le souverain pontife 
transféra même la couronne de Bohême à Mathias , roi de 
Hongrie, qui ne réussit pas cependant à en prendre pos- 
session. Ce fut au milieu de ces périls et de cet embarras 
que Posdziebraçki , moyennant cent mille florins du Ehin, 
s'engagea à employer tout son pouvoir à procurer Télec* 
tion du duc Charles de Bourgogne à la dignité de roi 
des Romains , c'est-à-dire de successeur désigné de l'em- 
pereur \ Les termes du traité semblaient aussi injurieux 
à l'empereur Frédéric qu'ils étaient flatteurs pour le Duc. 

a Repassant en notre esprit les grandes et diverses 
défaites et oppressions auxquelles les chrétiens ont été 
exposés de la part des cruels Turcs ; craignant , 6 douleur! 
qu'ils soient en ce moment menacés de maux plus grands 
encore, et que la chrétienté elle-même ne soit en péril , à 
moins qu'il y soit pourvu avec plus de soin et de diligence 
que jusqu'ici , il nous ^ semblé que rien ne serait plus 
avantageux au bien public de la chrétienté, de l'Église uni- 
verselle et du saint Empire, que de procéder à l'élection 
d'un nouveau roi des Romains, à la fois vaillant, vertueux 
et puissant. C'est pourquoi , considérant que monseigneur 
Charles de Bourgogne, etc., etc., est plus qu'aucun autre 
prince de l'Empire valeureux à la guerre , zélé pour le 
maintien de la justice , dans la verdeur de l'âge , doué de 
beaucoup d'autres qualités , riche en domaines etseigneu* 
ries , nous avons porté les yeux sur lui. » 

Le sire de Stein promit par ce traité que son mattre 
s'occuperait sans délai de cette élection , et s'eflbrcerait 
d'y résoudre les autres électeurs, spécialement l'arche- 

> Piëcei de Comines. 
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véque de Mayence , le duc de Saxe et le marquis de 
Brandebourg. 

Pendant que le duc de Bourgogne se tenait ainsi éloigné 
de la France, et portait sa pensée vers la ^ignité impériale 
et la domination de rAllemagne, le roi , avec sa subtilité 
accoutumée , travaillait à devenir enfin le maître dans son 
royaume, où lui-même avait mis tant de trouble. Sa prison 
de Péronne n'avait par bonheur excité aucun désordre. 
Le duc de Bourgogne s'était fait , parmi le peuple et les 
serviteurs du roi, la renommée d'un ennenai de la France. 
Personne ne lui souhaitait d'heureux succès, et le manque 
de foi qu'il fit éclater si visiblement en retenant le roi , 
avait encore excité les esprits contre lui * . 

Une des principales craintes du roi , lorsqu'il c'était vu 
prisonnier, avait même été que l'indignation de ses servi- 
teurs et de ses capitaines ne les portât à essayer de le 
délivrer par la force. En signant le traité de Péronne , il 
s'était hâté d'écrire au Parlement de Paris, à la bour- 
gepisie, à toutes les autres bonnes villes, pour leur annon- 
cer qu'il venait dé jurer la paix avec son beau-frère de 
Bourgogne, et pour prescrire qu'on fît de grandes réjouis- 
sances à ce sujet. Mais ce qui importait le plus en ce 
moment, c'était la conduite qu'allait tenir le comte de 
Dammartin , chef de son armée , qui se trouvait presque 
en présence des Bourguignons à quelques lieues de Pé- 
ronne. Le roi lui avait écrit aussitôt; et se montrant 
heureux et satisfait de l'alliance qu'il venait, disait-il , de 
conclure avec le duc de Bourgogne , et de tout ce qui 
s'était fait pour le bien de lui et de son royaume , il avait 
ordonné des solennités. En outre , il avait commandé que 

> Vç Troy. ^ Cabinet de Louis XI. — Legrand. — Piècea. 
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rarrière-ban et les francs-archers fussent renvoyés chez 
eux , mais en bon ordre , de façon à ne point foaler le 
peuple et à garder la discipline, a Surtout gardez bien 
<c qu'ils ne se portent à quelques nouveautés » , disait-îl. 

Le grand-maître, sachant le roi prisonnier, supposa 
qu'une telle lettre n'était pas écrite librement. Il retint 
l'arrière-ban et les francs-archers , maïs n'essaya aucune 
voie de fait. 

« Monsieur le grand-maître , lui avait encore écrit le roi 
en se rendant à Liège , j'ai reçu vos lettres, tenez-vous 
sûr que je. vais à ce voyage de Liège sans nulle contrainte, 
et que jaiïiais je n'allai de si bon cœur à un voyage que 
celui-ci. Puisque Dieu et Notre-Dame m'ont fait la grâce 
de m'armer avec monsieur de Bourgogne , tenez-vous sûr 
que nos brouilleries d'auparavant ne sauraient le faire 
armer contre moi. Monsieur le grand-maître , mon ami » 
vous m'avez bien montré que vous m'aimiez, et vous 
m'avez fait le plus grand servicie que vous pouviez me 
rendre ; car les gens de monsieur de Bourgogne auraient 
pu croire que je les avais voulu tromper, et en France on 
aurait cru que j'étais prisonnier. Ainsi , par défiance des 
uns et des autreâ, j'étais perdu. Touchant le lieu où il fau- 
drait loger nos gens d'armes , vous savez ce que nous 
devisâmes , vous et moi, sur le fait d'Armagnac ; me sem- 
ble que vous devriez envoyer vos gens en ce pays-Jà. Je 
vous baillerai trois, quatre ou cinq capitaines dès que je 
serai hors dici : choisissez lesquels vous voudrez , et je 
vous les enverrai. Venez-vouà en à Laon, et attendez-moi là. 
Je vous ferai savoir souvent de nos nouvelles, et tenez-vous 
sûr que si Liège était mis en subjection, dès le lendemain 
je m'en irais ; car monsieur de Bourgogne est délibéré de 
me presser de partir incontinent qu'il aura fini à Liégei et 
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débité )[)1qs moti retour que je ne fais. François du Mas 
Vons diiià là bonne chère que nous fsisons ici. Àcfieo, 
tootfsieîlV' le gttitid-nialtre. Natnur, 22 octobre. » 

Pour mieux persuader Dammartin de ne rien faire q«i 
pût inquiéter le doc de Bourgogne, maître Reilhac, secré- 
fdit^ du M , avait écôt de son cAté , et eomme en confi- 
dence, àBoarré, son confrère, que le roi était pleine- 
ment 4ibre, et aurait pu même ne pas aller à Liège, si les 
troupes avaient été renvoyées. 

Tout cela ne put convaincre le grand-maître que le roi 
eût en effet toute sa liberté , et il se garda bien de ren- 
voyer son armée. Le sire du Mas n'avait pas même eu la 
permission de venir sans être accompagné de maître 
Nicolas Boisseau , secrétaire du Duc , qui veillait à ce qu'il 
remît au grand-maître la lettre écrite par le roi. « Je suis 
« gratidement ébafai , lui dit Qammartin , comment une si 
« fière mauvaiseté a pu occuper le duc de Bourgogne, que 
«( de trahir son roi , auquel il était tenu plus qu'à nul 
<c atitre ; mais qu'il soit bien assuré que si le roi ne 
w retourne bieptêt , tout le royaume le viendra quérir, et 
« Ton Jouera aut pays du Duc un jeu pareil à celui qu'il 
«veut.jo^er au pays de Liège. D'ailleurs, monsieur 
« Chartes , frère du roi , n'est pas mort , et la France n'est 
« peA si dépourvue de gens de bien que le Duc pourrait 
a le croire. ï> 

Les choses en restèrent là durant les deux semaines de 
Fabsence du%i. Dès qu'à son retour il fut arrivé à Senlis, 
il manda aussitôt le Parlement, la chambre des comptes , 
les généraux de ses finances , et ses officiers. Il leur 
exposa en peu de mots ce qui s'était passé à Pérou ne , 
toujours en se louant du duc de Bourgogne , et fit donner 
la lecture du traité. Le cardinal Balue , après le leur avoir 
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ainsi fait connaître , ajouta « que le plaisir du roi était 
qu'il fût entériné sans nulle contradiction ni difficulté , et 
accompli dans tous ses articles. » Les injonctions du roi 
furent sévères à ce sujet. 

Le 19 novembre , les articles de la paix furent publiés 
à son de trompe dans les rues de Paris. Le roi, en se 
rendant dans les pays de la Loire , évita de paraijtre dans 
sa bonne ville : il craignait de n'y pas recevoir un si 
joyeux accueil que de coutume. Tant d'argent levé sur 
les peuples , et une si belle armée mise sur pied, n'avaient 
eu d'autres résultats que de se laisser prendre sans corn*- 
battre, de signer une paii plus honteuse que celle d'Arras, 
et de s'en aller comme un vassal , à la suite du duc de 
Bourgogne, vêtu de la croix de Saint-André^ pour assister 
à la ruine des plus fidèles alliés du royaume , que lui- 
même avait excités à la guerre. Voilà ce que chacun 
pensait. 

Le roi voulut que si sa mésaventure était un . sujet de 
discours , du moins ils ne fussent pas tenus publiquement 
et avec audace. En publiant la paix S défenses expresses 
furent faites que personne ne fût assez osé pour mur- 
murer des articles du traité , ni pour s'exprimer avec 
manque de respect à l!égard de monseigneur le duc de 
Bourgogne , par paroles , écrits , rondeaux , ballades , 
chansons, libelles diffamatoires, peintures, signes ou môme 
gestes ; le tout sous peine d'être fustigé et banni la pre- 
mière fois, d'avoir la langue percée la seconde , çt d'être 
mis à mort pour la troisième fois. Les précautions furent 
même si grandes , que l'on saisit par ordre du roi toutes 
les pies , geais , corbeaux et autres oiseaux apprivoisés , à 

* Ameigtrd. 
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qui des habitants de Paris avaient appris des paroles , 
comme : « larron , paillard , va , va dehors ; Perette , 
a donne-moi à boire. » Le conunissaire chargé de cette 
saisie inscrivit exactement sur son registre ce qae chaque 
oiseau savait dire , et chez qui on Tavait trouvé ; tant on 
craignait ce qui pouvait exciter quelque désordre et 
offenser soit le roi , soit les princes. 

Tandis que le roi s'efforçait ainsi de ne donner aucun 
sujet de griefs au duc de Bourgogne, il travaillait efficace- 
ment à se réconcilier avec son frère, et à terminer la 
grande affaire de Tapan^ge , de bon accord avec lui , mais 
tout autrement que ne Tavait réglé le traité de Péronne. 
Rien, en effet, ne lui semblait plus à craindre que d^ 
donner la Brie et la Champagne, et de joindre ainsi sa 
puissance à celle du duc de Bourgogne , en telle façon que 
les domaines de ses ennemis seraient venus jusqu'aux 
portes de Paris. 11 aimait mieux lui donner plus , mais 
ailleurs, et lui offrait la Guyenne. 

Il avait bon espoir de bien mener ses affaires auprès du 
duc de Bretagne et de, son frère. Leur principal conseiller 
était toujours Odet d'Aydie ; il venait de le gagner tout 
à fait, du moins il le croyait, et avait même obtenu de lui 
l'engagement suivant de le servir fidèlement. 

« Je , Odet d'Aydie , seigneur de Lescun , promets au 
(( roi, mon souverain seigneur, par la foi et serment de 
« mon corps, qu'en cas où je laisserais le service du duc 
(c de Bretagne , je ne prendrais pas le parti et service de 
(( monsieur Charles son frère, ni aucun état de lui. En 
(c témoignage de quoi j'ai écrit et signé cette cédule de ma 
(( main, le 6 février lili'68. Item, dès maintenant, je me 
« tiens au roi pour son serviteur quelque part que je sois, 
c< et promets de lui faire service , soit en Bretagne , soit 
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« aa dehors , et quelque part dilleurs que je sois. Je le 
« servirai tout ainsi que Si j'étais en sa maison , oonnne 
«c un bon , vrai et ioysfl «erviieur et sujet doit faire à son 
<r roi , son souverain s^igtieur et son mattre $ et quand je 
« me mêlerai des faits de mondit sieur Charles , ce sera 
« pour, ftiire service au roi et non à lui. » 

Tandis que le roi gagnait ainsi les serviteurs des antres, 
il découvrit que celui auquel il avait jamais accordé le plus 
de confiance , du moins jusqu'à l'affaire de Péronne, le 
trahissait de même, et servait ses ennemis. En effet, il 
s'efforçait vainement de complaire à tous les princes el 
grands seigneurs du royaume, et à guérir leurs méfiances. 
Le traité avec monsieur Charles son frère n'avançait pas. 
11 avait aboli toutes poursuites et contumaces contre les 
sujets du duc de Bretagne. Il avait accordé au roi René le 
droit de sceller en cire jaune dans son apanage d'Anjou 
et son comté de Provence. Il avait cédé le revenu des 
greniers à sel de Bourbonnais et d'Auvergne au duc de 
Bourbon ; celui de Château-Porcien au sire de Croy, et de 
Chaumont en Vexin ati sire de Laval. Il aVait fait payer 
toutes les pensions promises au connétable. Hormis Ip 
comte d'Armagnac, dont le comte de Dammartin était 
allé punir les désordres et les brigandages , il semblait 
donc qu'il dût être maintenant en bonne intelligence avec 
tous les grands ; cepek^dant il n'arrivait point à ses tins. 
Le hasard vint lui apprendre comment, nonobstant toute 
son habileté , c'était lui qui encore une fois était trompé. 

Vers le milieu du mois d'avril l/i69, deux hommes 
d'armes de la compagnie du sénéchal de Guyenne ren- 
contrèrent sur la route , auprès de Cloye , un homme 
qui leur inspira quelqcÉs soupçons. Il lui demandèrent 
ifii il était ; il répondit qt*il se nommait Simon Belée, 
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nâtff de Normandie , sèrvîtear du cardinal Bahie , évêijue 
d'Angers , et envoyé par lui de Tours à son abbaye de 
Fécamp. Ses répoùses semblaient embarrassées. Ils l'ar- 
rêtèrent, le firent entrer dans l'auberge , et, le fouillant, 
trouvèrent une lettre cousue dans son pourpoint ; ils le 
conduisirent dès le lendemain à Ambois'e où était le roi*. 

Cet homme fut aussitôt interrogé , et avoua tout. Il était 
clerc de la dépense de l'évêque de Verdun. Peu de jours 
auparavant, son maître lui avait donné ordre d'apprêter son 
cheval et ses houzeaux, et de se tenir préparé à partir pour 
Hesdin ; puis, l'ayant fait venir, il lui avait dit : « Je me 
« fie à toi ; tu t'en iras à Hesdin devant monseigneur de 
« Bourgogne ; tu te diras serviteur de M. le cardinal, et non 
« pas de moi ; car il ne faut pas me nommer en tout ceci. 
<( Tu guetteras monseigneur de Bourgogne à son passage, 
« quand il ira à la messe, et lui remettras cette petite lettre 
« de monsieur le cardinal : prends garde de ne la donner 
« à nul autre; ne parle à personne de cette affaire , tant 
(( elle est grande et secrète. Monseigneur de Bourgogne 
« t'enverra ensuite chercher ; et voilà ta créance auprès 
à de lui : tu lui en expliqueras le contenu de la façon que 
« je vais te dire. » 

La créance eût en effet été difficile à comprendre si 
Beléen'en eût pas interprété le chiffre. Le cardinal instrui- 
sait le Duc que , malgré l'espoir du roi et les soins du sire 
d'Aydîe , on n'avait pas encore réussi auprès de monsieur 
Charles à lui faire accepter la Guyenne au lieu de la Cham- 
pagne , mais qu'on y travaillait encore ; que le roi cher- 
chait toujours à tromper son frère et lé Duc , et à semer 
la méfiance entre eux ; qu'il fallait signifier nettement 

^ Piôces de Gomines et de Thisloire de Bourgogne. — RelatioQ manuscrite 
de rambassade de Guillaume Gousinol. — Legrahd« 
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aux ambassadeurs du roi que le traité de Péronne deTait 
être exécuté sur-le-champ dans tous ses points ; que c&h 
pendant il était à propos de ne montrer aucune défianes 
ni aucun courroux , mais au contraire de parler du désH 
de revoir le roi en Bourgogne. Déplus , le cardinal annon^ 
çait au Duc que les comtes d'Armagnac et de Foix étaient 
gagnés à son parti ; que le duc de Bourbon était mécon- 
tent; que le connétable et le roi ne s'aimaient nullement 
et se menaient Tun de Tautre ; mais que la maison d'An- 
jou et le duc de Bretagne étaient en ce moment favorables 
auroi; enûnil conseillait au Duc d'attirer monsieur Charles 
en Flandre, de fortifler ses villes frontières , de chasser 
plusieurs serviteurs, dontBelée lui dirait lenom, qui avaient 
été gagnés par le roi et l'instruisaient de ce qui se passait 
à la cour de Bourgogne. 

On demanda à Belée si cette lettre de créance avait été 
écrite par l'évèque lui-même ; il répondit qu'il ne le pensait 
pas , attendu que cet évêque était loin de savoir si bien 
orthographier. En effet, la lettre était du cardinal. 

Aussitôt après l'interrogatoire de Belée , le cardinal et 
l'évèque furent mandés. Ils arrivèrent de Tours sans se 
douter de ce que le roi avait découvert , et furent sur-le- 
champ mis en prison. 

L'évèque de Verdun fut confronté avec son serviteur , 
dont il confirma la déposition. Cet évêque était un gentil- 
homme du pays de Lorraine , nommé Guillaume de Ha- 
raucourt ; il avait été aumônier de monsieur Charles , et 
pendant longtemps un de ses principaux conseillers. Le 
roi , afin de gouverner son frère à son gré , avait gagné 
l'évèque de Verdun , puis l'avait attiré près de lui , logé 
dans ses châteaux , mis dans son conseil ; il lui avait même 
promis d'obtenir pour lui le chapeau de cardinal. Mais 
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depuis quelque temps le roi ayant trouvé que les services 
du sire d'Aydie lui seraient plus profitables , négligeait 
l'ivèque de Verdun. Dans le môme temps , les soupçons 
qu'il avait conçus à Péronne contre le cardinal l'avaient 
aussi uu peu refroidi a son égard, [.es deux prélats devin- 
rent de plus en plus amis et confidents Tun de l'autre ; 
ils se disaient entre eux combien le roi était ingrat et chan- 
geant , combien il méprisait ceux qui ne pouvaient plus 
lai être utiles , et comment le seul moyen de conserver 
quelque crédit sur lui était de le maintenir en crainte. 
N'étant plus chargés de travailler au succès des desseins 
du roi , ils résolurent donc de les traverser , afin de se 
rendre nécessaires. Le cardinal avait formé des liaisons à 
la cour de Bourgogne. Il commença à donner par lettres 
et par messages toutes sortes d'avertissements à monsieur 
Charles , au duc de Bretagne et au duc de Bourgogne. 11 
leur indiquait toujours ce qu'il fallait faire ou repondre 
pour tromper l'attente du roi , et conseillait sur toutes 
choses que l'on ne se départit pas de l'apanage de Cham- 
pagne. 

Le roi avait d'abord voulu que le cardinal ne fût pas 
interrogé juridiquement ; il lui avait envoyé dire par le 
sieur du Bouchage qu'il eût à tout avouer. Il écrivit au 
roi et confessa ce qu'il ne pouvait nier , c'est que les let- 
tres étaient de lui. Son désespoir était si grand , qu'il vou- 
lut maintes fois se précipiter par la fenêtre de la chambre 
où on l'avait enfermé. Enfin il demanda à parler au roi. 
Le roi lui donna audience en allant d'Amboise au pèleri- 
nage de Notre-Dame de Cléri. Pendant plus de deux 
heures, on les vit s'entretenir ensemble, se promenant 
sur le chemin. 

Le roi ne trouva pas que le cardinal se fût expliqué 
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asaaz nettement , et le renvoya en prison au château de 
Montbazon. Une commission fut nommée pour faire en- 
quête sur cette affaire , en attendant qu'on eût obtenu da 
pape la permission de procéder contre les deux prélats. 
Les commissaires étaient le chancelier Jean d'Estoute- 
ville, sire de Torcy , grand-maitre des arbalétriers ; Guil- 
laume Cousinot , gouverneur de Montpellier ; Jean le Bou- 
langer, président au Parlement ; Vanderiesche, président 
de la chambre des comptes ; Pierre Doriole , général des 
finance^ ; Tristan , prévôt des maréchaux, et Guillaume 
Allegret , conseiller au Parlement. On arrêta une foule' de 
serviteurs ou d'adhérents des deux évêques ; tout con- 
firma ce qu'on avait découvert. Pendant cette enquête , 
le protonptaire du chapitre de Metz arriva de la part do 
comte Ulrich de Blamont, de la maison de Neufchàtel , el 
annonça que ce seigneur et Jean de Sampigni , gentO* 
homme lorrain et honune d'armes au service du roi , ?^ 
oaient dj^ tirer de la prison de Hauton-le-Chfltel un 
homme qui avait fait plusieurs messages entre le duc de 
Bourgogne et André de Haraucourt, frère del'évêquede 
Verdun. Le seigneur de Blamont s'y était pris à temps 
pour envoyer cet homme au roi , car le sire d'Harau- 
çpurt avait reçu lordrie du Duc de s'en défaire secrè- 
tement. 

|L.e roi ordonna en même temps la saisie de tous les 
biens meubles et immeubles du cardinal. Ses tapisseries 
furent, données à Tannegui-Duchâtel ; sa librairie , qui 
était fort nombreuse , à Doriole ; le sire de Crussol eut les 
fourrures avec une pièce de drap d'or et une autre d'écar- 
late de Florence. La vaisselle d'argent était splendide ; 
elle fut vendue, et le prix versé au trésorier des guerres. 
Le cardinal avait mmé des richesses immenses. Son 
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pouvoir était si grand , et il avait de tels moyens pour 
accroître ses trésors , qu'au momrat même où il fut arrêté, 
c'était entre ses mains que se versait en grande partie le 
produit d'une décime que le roi avait, sur sa demanda, 
accordée au saiut-siége. Il en comptait , non au roi , mais 
au pape ; et le produit passait , non dans les caisses de 
l'état, mais dans les banques que les Médic^ et les t^azû, 
fameux marchands de Florence , faisaient tenir à Lyon. 
On prit aussitôt des précautions pour qu'aucune portion 
de cette sçmme ne fût plus à sa disposition , mais on ne 
s'enquit pas de remploi. 

Ce n'était pas le moment de risquer la moindre chose 
qiii pût offenser le pape. Faire saisir , interroger et tenir 
en prison un cardinal et un évêque sans recourir à l'autor 
rite du saint-siége , était déjà un cou[^ assez hardi. Chacun 
en demeurait surpris ; mais les deux prélats étaient si ab- 
horré^ dans le royaume , que le roi était plijttôt loué que 
blAmé de sa ^vérité envers eux ; il y avait pourtant des 
gens qui disaient que le roi cherchait surtout à rejeter sur 
un autre sa faute du voyage de Péronne , et que c'était 
là son véritable grief contre le cardinal. Un somme , leur 
dittte était partout un sujet de contentement populaire ; 
à Paris surtout , où Ton assurait que le cardinal disposait 
le roicontresa bonne yille, lui faisait croire qu'on y par- 
lait mal de lui , et l'avait même empêché d'y venir au 
retour de Péronne. On chantait joyeusement : 

' Maitre Jean Balue 
A perdu la .Tue 
De sesévéchés; 
Monsieur de Verdun 
N'en a pas plus un ; 
Tous sont dépêchés. 

Vie {|sl;,«ww^ 4n9 gr9«de^4i%itoaff<Mreqa« de 8'«n- 
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tendre avec le saint-siége sur la procédure à suivre contre 
le cardinal etTévéque de Verdun. Mailre Gruel , premier 
président de Grenoble, avait été envoyé à Rome aussitôt 
après révénement , et au mois d'août n'avait eu encore 
aucune réponse; il y retourna avec Guillaume Cousinot, 
un des plus habiles hommes -du conseil du roi. L'ambas- 
sade était solennelle : elle reçut l'accueil le plus empressé 
et le plus pompeux du duc de Milan et des divers princes 
' et états de lltalie. La renommée du roi était grande 
dans cette région. Tout ce qu'on répandait de sa façon 
subtile et peu loyale de se comporter envers les seigneurs 
elles souverains était bien éloigné de diminuer sa réputa- 
tion dans un pays où les princes se piquaient d'être habiles 
dans la politique , et avaient accoutumé de vaincre leurs 
ennemis par la ruse plus que par la force. 

Les ambassadeurs ne furent pas moins bien reçus par 
le pape , et ce fut entre lui et eux , au nom du roi , un 
grand échange de compliments et de tendresses. Ils ve- 
naient demander que le pape envoyât çn France des 
vicaires apostoliques pout juger les deux prélats. Cette 
proposition donna lieu à de longs pourparlers. Le pape et 
les cardinaux ne «cessèrent pas un instant de s'exprimer 
avec douceur et même flatterie sur le compte du roi ; mais 
sans reproches , sans courroux , ils remarquaient que 
c'était une chose bien téméraire d'avoir saisi et empri- 
sonné un prince de TÉglise et un évêque. Le saint-siége 
était loin de reconnaître un pareil droit à la puissance 
laïque. Peut-être, disaient les cardinaux , aurait-on dû 
attendre , ne pas agir sur de simples soupçons, et se pour- 
voir auprès du saint-père. 

Les ambassadeurs représentaient que les rois ne pou- 
vaient être privés du droit de maintenir le bon ordre dans 
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leurs états; que, depuis Jésus-Cbrist , la distinction du 
iwuvoir temporel et du pouvoir spirituel était établie ; ils 
citaient des textes. des lois romaines et des constitutions 
impériales; ils faisaient remarquer la déférence du roi 
pour le saint-siége , et alléguaient beaucoup d'exemples 
pris dans des temps même assez récents , de prêtres , 
d*évêques ou même de cardinaux violemment saisis ou 
mis à mort par des rois chrétiens. 

Toutes leurs raisons , tant fortes qu'elles pussent être , 
ne changeaient rien au langage des cardinaux. Ils ne 
blAmaient pas positivement le roi , mais jamais ne recon- 
saient son droit. En outre , ils disaient qu'on ne leur pro- 
duisait pas assez de preuves pour que le pape se décidftt 
à envoyer des vicaires ; que d'ailleurs il fallait savoir si 
ces juges nommés par l'Église jugeraient sans le concours 
de la justice laïque et dans une entière indépendance. 

Le sire Guillaume Cousinot répliquait qu'il ne venait 
pas demander une condamnation , mais un jugement ; 
qu'aiusi il fallait non des preuves , mais des présomptions, 
et qu'elles étaient bien suffisantes. Il ajoutait que la pro- 
cédure serait suivie, -selon les usages du royaume , à la 
requête et poursuite du procureur du roi , par-devant les 
juges ecclésiastiques qui jugeraient selon le droit canon , 
pour laisser lés juges laïques prononcer ensuite selon le 
droit civil. 

EnDn , après beaucoup de doctes conférences où les 
ambassadeurs du roi semblaient avoir la raison pour eux , 
le pape leur donna à choisir entre deux moyens : il offrait 
ou de faire juger les accusés hors du territoire de France, 
à Rome ou à Avignon» et en entier sous la puissance de 
l'Église , ou d'envoyer des commissaires pour (Nrendre et 

VI. 40 



lui enTôyer des informations d'après lesquelles il s'avîsë- 
rait. Ce n'est pas qu'il niât ce qui était imputé au cardinal 
Balue ; mais enfin il était revêtu d'une si hante dignité , 
qu'il y fallait avoir égard. Au reste, c'était à son grand 
regret , et uniquement pour complaire au roi , qu'il la lui 
avait conférée-; jamais de son propre grèil n'eût élu pour 
cardinal un homnse dont la retiommée semblait mériter si 
peu un tel honneur. 

Les ambassadeurs n'avaient pas pouvoir d'acceptet* de 
telles conditions , qui auraient si fort diminué Tautotlté 
du roi. Ils revinrent sans avoir rien obtenu. Le pape 
envoya seulement des commissaires, et raflTaire en resta 
là. Le saint-siégë ne se plaignit hautement de rien et ne 
réclama pour les prélats que par voie amiable et de temps 
en t^mps. Le roi continua donc à les tenir enfermés. 
Seulement ils avaient jusque-là été retenus en priàon 
avec toutes sortes de soins et d'égards , et bientôt affres 
on les traita avec rigueur : tous deux furent mis dans ces 
cages de fer dont on attribuait l'invention au cardmal , 
qui avait proposé d'y renfermer le sire du Lan. Maître 
Jean Balue fut détenu à Onzain , prffs de Blois , et Tévèque 
dé Verdun è la bastille Saint-Antoine. Ils y passèrent plus 
de dix ans; 

Dès que le roi se fut ainsi délivré des deux conseillers 
qui le trahissaient , l'accommodement qu'il voulait faire 
avec son frère marcha à sa conclusion. Il avait mainte- 
nant gagné tous les serviteurs en qui ce jeune prince 
mettait sa confiance. Un nommé Thomas de Loraille , qui 
était assez avant dans sa faveur , après avoir refusé les 
offres et les promesses du roi , mourut alors af^sez subite- 
ment , empoisonf»é dam on repas avec deux ou trois pe^- 
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sô'&ties de sa famille, et cette mort, yenae si à prot)os, fit 
tenir de fâcheux discours*. 

EnBn , au commencement du mois de mai , l'apanage 
de motisieur Charles fut réglé , de concert avec le duc de 
Bretagne. Le roi céda à son frère le duché de Guyenne 
josqu'à la Charente, TAgénois, lePérîgord, le Querci, 
la Saintonge , TAunis , avec la ville et gouvernement de 
La Rochelle. En aucun temps , un tel apanage n'avait été 
donné à un fils de France. Mais le roi ne voyait jamais 
(pie le succès du dessin qu'il avait en tète , et il sacrifiait 
famt pkmr cela , pensant que , lorsque une fois il se serait 
tùîs eh bonne situation , il saurait bien recouvrer autant 
on plus qu'il n'avait abandonné. Or maintenant il voulait, 
avant tout, se réconcilier avec son frère et le duc dé 
Breta^e , afin de se trouver fort contre le duc de Bottf- 
gogne ; de même qu'auparavant il avait tenté de vivre en 
bon accord avec celui-ci pour pouvoir opprimer les 
autres. Ainsi il n'oublia rien pour apaiser les haines et 
assoupir les méfiances. Il accorda abolition complète & 
tbVÊR les partisans de monsieur Charles et du duc de 
Bretagne. Il révoqua les lettres qu'il avait données au 
sieur de Boussac pour faire juger au parlement un grand 
procès que ce seigneur avait contre le duc de Bretagne. 
A ce sujet, il écrivit à cette cour qu'elle ne devait pas 
avoir égard à de telles lettres lorsqu'elle les croirait 
écrites sans mûre délibération ; car il lui était souvent 
commode de feindre que le parlement ne devait pas tou- 
jours lui obéir. En outre , il donna des otages au duc de 
Bretagne pour garantie de l'exécution du traité ; c'étaient 
le comte de Guise, fils du comte du Maine, le comte de 

> Amelgard. 
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Vendôme, le vicomte de Narbonne, le premier président 
Dauvet, les sires de Brosses et de Montaigu. Ils devaient 
rester aux mains du duc de Bretagne jusqu'au moment 
où monsieur Charles serait en possession de son apanage 
de Guyenne. 

Quel que fût le soin que le roi mettait à gouverner son 
frère, il était d'un caractère si faible et si léger, que 
sans cesse il pouvait échapper à ceux qui le condui- 
saient. 

Presque au même moment où il acceptait son apanage, il 
demandait au roi d'Angleterre un passe^port pour se rendre 
en son royaume avec une suite de cinq cents hommes, et 
y passer neuf mois. C'était sans doute quelque envoyé de 
Bourgogne ou d'Angleterre qui lui avait suggéré ce des- 
sein, et avait voulu le retirer de chez le duc de Bretagne, 
maintenant allié du roi. Mais le sire d'Aydie et Gilbert de 
Cbabannes , sire de Curton , parvinrent à le ramener dans 
la voie où ils s'étaient engagés à le tenir , et bientôt après 
il partit de Redon pour se rendre dans son apanage. 
Auparavant il avait confirmé et juré $ur les saintes reliques 
toutes les alliances qu'il avait souvent conclues avec le 
duc de Bretagne , et s'était engagé , même pour le cas où 
il deviendrait roi , à n'avoir aucun engagement ou confé- 
dération, que ce ne fût au gré de sondit cousin. Bien plus, 
cette alliance portait la clause suivante : c( Aussi promet- 
tons et jurons que nous ne prendrons, recueillerons et 
retiendrons à notre service nuls gens, de quelque état ou 
condition qu'ils soient , que nous connaîtrons ou pour- 
rons connaître n'être pas bienveillants à notredit cousin , 
ou ne pas lui être agréables ; et nous ne mettrons entre 
leurs mains nulle des matières d'entre nous deux, qu'au- 
paravant n'ayons su le bon gré , plaisir ou vouloir de notre 
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cousin , ainsi qu'il nous a semblablement promis et juré, 
et doit nous en donner des lettres. » 

L'apanage fut enregistré au parlement ; les otages 
furent rendus ainsi que les anciennes lettres par lesquelles 
le roi avait deux fois réglé autrement cet apanage , et le 
19 août , son frère jura à La Rochelle un serment conçu 
à peu près en ces termes : 

c( Je jure sur la vraie croix nommée de Saint-Laud , ici 
présente, que tant que je vivrai , je ne prendrai ni ne ferai 
prendre, et ne serai ni consentant ni participant, en façon 
que ce puisse être ^ à ce qu'on prenne là personne de 
monsieur le roi Louis , mon frère , ni à ce qu'on le tue ; 
et si aucune chose j'en savais , j'en avertirai monsieur le 
roi et l'en garderai de tout mon pouvoir comme je pourrais 
faire de ma propre personne. 

« Plus , je jure que , sous quelque couleur que ce soit, 
maladie ou autrement , je n'empêcherai point mondit sei- 
gneur et frère le roi d'agir à son plaisir pour son gouver- 
nement, sa personne, ses serviteurs, son royaume, ses 
pays et seigneuries , et l'y laisserai en sa franche liberté , 
et ne serai consentant de ce faire, mais l'en garderai de 
tout mon pouvoir, sans quérir aucune excusation, et si 
en sais aucune chose , je l'en avertirai. 

or Plus, je jure sur la vraie croix que tant que je vivrai , 
je ne traiterai , pourchasserai , ne ferai traiter ni pour- 
chasser le mariage de moi et de la fille de mon beau-frère 
et cousin le duc de Bourgogne , et n'en tiendrai ni ferai 
tenir parole ni pratique, et icelui mariage ne consentirai ; 
ne la fiancerai pas , ne l'épouserai pas , ne contracterai 
mariage , ni promesse , ni espérance avec elle ou tou- 
chant elle , que ce ne soit l'exprès et spécial congé de 
monsieur le roi Louis , mon frère , et de son bon gré et 
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plaisir, sans qu'il y soit contraint par quelque contrainte 
que ce soit ; et mondit seigneur le roi étant à son frané et 
libre arbitre, sans y être induit par doute ou peur de 
guerre , assemblée de gens d'armes , rébellion de sujets , 
ou par la grande autorité et puissance que ledit seigneur 
roi pourrait me voir , et la crainte qu'il pourrait concevoir 
qu'on voulût attenter à sa personne directement ou indi- 
rectement. Et pour obvier à toutes choses qui pourraient 
être cause de mettre difiTérend entre mondit seigneur le 
roi et moi , à cause dudit mariage , je promets et jure que 
jamais je n'en presserai mondit seigneur le roi , ni ne lui 
en parlerai ou ferai parler, de quelque manière que ce 
soit, plus d'une fois; auquel cas, s'il me refusait, je 
promet^ et jure que je n'en aurai aucun mécontentement 
ou rancune à rencontre de lui ni de ses serviteurs ; et 
qu'après ce refus, je ne chercherai frucun moyen d'y 
parvenir , ni de me venger , et si mondit seigneur était 
contraint , par aucune des manières susdites , de donner 
son consentement , je jure , par la vraie croix de Saint- 
Laud, me comporter ni plus ni moins que si je n'avais 
pas ledit consentement. » 

Ce serment une fois prêté, le roi songea à une réconci- 
liation plus complète avec son frère, car il aurait désiré 
l'avoir près de lui , et pensait que c'était le seul moyen de 
l'empêcher de tomber sans cesse entre les mains de ses 
ennemis. Il voulut avoir une entrevue avec lui , et s'ap- 
proehant de la Rochelle où était le duc de Guyenne, il 
s'çn vint à Niort. Après plusieurs messages, il fut réglé 
que l'entrevue aurait lieu sur la rivière de Sèvre , un peu 
avant son embouchure, au milieu des grands marais 
qu'elle traverse, entre la ^intonge et le Poitou ^. 

* Pièces rapportées par Legrand. 
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Un pool de bateau avi^^i^eQartrnit à r«a#MÂI 411*00 
somme le pori de Brand , et sur kpi bateau du onUèu était 
ÎHia Ipge eu charpente divisée en denx partial par un 
pillage en bois et en fer. Deux princesi «'avaient point 
une entrevue qu'on ne songeât au pont de Monterean' ; (e 
roi plus qu'aucun autre: Péronne lui en avait reaouvelé 
le souvenir. Lui-même vint du village de Puyravault^, 
près Luçon , où il était logé, visiter le pont de bateaux et 
la loge qu'on avait élevée dessus. Le duc de Guyenne 
^tait sur l'autre rive , au château de Charon ^. Le roi lui 
envoya d'abord faire ses compliments par le comte de 
Bammartin et d'autres serviteurs de son hôtel. Le lende- 
main , le roi lui fit porter et le pria d'accepter comme 
gage d'amitié une belle coupe d'or enrichie de pierreries , 
qa'on disait douée de la qualité d'empêcher l'action du 
poison. Le duc de Bourbon , le marquis du Pont , le comte 
de Guise, le sire de Beaujeu, Gilbert de Bourbon comte 
Dauphin, le comte de Périgord, l'amiral de France et 
tous les grands seigneurs de la suite du roi, vinrent lui 
rendre leurs hommages. Monsieur de Beuil était arrivé 
le premier, et le prince devisa longtemps avec lui , en 
s'habillant, lui demandant conseil sur ce qu'il devait dire 
et faire ; car il n'était pas peu embarassé. 

Sur le soir., le roi partit de Puyravault.. A un quart de 
lieue du pont, il fit aàî^r les quatre cents chevaux qui 
l'accompagnaient, et les laissa sous les ordres.de l'amiral 
et du sire de Craon , dans une grande prairie le long de la 
rivière. D'après ce qui avait été réglé , il devait avoir avec 
lui douze personnes désarmées. Il fit déposer au duc de 
Bourbon , au grand-^maitre , à Vanderiescbe , à Jean de 

> Gomines. = > Vendée, s ^ Gbarenie-lttl'érieure. 
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Popincoart, et aux autres seigneurs et conseillers qu'il 
avait choisis , leurs dagUes et leurs épées. Les Écossais 
quittèrent leurs arcs et leurs trousses , et vinrent se placer 
au pied du pont, et le roi , descendant de cheval, s'avança 
vers la loge. M. de Guyenne venait de son côté avec ses 
douze témoins , sans armes , ayant laissé ses archers à 
pareille distance. Dès qu'il fut à la distance d'une lance 
de la loge , il se découvrit la tête , et mit un genou en 
terre. Arrivé près des barreaux , il recommença la même 
saiulation. « Soyez le bienvenu , mon frère , dit le roi , et 
<( levez-vous : une des choses que je désirais le plus , 
« c'était de vous voir. —Monseigneur, répondit monsieur 
ce de Guyenne sans se relever, je vous remercie trèà-hum- 
(( blement : c'était pareillement mon désir; je ne souhai- 
te tais rien tant que de vous faire ma révérence. Je veux 
(( vous servir de tout mon pouvoir, et vous supplie d'ou- 
« blier le passé, de me pardonner, de m'avoir en votre 
« bonne grâce, et de me tenir pour recommandé. — Le- 
« vez-vous donc, mon frère » , reprit le roi , et il lui tendit 
la main à travers les barreaux. Alors ils commencèrent à 
se parler avec plus de tendresse. Le roi ordonna à ses 
gens de s'éloigner un peu , et les deux frères restèrent 
seuls. A leurs visages, ils semblaient de plus en plus fa- 
miliers et contents. Le duc de Guyenne rejetait tout sur 
ses conseillers. <r Ah ! certes, disait ]e roi, ils ont grande- 
ce ment failli , et ne pouvaient faire plus mal que de vous 
« séparer de moi. Vous avez été l'esclave de vos valets; 
(( ils vous ont promené çà et là; venez à moi, ^reconnais- 
« sez les artifices de ces méchants; je vous pardonne de 
a bon cœur, car ils sont cause de tout. )x 

Après quelques instants, monsieur de Guyenne, hon- 
teux et fâché de cette barrière qui le tenait séparé de son 
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frère et témoignait une si cruelle méfiance, lui demanda 
de passer de son côté. « Il est trop tard aujourd'hui , ré- 
cc pondit le roi, vous voyez que le soleil est couché. » 
Néanmoins monsieur de Guyenne le pria si fort , qu'il y 
consentit. On jeta quelques planches d'un bateau à l'autre 
pour élargir le pout, et le prince vint de l'autre côté de la 
barrière. Il se jeta encore aux pieds du roi , qui le releva 
et l'embrassa avec tant de marques d'affection; que tons 
ceux qui les voyaient en avaient les larmes aux yeux. La 
nuit venait , on se sépara. Le duc de Guyenne voulait ab- 
solument suivre le roi. « Non, mon frère, dit-il; mais k 
a demain, et la barrière sera abattue. » C'était une joie 
universelle : on ne vit toute la nuit que feux de joie dans 
les^ pauvres villages qui s'élèvent de loin à loin sur les 
tiianssées de eette plaine marécageuse. Le roi remarquait 
toat le premier que sans doute Dieu favorisait cette récon- 
dliaiion, puisque la marée , qui devait ce jour-là être b 
ptus haute de Fannée , avait été de quatre pieds moins 
baute qu'on ne l'attendait, et s'était retirée plus tôt; de 
sorte que les abords du pont n'avaient pas été recouverts 
par l'eau, comme les mariniers de la Sèvre l'avaient an- 
noncé ^ 

Le lendemain le roi revint. Son frère était déjà arrivé ; 
il avait remis son épée aux serviteurs du roi , et s'avança 
sans armes vers le bout du pont où le roi allait mettre pied 
à terre. Ils s'embrassèrent tendrement et retournèrent 
dans la loge de charpente ; là ils conversèrent pendant 
plus d'une heure. « N'ayez nulle crainte de l'avenir, disait 
(( le roi^ vous n'aurez jamais de mal m de dommage de 
« moi, ni à ma connaissance ; bien au contraire, mon plai- 

*■ Lettre de Louis XI au chancelier. 
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« sir est que vous soyei obéi tout comme moi. *— Vous 
ce êtes mon roi et mon seul seigneur, répondait son frère, 
a je suis résolu à vous obéir en tout, à vous bonorer, A 
« vous respecter tous les jours de ma vie, à vous servir de 
a corps et de biens , envers et contre tous , sans eicepter 
« personne. ï> 

Le duo de Guyenne s'en alla ensuite aux gens de It 
suite du roi , et leur parla à tous avec une parfaite jcowt 
toisie ; reconnaissant les uns qu'il avait vus autrefois A la 
cour y se faisant présenter ceux qui y étaient venus depuis 
qu'il s'était enfui de chez son frère. Il voulait ce }0ttr-4à 
même aller dîner avec le roi; mais celui-ci dit que son 
logis était trop mauvais et trop petit; d'ailleurs il était 
fatigué par la chaleur, qui est extrême sur cette plage sans 
abri, et il avait besoin d'aller se reposer. Sa santé deve-- 
hait moins bonne depuis quelque temps , et il supportait 
moins bien la fatigue ; toutefois , deux jours après , ils al- 
lèrent ensemble au château de Magné, chez le sire de Itq^ 
licorne, près de Coulonge-les-RéauxV, où il se fit- 4e 
grandes partiesi de cha^e. 

Chaque jour le roi montrait plus de tendresse et d/e 
confiance à son frère ; il ajouta encore à son apanage les 
comtés d'Astarac, Perdiac, Montlezun et Bigorre, les con- 
Qsquant sur le comte d'Armagnac, contre lequel il eti-> 
voyait une armée commandée par le comte de Dammartiu^ 
11 révoqua aussi le don des seigneuries de Mauléon et de 
Soûle qu'il avait fait au comte de FoiX; pour les attribuer 
au duc de Guyenne. Moyennant ce nouvel accroissement 
d'apanage , son frère renonça à toute prétention suc le 
Rouergue , l'An^oumois et plusieurs portions du Limp^* 

• Deux-Sévrcs. 
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sin , qui parfois avaleot été comprises 4ans Iç g/ûm^j^er 
ment de Guyenne. 

Ce n'était pas tout ; le roi , qui , malgré |ous ses pèlerî- 
nage$, ses vœux, ses offrandes et ses neuvaiines, ne pou- 
vait avoir un enfant mâle, parut alors mettre son espérance 
en son frère et vouloir le traiter comme son héritier. On 
disait qu'il allait le nommer lieutenant général du royauineY 
que c'étsût lui qui conunanderait l'armée lorsque la guerre 
$e ferait contre le duc de Bourgogne ; qu'il allait avoir une 
grande part au gouvernement. Le cardinal d'Albi et le 
sire de Torci furent envoyés à Cordoue , auprès du roi de 
Castille, pour lui demander en mariage pour le duc de 
Guyenpe, ou sa sœur, madame Isabelle, ou, madame 
Jeapne, sa fille, qui devaient, l'une ou l'autre., hériter 
des royauo^es de Castille et de Léon. Aussi le roi et son 
frère se quittèrent-ils dans une parfaite concorde. 

Le duc de Bourgogne qui , durant toute cette réconci- 
liation , avait été retenu en Hollande par ses afiaires et 
Sjes grands projets, commença cependant à s'apercevoir 
combien sa puissance était dimin\iée en France par )ç 
cbangennent des ducs de Bretagne et de Guyenne. 11 en- 
voya en ambassade à Saint-Jean-d'Angely, où était alors 
ce dernier prince, les sires Jacques de Luxembourg et 
Pierre de Remiremont '. Ils étaient chargés de le compli-^ 
mepter delà prise de possession de ses seigneuries, et de 
lui demander s'il était satisfait de cet apanage , en lui 
offrant de contraindre le roi à tenir-ses promesses dans 
lé cas où il ne les trouverait pas fidèlement accomplies. 
En outre, le duc de Bourgogne témoignait quelque crainte 
C|u'on ne l-eùt accusé auprès de moi;)sieur de Guyçnne 

' teUre du jîjrc de B^uU au roi. 
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d'afoir voulu entreprendre à son préjudice sur le gouver- 
nement du royaume, et il déclarait fortement le con- 
traire. En même temps il lui envoyait son ordre de la 
Toison-d'or, lui faisait offrir sa fille en mariage, et le priait 
de renouveler leurs alliances. 

Mais le duc de Guyenne maintenant ne se conduisait 
phis que par les conseils du roi , et voulait en tout lui 
complaire. Il montra aux sires de Beuil et du Bouchage , 
et à Pierre Doriole que le rôi avait laissés près de liii, les 
lettres du duc de Bourgogne , et leur rendit compte de 
tout ce qu'avaient proposé les ambassadeurs bourgui- 
gnons. Ce fut d'après leurs conseils qu'il donna ses ré- 
ponses. N'ayant jugé ni propres ni convenables les apa- 
nages qu'on lui avait proposés par divers traités, il n'avait 
pas trouvé, disait-U , un meilleur moyen que d'avoir 
recours à son frère , et lui avait demandé la Guyenne, à 
laquelle il se sentait plus grande affection qu'à nulle autre 
province ; il avait trouvé le roi franc et libéral par-delà 
toute espérance. 11 n'en remerciait pas moins le duc de 
Bourgogne de sa bonne volonté. Quant aux vues qu'on 
pouvait avoir attribuées au Duc sur le gouvernement du 
royaume, monsieur de Guyenne , bien qu'il eût vécu fa- 
milièrement avec le roi et dans son hôtel , n'y avait jamais 
ouï dire rien de pareil. 

Il remercia aussi monsieur de Bourgogne du projet qu'il 
avait eu de le marier avec sa fille, et ne donna aucune 
réponse. Pour l'alliance , il tenait comme ses amis et ses 
alliés les amis et les alliés du roi son frère , et consé- 
quemment le duc de Bourgogne. 

Leduc de Guyenne était si docile aux avis des conseil- 
lers de son frère , qu'il ne voulut pas , sans le consulter , 
faire , selon l'usage , un présent de vaisselle d'argent aux 
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ambassadeurs de Bourgogne. L'argenterie était même 
déjà choisie et achetée ; mais il ne la donna pas , parce 
que le sire de Beuil et les gens du roi pensèrent qu'on 
pouvait s'en dispenser. 

Enfln il refusa l'ordre de la Toison : «Car, répondît-il, 
« le roi , qui est mon chef , vient de faire , pour lui et ses 
<c successeurs , i^n bel et notable ordre fondé en l'honneur 
a de monseigneur \saint Michel , prince de la chevalerie 
<K du paradis , dont l'image a toujours été portée sur l'é- 
« tendard des rois de France ; il lui a plu m'offrir cet ordre 
a que j'avais désiré , et j'ai pris par cet ordre le roi comme 
c< chef, et tous les autres chevaliers sont liés et astreints 
<c les uns aux autres à plusieurs choses raisonnables pour 
« rhonneqrde Dieu et le bien de la couronne de France. 
« Je me tiens à cet.ordre , et licitement n'en veux ni peux 
cr accepter un autre , tout en remerciant monsieur de 
«Bourgogne.)) 

Le roi venait en effet d'établir, par lettre du l**' août IJi^GO, 
un ordre> en l'honneur de saint Michel. 11 avait vouhi, 
comme le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne , atta- 
cher plus particulièrement à sa personne et à son autorité, 
par des serments de religion et d'honneur , les grands 
seigneurs de son royaume , ses principaux serviteurs , et 
même les princes ses alliés. C'était alors un fort lien que 
de porter l'ordre d'un prince , et Iç roi n'oublia rien dans 
les formules du serment de ce qui pouvait engager le plus 
fortement les chevaliers de Saint-Michel à le servir loyale- 
ment Ceux mêmes qui n'étaient pas ses sujets, ne. pou- 
vaient lui faire la guerre à' moins de double et exprès com- 
mandement de leur propre souverain , et encore fallait-il 
que ce souverain fût en personne à l'armée. Les chevaliers 
ne pouvaient accepter l'ordre d'aucun autre prince , pas 
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mètht de Temiyërear , tii en instituer on , s'ils étalent ettt- 
iiiêftles souverains. Le tioliibre des cheralierd était fité à 
tretite-six seulement ; ils devaient être choisis par Ydie 
d'élection dans le chapitre , et le roi se réservait^seale- 
ment double voix. Il Cdtiimença par nommer lès doiize 
{Premiers chevaliers : ce furent lé duc de Guyeime , lé éac 
de Bourbon , le connétable , Jean de Beuil , eointè de 
Sancerre ; Louis de Beaumorit ; seigneur de là ForêtHnir- 
Sèvres ; Jean d'Estoùteville , sireâeTort;i ; Louis de Laval, 
seigneur de ChAtillon ; l'amiral de France , le comte -de 
Dammartin ; Jean , bAtard d'Armagnac , comte de Gom- 
rhinges et gouverneur du Dauphiné ; Georges de laTre- 
mbille , sire de Craon ; Gilbert de Ghabanties ; sire de 
Curton et sénéchal de Guyenne ; Charles de Crassol, sé- 
néchal de Poitou , et Tannëgui-Duchfttél , goùvemevtfda 
Koussillon. 

Le roi avait voulu aussi donner son ordre an duc de 
Bretagne , et le lui envoya offrir , avec des lettres pleities 
d'instance et d'amitié , par le comte de Commingea; mais 
ce prince craignit dé prendre des engïigements qui lui 
semblaient contraires à la dignité d'un prince et aa libre 
arbitre qu'il devait conserver dans le gouvernement de 
son état. Tout allié qu'il fût du roi en ce ftioment , il con- 
servait de grandes méfiances * ; d'ailleurs il y avait parmi 
les douze premiers chevaliers des hommes qui n'avaient 
iû un grand état ni une grande renommée, a Je ne veux 
à pas , disait le duc de Bretagne , tirer au même coUief 
« qae Gilbert de Chabannès , sire de Curton. » C'était mi 
des sérvitetfrs qui avalent si bien aidé le roi à gouvérAer 
^n frère , et peu auparavant il venait de recevoir ane 

> Argentré. «- Legrahd. 



bmine part dans la dépooille du carditiat de BalBe. 
Tout avait bien réussi au toi , et maintenatit il avait lé 
Toyaume presque en aussi bonne situation que lorsqu'il 
eréit hérité de son père. Le comte d'Armagnac et son 
oottsin^ le doc de N«mours , ne firent pas une longue ré- 
sistance dans leur rébellion ; ils avaient traité avec le roi 
d'Angleterre , l'avaient pressé d'envoyer une armée dÉits 
la Guyenne , et avaient formé des compagnies de pillards 
qui avaient ravagé les pays voisins , et commis , entre 
autres , mille désordres i Rodez. Le parlement de Tou- 
louse rendait vainement des arrêts : la justice n'avait plus 
de cours dans le pays ; les impôts ne se payaient pliis ; 
lésf gehtilshofhmes n'obéissaient plus au ban et à l'arrière- 
ban. Le roi forma le projet d'aller lui-nKéMe tnettrë ordre 
il ses affaires dans lé pays de Languedoc ; mtàs le comte 
de Barbmartin les eut bientôt terminées. II avait souâ ses 
ordres Tàfiniralde France , le sire de Craon et le maréchal 
de Loheac , âtec Une puissante armée. Jacques d'Arrtia- 
gnac , duc de Nenaotits , n'essaya point de résistance. Il 
confessa , par un accord conclu à Saînt-Flour , au com- 
fttencemerit de 1470 * , afvec Dafnmartin , que , le roi 
l-flfyant agi'andi et lui ayant fait de grands biens , il en 
avait été si méconnaissant , qu'il s'était soulevé cotttre 
iW ; qu'il avait débauché ses sujets et ses serviteurs, avait 
Ai8(ôhiné sa prise et la détention de sa personne, avait 
fiWssé ses Serments , avait pris son argent , et au Keu 
dNapaiser les autres , comme îi f avait promis , les avait 
animés coWtre le roi. B s*ertgagea à perdre tous ses do- 
maines et les privilèges de la pairie, s'il mart'quart de nou- 
veau 'à Ses serments^, et consentît à ce qûé tous Ses sèf- 

> if69, V. SU L'année commet»^ le ft àVriK 
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viteurs fissent un serment direct au roi. Le comte d'Ar- 
magnac, chef de la branche aînée, ne se défendit pas 
mieux; il s'enfuit de ses seigneuries, et quitta le royaume; 
ses biens furent ensuite confisqués par arrêt du Par- 
lement de Paris. Une telle conduite fit un grand déshon- 
neur aux seigneurs de cette maison , et les peuples du 
Languedoc chantaient en patois de leur pays : 

Canaille d'Armagnac , comme a pouguc souffrir 
Le comte Dammarlin de la France venir. 

Pendant que le grand-mattre établissait ainsi l'autorité 
du roi dans les pays du midi, le duc de Guyenne , mon- 
trant de plus en plus sa confiance et son affection pour 
son frère , était venu le trouver et passer quelque temps 
avec lui aux Montils-lès-Tours et à Amboise. On lui fit 
grand accueil. La reine et les princesses vinrent au-devant 
de lui ; et , durant tout son séjour , ce ne fut que fêtes et 
divertissements ^ Le roi semblait ,de plus en plus con- 
tent ; son pouvoir croissait chaque jour ; jamais ses affaires 
n'avaient si bien prospéré. 

Cependant il ne pouvait pas encore s'assurer entière- 
ment de Talliance du duc de Bretagne. Ce prince était 
faible et cédait tantôt à un conseil , tantôt à un autre. Une 
portion de ses serviteurs était vendue au roi , l'autre au 
duc de Bourgogne. Il voulait la paix et le repos , de sorte 
que , lorsque le roi le menaçait de guerre, il traitait. Mais, 
aussitôt après , le duc de Bourgogne lui envoyait quelque 
message , et lui faisait remontrer que pour chose au 
monde il ne devait se fier aux promesses du roi ; que , quoi 
que dit ou fit cet homme , jl avait toujours de mauvaises 

^ Lettre dû roi à Dammarlin , 37 décembre. 




<aHK(|U]) luckntck. 



LB.SIRE mE ROHAM VlBNT AC SERVICE DC ROI (im). 161 

pensées au fond da cœiir , cachait de méchants desseins 
et voulait détruire ses ennemis les uns après les autres, 
^lors le duc dé Bretagne reprenait toutes ses méfiances , 
el par les avis de Jean de Romii^ , son vice-chancelier « 
surtout de son trésorier Pierre Landais qui , fort en se^- 
cret, s'était entièrement donné au duc de Bourgogne , il 
entrait de nouveau dans les projets et les alliances cx>n- 
traires au roi. 

Le refus qu'il venait de faire jîle l'ordre de Saint-Michel 
avait fort offensé le roi. Il vit bien que c'était à l'instiga- 
tion de ses ennemis , et assemblant tout aussitôt le ban et 
l'arrière-ban des pays voisins , il menaça d'entrer en Bre- 
tagne. C'en fut assez pour obtenir une confirmation sor 
lennelle des traités précédents ' ; ce qui n'empêcha point 
que Y peu de jours après , le duc de Bretagpe ne renou-r 
velàt. son alliance avec le duc. de Bourgogne dans Içs 
mêmes termes que lors de ia guerre du bien publie. 

Pendant les négociations, le roi parvint encore à attirer 
à son service le plus grand et le plus puissant seigneur de 
Bretagne , Pierre , vicomte de Rohan *. Il était encore fort 
jeune « mais annonçait déjà beaucoup de courage et de ^ 
volonté. Tanneguy-Duçh&tel , que le roi ayait auparavant 
enlevé au duc de Bretagne , et qu'il avait comblé de biens, 
avait ét^ tuteur du sire de Rohan. Ce fut lui qui conduisit 
cette affaire. Son ancien pupille s'échappa de Nantes, vint 
à Montaigu , d'où le sire de Belle ville l'envoya avec une 
partie de sa garnison à Thouars , où était le roi. Duchàtel, 
le sire de Bressuire et plus de deux cents geotilshomnies 
vinrent au-devant de lui. Le roi lui-même , toujours im- 
patient dans son attente , se trouva à un quart de lieue de 

I Argenlré. s= > Legrand. 

VI, 41 
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(l*¥ork avait refusé de payer une dime due de tout temps 
à Thôpital de cette ville, prétendant qu'on ne remployait 
pas au soulagement des pauvres. On avait voulu em* 
ployer la force , et tous les habitants du pays s'étaient 
levés en armes. Lord Montagut, frère du comte de War- 
wick ^ les ayant dispersés , avait pris et fait mettre à mort 
leur chef, qui n'était qu'un homme du commun. Bientôt 
la révolte s'était raninoiée , et quelques seigneurs s'étaient 
mis à la tête des séditieux. Le comte de Pembroke et ie 
comte de Devonshire avaient été envoyés contre eux; mais 
une querelle s'éleva entre eux , et le second se retira avec 
ses gens. Le comte de Pembroke n'en remporta pas moios 
une première victoire à Bunbury. Sir Henri Nevill, on 
des chefs de la révolte, fut pris et décë)pitê sur-le-champ.; 
les rebelles , excités par le désir de le venger, furent plus 
heureux une seconde fois; ils exterminèrent presque toute 
la troupe du comte de Pembroke ; lui-même fut fait pri- 
sonnier et mis à mort. Tout aussitôt une portion des sédi- 
tieux se porta sur la ville de Grafton , y saisit le comte de 
Rivers, père de la reine, et sir John son fils , et ils eureat 
la tête tranchée. Ils étaient chefs de la, faction opposée , 
au comte de Warwick ; cependant il semblait n'être poi^r 
rien dans la révolte ; il était en ce moment dans la ville 
de Calais, dont il était gouverneur, avec le duc de Cla- 
rence, frère du roi, à qui il venait de donner sa fille en 
mariage. Le roi s'en méfiait, s'efforçait de n'être point 
gouverné par lui, mais le ménageait encore beaucoup, 
tant un seigneur si riche et ci puissant était à redouter. 
Le duc de Bourgogne , qui savait combien le comte de 
Warwick était ami et partisan du roi de France , s'était 
efforcé de se le rendre favorable ; il lui avait fait beau- 
coup d'offres , et l'avait traité aussi courtoisement qu'il 
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était en son pouvoir, allant même passer une semaine Chez 
M à Calais. Toutefois il ne s'entendait pas si bien qiie le 
roi à gagner les gens , et voyant qu'il n'avait pu réussir, il 
s'occupait depuis ce moment à détruire le comte auprès 
du roi Edouard. Peu à peu son caractère emporté et absolu 
l'avait accoutumé à considérer le comte de Warwick 
comme un mortel ennemi ; il le haïssait à l'égal du roi de 

Frane 

Lorsqu'on vît que le premier acte des révoltés était de 
tuer les adversaires du comte , chacun se persuada qu'il 
les avait secrètement excités , il commença à s'élever une 
grande indignation contre lui. Sans paraître y faire atten- 
tion , il quitta Calais , et vint offrir ises services au roi 
Edouard. Ce prince venait de faire périr le comte de 
Devonshire , comme coupable d'avoir procuré la défaite 
du comte de Pembroke en l'abandonnant pour une que- 
relle de vain orgueil. Cette rigueur ne prouvait toutefois 
ni sa force ni sa puissance. 11 n'en fut pas moins contraint 
de s'abandonner aux conseils du comte de Warwick, offrit 
une amnistie aux rebelles , et le calme fut rétabli pendant 
quelque temps. Mais le roi Edouard vivait dans une com- 
plète défiance, et se voyait avec crainte entre les mains et 
comme prisonnier ^ d'iïn homme qu'il croyait capable de 
toute sorte de trahisons et de crimes. 

Le duc de Bourgogne n'éprouvait pas une moindre impa- 
tience en sachant toute la puissance d'Angleterre ainsi 
gouvernée au gré du roi Louis. Il écrivit au lord-maire et 
«a peuple de la ville de Londres , qu'il était le beau-frère 
du roi Edouard et son allié , par conséquent le leur , et 

" Gomines. — Châtelain. — Foreslel. — Réplique du duc de Bourgogne 9ux 
ambassadeurs de France, 45 juillet 1470. — Pièces de THistoire de Bour- 
Bogne. 
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que « s'ils avaient besoin de secours pour loi rendre leA 
pouvoir^ il leur en donnerait ; comme aussi , s'ils étaient 
contraires au roi Edouard ^ ce serait à lui d'aviser ce qu'il 
avait à faire. Cette lettre fut lue par le lord-naaire a|ix 
habitants, qui s'écrièrent qu'ils voulaient rester fidèles 
à leur roi. Lé comte de Warwiok ne voulut pas avoir 
contre lui les habitants de Londres^, il délivra le rm , et 
protesta qu'il n'avait jamais voulu autre chose que pré- 
server le royaume de la tyrannie des Rivers. 

Dès que le comte de Warwick eut perdu son.ponviMf, 
une nouvelle révolte s'éleva bientôt dans le comté de Lin- 
coln. Sir Robert Welles se mit à la tête de trente mille 
homnies armés contre le roi. Lord Welles et son père , et 
si^ Thomas l)immocb, son oncle, n'avaient pris nulle part 
à son entreprise, et l'en avaient au contraire blâmé; 
toutefois le roi les fit saisir et décapiter ; en même temps 
il chargea le duo de Clarence et le comte de Warwick de 
lever des troupes contre les rebelles. Alors la trahison se 
déclara ; ils firent ces levées en leur propre nom , et 
publièrent un manifeste contre le roi et son gouverne- 
ment ; mais sir Robert Welles . et les séditieux de Lin- 
colnshire ayant été complètement défaits , le duc de Ca- 
rence et le comte de Warwick se trouvèrent sans forces. 
Leurs partisans les abandonnèrent, et ils furent con- 
traints de s'embarquer en fugitifs sur quelques vaisseaux, 
pour se sauver d'Angleterre, où Teur arrestation était mise 
à prix. 

Le con^e de Warwick s'assurait qu il trouverait un asile 
à Calais , dent il était gouverneur, et ou sir John We»^ 
loch\ son ancien ami et serviteur, commandait en son 

. ^ Nommé Yaunlair par erreuF, «1 d*apr4i qu9lqMe HMpHswik fMU(€te C»- 

mines qu*onl copié les historiens anglais ci français. 
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ptrtik' II Oifusii l'eotréé dii port i soîi maître « M timr !• 
canon ^ pour éloigner les navires, et se montra simdé^ 
qjii'à peine laisswHtril porter deox fiacons de yin à la du ^ 
cbese^ de Glarenee q^i menait d*être prisô de mal d^nfonl, 
et qei accouchait sur le vai^eau. Eo même tempa il faîteii 
dke secrèteâient au comte, de Warwiek qu'âne telle^ 
rigueur ne devait pas lui être imputée ; que le sire de 
Duras, qui commandait la garnison, était furieusènent 
animé contre lui ; que le peuple de la ville ne lui était pas 
moiqs.ojpppsé, et que, s'il l'eut laisaé débarqner^mfailU* 
bleoient il eût été mis à mort ou livré au roi* 

Le duc de Bourgogne était pour lora à rÉèkkse, et fut bien 
satinait de cette nouvelle. Il envoya sw*-le-€bamp aon 
c^and^Uan le sire de Çominea , à sir Jk>hn Wenloch, pour 
bu témoigu.er combien il était content de sa belle conduite, 
et hfi offrir en récompense une penaion de mille écus, ne, 
bi deioiaudant d*autre serment que de continuer à servir 
fidèlement le roi d'Angleterre, £n même temps le Due 
epf oya ses vaisseaux contre le comte de Warwiek pour le 
détruire qu s'emparer de lui. Mais le comte était en 
forœsj e€it> ordre donné contre lui tourna au détriment 
des Boorgtûgnons; I( courut sur les navires des marchande 
flamandSif eo prit.plasieur», et entra avec un butin cpnsi- 
dén^ dans le.port d'Honfleur. 

Le roi de France se trouvant en paix avec le duc de 
Bretagi^ et en grande ami.tié^vec son frère , ne craignit 
pas (faci^ueillir le comte de Warwiek^ Ses vaisseaux furent 
reçus dans le» ports du royaume. L'amiral l'attendait à 
Uonfleur. Jeau Bourré et André Briçonnet , trésoriers du 
roi , allèrent auasitôt lui offrir de l'argent. Les compagnies 
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d^^rdonnance de Tannegiiy-DachAtel > d^Vi^es da Foo^ de 
Jean de Daillon , furent eiiToyéés sur le» malrches de Vm- 
mandie et de Picardie; le maréchal Roaault , du c6t^ de 
Dieppe. - 

Dès que le duc de Bourgogne fot instruit de raccueil 
que reoevait en France le comte de Warwk^k , il etotra en 
grand courroux ; il écrivit sur^-le-cbamp an roi , ati Par- 
lement et aux gens du conseil, qui se trouvaient pour lors 
à Rouen , pour se plaindre amèrement de cette violation 
des traités. 

4fL Mon très^redouté et souverain seigneur, disait-il , les 
doc de Clarence et comte de Warwick ont été , par très- 
haut et très-puissant prince mon frère, le roi d'Angleterre, 
chassés et expulsés de son royaume pour leurs séditions 
et maléfices. Les officiers dodit roi ont refusé l'entrée de 
la ville de Calais ; alors eux et leurs adhérents se sont mis 
à tenir la mer, et tant par faits que par paroles , se sont 
constitués ines ennemis , en prenant et détruisant plu- 
sieurs de mes sujets en Hollande , Zélande , Brabant et 
Flandre, avec, leurs biens, marchandises et navires ^ en 
usant de grandes et outrageuses menaces, sans toutefois 
m'avertir par aucun défi ; laquelle chose m'a semblé et ne 
me semble pas toléraUe pour mon honneur, sans y donner 
provision. Incontinent donc^^^privis à mes ambassadeurs 
pour yous en avertir de n(liij^|îrt en toute humilité , et 
vous prier de ne les recevoîl; ni souffrir être reçus ou 
favorisés en votre royaunie. Je suis averti que néanmoins, 
en votre duché de Normandie , lesdits duc de Clarence et 
comte de Warwick et leurs complices sont reçus, recueillis 
et favorisés , et que les biens et marchandises de mes 
sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis croire 
venir ni procéder de votre su ou commandetnéttt, attendu 
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kiJM>toriétédeflditM hostilités cmnoiises contre me» sujçte^ 
et Mes traités de paix qai sont entre vous et moi. » Le One 
•usait par requérir que des ordres contraires fussent 
donnés et publiés. 

La lettre an Parlement était dans les mêmes termes. Il 
priait -sratrès-cfaers et grands amis, les requérait très- 
aifectueusement et de cœur d'avertir le roi des choses 
susdites , et de tenir la main envers lui à ce que lesdits 
doc de Clarence et comte de' Warwick ne fussent favo- 
risés « soutenus , reçus ni recueillis. 

Le roi répondit qu'aussitôt après avoir reçu les lettres 
du Duc, il avait mandé à sa cour de Parlement de pour- 
voir, en tant que de besoin, à l'exécution des traités 
omchis avec lé dûc de Bourgogne , lesquels il avait inten- 
tion de tenir sans rien faire qui y fût contraire. Il ajouta 
que des ordres pareils avaient été donnés au connétable 
coaune gonvemeur de Normandie , et qu'assurément il ne 
favoriserait nulle entreprise contraire au Duc ni à ses 
sujets. Le Parlement répondit dans le même sens , et fit 
en même temps remarquer que le roi ne dérogeait pas au 
traité en secourant le duc de Clarence et le comte de 
Warwick contre l'Angleterre et les anciens ennemis du 
royaume , mais non point contre le duc de Bourgogne. 

L'amiral, l'archevêque de Rouen et les autres con- 
seillers du roi qui étaient à Rt)uen firent la même réponse, 
et par leurs ordres une publication solennelle fut faite, 
déclarant l'intention que le roi avait de maintenir la paix. 

Toutes ces assurances n'avaient nulle sincérité , et le 
roi ne voulait que gagner du temps sans même sauver 
les apparences. Le Duc , vingt jours après ses premières 
lettres, écrivit encore au roi , au Parlement et aux con- 
fleillers , pourrenouveler ses plaintes avec plus d'amer- 
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tiMM* Rie» B'avott été itiidv à sm siqeÉiv #it tynit coo-»- 
tîMiè à vendre pubfa'qnenieiil leim na ithâu tfa » ; e» 
dérision dQ kii ^ on retroait dan» ta ihière deSeisfttrmt 
grands navires armoyés de ses armoirie»^ el diaGim fm^^ 
▼ait le» voir; les eoarMi sur «Mi o'awaicBt po^ même 
ceasé. Chaque jour quelque .|Hrise nôHYdle- était ramoiée 
par te» partisans du emite de Warvick damn le» parts j^ 
reyamne* «Ainsi, diaail-ilan Partemèot, soyei ialéraiés 
de la vérité , et voyes si les profiaîens dont rtNis parlai 
suffisent pour remplir les ctaoses. distraite fuî cafcentie ko 
roi et nous. )» 

U finissait aa lettre au mm enrépendastà ea qui lairavaH 
été écrit, que les secours donnés an eanteddWar^ndi 
étaieift seulement eontre y Angteterre : a II est boloke qn 
leama Glarence et Wavwick ne sont pas assesi puissaHis 
pour recouvrer 1* Angleterre par forée,, et n'y peiiveiÉ 
retourner que par faveut et amitié , lesqneU» il» ai>'ao- 
«inerront pas, bien au contraire perdront ce^ q»'ib ee 
peuvent avoit, en menant et faisant guerM auï Âuf hâs» 
Voua^pottves donc ^ si e*est votre plaisir, meo tdèja-redDulé 
et soiftvecain seignuew, savoir que Faide cpt'ils pousiont 
avoir, à quelque fin et intention que vous lei leur éoBnieii, 
sera employé et converti en guerre et hostilité qo'ita ont 
commencées eontre moi , mes sujets et les marèhands qui 
fréquentent aaea pays,, en rompant et^npècfaantlvMMr'* 
chandise , laqueUe chose je ne souffrirai^ pas ; et» pow am 
préserver du dommage que j'en pourrai» éprouver, ainsi 
qiue mes paya et sujets , jer sui» délikéré^é'y pourvo» et y 
résister le mieux qu'il me sera poesible. » 
/La lettre^qn'il répondait aux conseillers do Fst él|ilf)tiis 
n^naçeate: «i ArehevfiqMc , etivous amiral, disait^l^ lefc 
nawea q^ vott» dites avoir été Miareiinifeir de.par:kiïPM 
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contce les ABgltis, d'obI exploité <iiie contre mu mjttft; 
mais, par saint George», si Von D'y pourvoit, j'y pourvoirai 
ouH-œèBie» avço Vaide de Dieu, sana votre penniiMo», et 
aaïui attendre voa raison», car elle» sont trop longues et 
trop voiootaires.^ U éçiivit ainal m eonnétable, qjoi , 
noQobatant oe qu'en avait pu dire le roi, n'avait reçu 
aucun ordre, et 11 Je fit juge de ce qu'il avait à foire» lui 
demandant si telles cbosea- pouvaient être honorablement 
endurées. 

Enfin le 25 juin , deu;^ mois environ après l'arrivée du 
comte de Warwick en France , le Duc usa de représailles, 
et ordonna à ses justiciers et ofikiers de prendre, arrêter, 
saisit et mettre sous main , per bon et loyal inventaire , 
les gens de loi et justice étant appelés et présents , tous les 
biens , denrées , marchandises et dettes appartenant aux 
si^et; dM' roi» pour, sur lesdits biens ou deniers- paoveuaut 
de leur vente , faire restitutiop à ses sujets endomniagés 
par les ducs de Clarence et comte de Warwick. Une excep- 
Uott formelle était prononcée en faveur des sujets jde mon- 
seigneur de iQuyenne etdu duc de Bretagne, qui u'avaient 
aucunement fovorisé les prises, détrousses et pilleriesi ni 
ceux qui les avaient faites. 

En même temps le Duc mit toute sa marine en mer^ et 
fit de grands préparatifs afin d'empêcher le comte de War- 
wick« soit de coptinuer ses pirateries, soit de descendre 
en Angleterre pour y faire la guerre au xoi Edouard. 

En eflet > le comte travaillait à tout apprêter pour cette 
entreprise. Toutefois le roi, selon sa coutume, ne voulait 
point pousser à bout le duc de Bourgogne et allumer sur*- 
le-champ la guerre. U ne se croyait pas encore assez assuré 
du succès. Les flottes flamandes étaient plus nombreuses 
et plus aguerries que les siennes. Le duc de Bretagne 
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pouYait se déclarer contre lai. D'ailleurs il n'était pas fort 
à croire ipxe le comte de Warwick réussît i détrôner le roi 
Edouard , quand bien même il passefait en Angleterre. 
Jusqu'ici ce prince avait été heureux à réprimer et punir 
toutes les sédjtions excitées contre lui. Aussi le roi avait-il 
fait dire par Boùrré-Duplessis , au comte de Warwick , 
qu'il ne pouvait voir ni lui ni personne des bannis d'Angle- 
terre, à moins que ce ne fût bien secrètement, ou au mont 
Saint-Michel, qui, étant une île, n'était pas compris dans 
les termes des traités; il né fallait pas non plus laisser ses 
vaisseaux dans la Somme , où les g^ns du connétable ver- 
raient tous leurs mouvements ; mais les disperser çà et là 
dans les îles , ou tout au plus à Cherbourg , à Granville , 
et à rinsu des Bourguignons. Quant au comte lui-mftme, 
le roi le priait de se tenir en Basse-Normandie , où il 
pourrait souvent envoyer et recevoir des messages. La 
duchesse de Clarence et toutes les dames anglaises ne 
devaient pas , disait-il , se croire en sûreté dans des cou- 
vents trop rapprochés de la côte, où les ennemis, sachant 
leur présence , pourraierit venir les enlever. 

En outre, il faisait dire au duc de Bourgogne d'envoyer 
des commissaires reconnaître les marchandises enlevées À 
ses sujets , et promettait «u comte de Warwick de lui en 
payer le prix. Nul n'était plus avide que ce comte de 
Warwick. Outre son riche patrimoine , il s'était fait donner 
des revenus immenses par le roi Edouard ; il avait em- 
prunté de grandes sommes aux principaux marchands de 
Londres ', soit pour les intéresser à ses succès, soit par 
abus de son pouvoir. Le roi de France lui avait sans cesse 
fait de splendides présents , et donné beaucoup d^argent. 



LE COMTE DE WARWIGK (u7o). 173 

Maintenant il en demandait plus que jamais « et , au lieu 
de payer les équipages , il le dépensait ; de sorte que sa 
présence en France , tout en servant bien les desseins 4a 
roi » lui était chaque jour plus pesante. H n'avait pas ud 
moment' de repos par la crainte de voir le duc de Bour- 
gogne, commencer la guerre; sans cesse il désavouait 
Tanairal et tous 3es serviteurs. c( Pressez Warwick, écrivait- 
il àBourré-Duplessis , mais de la plus douce manière , de 
repasser en Angleterre le plus tôt possible. Je lui donnerai 
tout oe qu*on pourra ramasser de vaisseaux français. S*il 
n'a pas le dessus dans ses querelles , comme je souhaite , 
du. moins par son moyen tout le royaume d'Angleterre 
sera-t-il en brouillis. Vous savez que ces Bretons et Bour-^ 
guignons n'ont d*autre but que de rompre ^ la paix sous 
couleur du séjour de Warwick , et je ne voudrais pas com- 
mencer là guerre sons cette couleur. Vous connaissez 
mes affaires .plus que nul autre : j'ai toute confiance en 
vous. Je vous en prie ^ monsieur Duplessis , travaillez de 
maniéré que je connais/se l'envie que vous avez de me 
bien servir dan» mon besoin. » 

Ces prodigieuses dépenses que le roi faisait pour le 
comité de Warwick , les secours qu'il donnait à son entre- 
prise , étaient loin d'avoir l'approbation de la plupart de 
ses serviteur» et des habitants du royaume. La vieille haine 
qu'on avait contre les Anglais faisait regarder de mauvais 
œil le séjour de ces bannis en Normandie. Leur orgueil, 
leur grand train qu'on entretenait avec l'argent des im- 
pôts levés sur le pauvre peuple, le désordre de leurs sol- 
dats et de leurs serviteurs , le danger où ils mettaient la 
province d'être attaquée par les ennemis , excitaient de 
violents.murmures; En outre , il n'y avait pas dans la chré- 
tienté un seigneur qui eût aussi mauvaise renommée que 
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le comte de Warwick. li avait été traître an roi Henri VI ; 
ii Tavait détrôné , Tavait tenu en prison ; s*était montré 
son ennemi cruel et implacable ; et maintenant îT trahis^ 
sait de même le roi Edouard qui l'avait comblé de bien- 
faits. C'était , disait-on , sa soif insatiable d^ richesses et 
so?i orgueil intraitable qui le poussaient à vouloir détruire 
le roi que lui-mflme avait couronné , pour rétablir celi^i 
qu'il avait renversé. Le peu de succès qu'il avait obtenu 
dans sa première révolte l'avait en effet poussé à donner 
hautement son appui à la maison de Lancastre , et à fe- 
rrutertous les partisans qu'elle avait* encore, en agissant 
sons son nom. A son départ d'Angleterre , il avaît écrit à 
ses deux frères l'archevêque d'York et le marquis de 
Montagut , pour leur annoncer cette résolution. 

t( Ne croyez pas , leur disait-il , que ce que je vous 
écris procède de légèreté ou d'une fantaisie de inon es- 
prit , ni de quelque nouveau caprice. Je parle d'après 
l'expérience et d'après le jugement raisonnable que j'ai 
porté sur le roi Henri et le roi Edouard : le Toi Henri est 
un homme pieux , bon et vertueux , qui n'oublie jamais 
ses amis, qui récompense les services qu'on lui a rendus 
et les peines qu'on a endurées pour sa cause. Dieu lui a 
donné un Gis doué de bonté et de libéralité , et dont on 
ne peut rien augurer que de bon , considérant le courage 
et la volonté qu'il a montrés pour défendre son père. 

« Le roi Edouard , au contraire , est un homme QUtrâ- 
geux , insultant, discourtois pour ceux qui ont le plus de 
droits à sa courtoisie ; qui hait ceux qui l'aiment ,' qui ne 
prend ni' soin ni peine pour le bien des royaumes , qui 
passe son temps en festins et en divertissements, qui élève 
au plus grand état des gens de basse condition eldTgnoble 
race, les préférant aux hommes de noble et grande mai- 
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sen^ doot loi et le bien commun ont é|ihiinré ta «eeoura- 
ble puissance ; il veut détruire la noblesse , et si elle feut 
teMav^^r , il ftiot qu'elle le détruise. » 

Il parlait ensuite de tous les griefe qui lui étaient parti- 
culiers et de llngratitude du roi envers lui et les siens, k Si 
BOUS avons reçu quel?iues bienfaits de lui, certes ils sont 
foin d'égaler ce que nous méritions et devions espérer ; et 
cependant il ne veut pas nous en laisser jouir. » il pariait 
sortoet de l'afiront qu'il avait reçu par le mariage du roi 
conclu à son, insu, lorsqu'il avait reçu plein pouvoir de 
traiter avec le roi de France pour obtenir sa belle-sœur. 
it Ainsi j'ai été exposé à perdre tout crédit à la cour de 
France ^ il a semblé que j'y eusse agi comme un espion , 
pn^osant une chose qui ne devait pas se faire , parlant 
i*\m mariage, tandis qu'un autre était arrêté. N'était- 
ee pas obscurcir ou même éteindre la renommée et la 
baûte èâtime que j'avais auprès de tous les rois et 
princes , et <pie m'avaient gagnées soit les prouesses de 
mes nobles ancêtres , soit les succès de mes prppres tra- 
nuit 

« Qoand le reptile est foulé aux pieds , ne se dresse-t-ll 
paa ? ta bête sauvage qui est frappée ne rugit-eUe pas ? le 
plus faible enfant ne crie-t-il pa^ lorsqu'il est battu*? Si la 
bête vile et sans raison , si le faible marmot s'offensent du 
■Ml qui Ujturést fait , un honorable homme peu^il souffrir 
eeqoi clMMiiiejour porte atteinte à son4ionneur?et corn- 
Uen plus m noble seigneur doit-il sentir s'allutAer sa 
colère , torsqii'on veut changer sa gloire en infamie et flé- 
trir son honneur ! Je lîe puis donc vivre sans vengeance , 
je Depuis laisser régner celui qui a cherché mon déshon- 
neur, le vais risquer ma vie , mon avoir et mes seigneu- 
ries pour rétablir le roi Henri ,.cet homme bon et juste, et 
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renverser ce priifce ii^grat , déloyal et dtscoiutois , qu'on 
appelle le roi Edouard IV. » 

Aussi la première demande que le comte de Warwick 
avait adressée au roi de France avait été de le réconcilier 
avec madame Marguerite d*Anjou , cette reine qu'il avait 
poursuivie, outragée , chassée de son royaume comme 
une fugitive et une mendiante, et avec son &ls Edouard, 
prince de Galles , qu'il avait proclamé b&tard et fils d*on 
vil manœuvre. Cette princesse vivait obscurément » et de- 
puis long-temps le roi de France, ne pouvant tirer d'elle 
aucun profit, négligeait fort ses intérêts. 

((Messieurs de Concressault et du Plessis, aipsi .por- 
taient les instructions qu'ils reçurent , pourront dire i 
monsieur de Warwick que le roi Taidera de tout son pou- 
voir à recouvrer le royaume d'Angleterre par le moyen de 
la reine Marguerite , ou pour qui il voudra ; car le roi aime 
mieux lui que la reine Marguerite ou son fils; et pour 
l'amour de monsieur de Warwick , s'est toujours tenu 
aussi étranger à eux que s'il neles avait jamais vus. Il tien- 
dra donc la main pour qui que ce soit , selon le désir de 
monsieur de Warwick ^ le priant seulement de le lui faire 
savoir plus tôt que plus tard , et quelques affaires que 
puisse avoir le roi , il l'aidera incessamment. » 

Ce traité se négociait entre la reine Marguerite et le 
comtet de Warwick , ainsi que le mariage du prince 
Edouard avec la seconde fille du comte, pendant que le 
roi faisait à la fois ses préparatifs pour la guerre et tous 
ses efforts pour empêcher le duc de Bourgogne de la com- 
mencer. Une flotte puissante , commandée par le sire de 
la Vère , et portant des troupes sous les ordres du sire de 
la Gruthuse , gouverneur dl^ Hollande , était venue i 
l'embouchure dé la Seine .; le» vaisseaux anglais du roi 
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Edouard «e joignirent à la mprine de Bourgogne, ainsi 
que des vaisseaux de Bretagae. Le roi donna ordre que 
toute satisfaction fût sur-le-champ accordée à l'amiral de 
Hollande , et qu'on lui rendit tous les vaisseaux pris par 
Warwick qu'il pourrait reconnaître: Comme on venait de 
les brûler pour là plupart , la réparation commandée par 
le roi était assez vaine. Toutefois le sire de la Vère se 
montra satisfait. II répéta souvent qu'il faisait la gueri'e 
au cofnt^de Warwick, et non pas au roi ; mais l'amiral de 
France déclara qu'il s'opposerait à ce que les gens et les 
vaisseaux du comte fussent attaqués dans ses ports ou dans 
les terres du royaume. Une compagnie de cinq cents 
hommes d'armes se mit en mesure de s'opposer à tout dé- 
baiHiuement. Ainsi les Bourguignons ne purent attaquer 
les partisans de Warwick. 

Pour mieux entretenir le duc de Bourgogne dans la 
pensée qu'il voulait garder fidèlement les traités , le roi 
lui avait envoyé une ambassade qui le trouva a Bruges ; 
elle lai remit ses titres de créance , portant explication sur 
les nombreux griefs que le sire de Créqui était venu re- 
montrer au moment même où l'asile donné au comte de 
Warwick ajoutait un plus fort sujet de plainte à ceux que 
le Duc croyait déjà avoir. 

Le Duc était de plus en plus irrité. La conduite du roi 
le jetait dans une colère dont il avait peine à se rendre 
maître ; enfin il assigna un jour aux ambassadeurs de 
France pour leur signifier sa réponse ; ce fut le 15 juil- 
let IWO, à Saint-Omer. tl voulut se montrer dans tout 
l'éclat de sa puissance. Son fauteuil était placé sur une 
estrade élevée de cinq marches recouvertes en velours 
noir ; un dais de drap d'or était au-dessus de sa tête ; les 
serviteurs de sa maison , les hauts barons de ses états , les 

VI. 42 
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chevaliers de son ordre , les prélats et toute sa chevalerie 
étaient rangés sur celte estrade. Jamais roi ni empereur 
n'avait siégé sur un ti^ne si riche et placé si haut , ni dans 
un si pompeux appareil, 

On introduisit les ambassadeurs du roi ; c'étaient Guy- 
Pot , bailli de Yermandois , ancien serviteur de la maison 
de Bourgogne , dont le frère était chevalier de la Toison- 
d'Or; Courcillon, fauconnier du roi etbailU de Chartres, 
et îtiaitre Jacques Fournier , conseiller au Parlement. Ils 
furent conduits au banc ordonné pour eux , et d'abord 
s'agenouillèrent pour saluer le Bùc. Sans seulement por- 
ter la main à son chapeau , il inclina un peu la tète ^ et 
leur fit signe de se lever. Le sire de Goux , chancelier de 
Bourgogne , était vieux et infirme ; maître Guillaume Hu- 
gonnet , bailli de Charolais , qui peu après lui succéda , 
portait laparole en sa place. Il suivit dépeint en point les 
divers griefs , discutant les réponses qu'avaient apportées 
les ambassadeurs*. 

Le roi avait déclaré qu'un mandement de ban et d'arrière- 
ban, adressé aux nobles des fiefs cédés au Bue , prov.enait 
d'erreur, parce que, dans la crainte d'une attaque des 
Anglais, on avait expédié un ordre général sans songer 
aux exceptions. — Il fut répondu qu'en ce temps le roi 
Edouard était tenu prisonnier par Warwick; qu'ainsi on 
ne pouvait alléguer nulle crainte de guerre, et qu'il y avait 
si peu de méprise que, lorsque les vassaux avaient réclamé 
au nom du traité de Péronne, on avait séquestré leurs 
biens et saisi leurs revenus, dont ils n'avaient pas encore 
mainlevée. 

«Pour dire vrai, disait maître Hugonnet, ce ban et 

' Pii'cos de rHistoiro de Dour^ognc. — Clialelain. 
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arrière-bfin ^ayaient été mandés pdur menacer de guelrre le 
duc de Bretagnre, et le roi ne devait pas s'étonner qne ce 
primée eût fiaiit part au duc de Bourgogne de sèsr craintes. 
Le passé etJa façon dont on venait de procéder envers le 
comte d'Armagnac suffisaient bien pour confirmer une 
telle conjecture. 

« Quoi qu'on dise des traités et des termes doux et ai- 
mables que le roi prétend avoir toujours tenus envers le 
duc dé Bretagne, il est notoire qu'on a employé les me- 
naces et tous autres moyens pour le faire renoncer à son 
alliance avec monseigneur de B(mrgogne: ainsi il n'est 
nni besoin d'attribuer ces faux bniîts à des séditieux et à 
des Incitateurs de division. Les faits parlent d'eux-mêmes; 
Dieu n'a pas dopné aux hommes d'autres signes de leur 
volonté et de leur cœur que les paroles et les actions. 
C'est d'après ce témoignage que le duc de Bretagne a pu 
craindre la guerre. 

a Le roi s'émerveille, dites-vous, que motiseigneur de 

Bourgogne lui ait fait dire qu'il secourrait le duc de Bre* 

tagùe contre lui. 11 dit que Monseigneur lui est obligé par 

sa naissance, par les traités, par la foi et hommage , par 

les bienfaits. — Il faut donc déclarer les causes de cette 

alliance avec le dtic de Bretagne. » Ici, maître Hugonnet 

reprit tous les motifs que le duc de Bourgogne avait eus, 

même du temps de son père , pour croire, ainsi que le duc 

de Bretagne, que le roi travaillait à les détruire ; et il prouva 

par de doctes citations , saintes et profanes, que la première 

loi est de pourvoir à «a propre conservation. Cette alliance 

n'avait pas été occulte; le roi en avait connaissance. Il y 

avait consenti à Confl'ans , et plus expressément encore à 

Péronne. Tous les traités conclus avec le duc de Bretagne 

avaient toujours porté cette réserAe. 
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(( Vous dites que le traité de Conflans fut obtenu les 
armes à la main et par la force, et que depuis le roi a pro- 
testé contre en son Parlement ; ce semble une chose bien 
étrange que le roi , en qui doit resplendir Texcellehce de 
sa dignité et la Très-Chrétienne Majesté de France, puisse 
ainsi donner à croire qu'il oublie les fondements de toute 
justice, c'est-à-dire la constance dans les choses promises. 
Le droit des armes et la foi du serment ne doivçnt-ils 
donc pas être gardés à Tennemi? Témoin ces nobles 
Romains qui ont mieux aimé. souffrir la mort que de rom- 
pre un serment juré, en prison et sous menace de mort.» 
Puis maître Hugonnet rappelait toutes les circonstances 
de, la guerre du bien public , les motifs des princes et la 
pleine liberté dont jouissait le roi, maître alors de la 
ville de Paris et à la tête d'une nonabreuse armée. 

« D'ailleurs cette alliance est-elle au détriment de la 
couronne et maison de France? au contraire, elle est 
utile à son honneur et à sa splendeur, ainsi qu'au bien de 
la chose publique du royaume. » 

Il discuta ensuite sur lès quatre motifs d'obligation que 
le Duc avait , disait-on , envers le roi , et s'arrêta surtout 
aux bienfaits. De même que le conseil du roi avait fait une 
longue histoire de tout ce que la maison de Bourgogne 
devait a la maison de France , de même maître Hugonnet 
remonta au règne du sage roi Charles V, et fit une belle 
peinture de la puissance de Bourgogne, des secours qu'elle 
avait portés au royaume et de la grandeur des règnes de 
SCS quatre Ducs, rappelant surtout la généreuse hospita- 
lité exercée envers le roi par le duc Philippe. 

Il fut aussi question de nionsieur d'Armagnac; le Duc 
ne poavait nier ses brigandages ; ses prises d'armes , ses 
pillages exercés jusque sur les églises. Toutefois il disait 
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qu'une telle façon de procéder par voie de lait et non de 
justice, et de confisquer les domaines avant un arrêt du 
Parlement , devait donner pour l'avenir de grandes inquié- 
tudes aux princes et seigneurs du royaume. On n'affirmait 
pas non plus que lé conlte d'Armagnac n'eût pas des in- 
telligences avec les Anglais; mais les procédures juridiques 
auraient fait voir, répondait-on, si ces intelligences 
avaient un caractère criminel ; car toute correspondance 
d'un vassal avec l'ennemi de son seigneur n'est pas crime, 
il peut licitement avoir de telles amitiés, pourvu qu'elles 
ne soient pas à intention de nuire. Ainsi l'ancien duc de 
Berry et, depuis, le duc Jean de Bretagne portèrent l'ordre 
de la Jarretière. C'était donc à tort et légèrement que des 
serviteurs du roi avaient affirmé hautement que monsei- 
gneur de Bourgogne s'était déclaré mortel ennemi du 

royaume en acceptant ce ruban de la jarretière, que le roi 

Edouard lui avait récemment envoyé. 
Enfin, vinrent toutes les plaintes sur le duc de Clarerice 

et le comte de Warwick, et sur le peu de sincérité des 

explications données par le roi. 
Une telle réponse semblait rude et différait beaucoup 

du langage des lettres de créance que les ambassadeurs 

de France avaient remises , où le duc de Bourgogne était 

traité de vertueux prince, grand, noble et courageux ; 

où le roi l'assurait de sa spéciale , singulière et parfaite 

amitié. Mais ces louanges le touchaient peu, tout lui 

était duspect et lui semblait tromperie et dérision venant 

du roi. 
Lorsqtie maître Hugonnet eut fini sa longue et docte 

réponse, le Duc prit lui-même la parole. 

« Après ce qu'a dit par mon ordre , mon coiîseillcr et 
bailli de Cbarolais, peu de chose me reste à dire ; mais je 
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veux que la parfaite vertu de la vérité ne reste obscurcie 
par aucuD nuage; au cootraire, qu'elle brille et resplen- 
disse aux yeux de tous ; c'est à quoi j'espère réussir avec 
Faide de Dieu, du béni Saint-Esprit , et de madame sainte 
Catherine, qui me prêteront paroles conformes à mon 
intention. 

(( Vous avez exposé quatre raisons qui m'obligent, 
dites*vous , à ne pas avoir d'alliance avec mon frère de 
Bretagne. 

« Quant à ma naissance , certes , pour cette cause , j'ai 
désiré et je désire souverainement le bien de la couronne 
et du royaume de France. J'ai trouvé en mon frère de 
Bretagne deux choses conformes à moi : il est de même 
nation , ayant pris comme moi naissance dans le royaume, 
et il a pour lui pareille affection. C'est pour cela que, du 
consentement de monseigneur le roi ^ j'ai contracté alliance 
avec lui, afin que notre bonne affection , nos saints désirs 
et notre juste volonté ne fussent ni trahis ni empêchés 
par aucun trouble apporté à nos sujets ou pays. 

(c Quant aux traités , c'est moi , au contraire , qui les 
allègue ; vous avez parlé de leur nullité ; je n'ai rien à dire, 
sinon que Dieu, ce qui ne peut être, nous aurait donc 
domié liberté d'être injustes , si nous pouvions jurer ps^ 
l'honneur, puis ne rien tenir. Certes , les Romains, tout 
païens qu'ils étaient, ne parvinrent point par de tell^ 
pratiques à la hberté dont ils usèrent si vertueusement, ni 
Alexandre à la conquête du monde. Ce ne fut point par 
de fausses protestations que Julius César vainquit Pompée, 
et seigneuria sur Rome, capitale de tout le monde. Ce ne 
fut point par de telles manières que ce très-puissant et 
véritable roi Charlçs-le-Grand accrut la monarchie du 
noble royaume de France. Tous , au contraire , voulurent 
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laisser leur personne, leur vertu et leur bont>e renommée 
en ia mémoire de la postérité ; à quoi l*on ne peut parvenir 
par de telles subtilités , qui ne sont pas plus utiles qu*hon- 
ttèies^ car si rhoni;iêteté ne nous détourne pas de l'annu- 
lation de nos promesses, il adviendra que nos alliances ne 
seront plus regardées. 

a Quaat au devoir de fidélité , à supposer qu'après l'en- 
tier accomplissement les traités d'Arras , Cenfians et 
Péronne, j'eusse fait serment de fidélité, si ces traités 
étaient enfreints , n^i, tous mes sujets et nos héritiers, 
nous serions quittes dudit serment et de toute fidélité , 
ressort et souveraineté. » 

Alors le Duc reprit quelques-uns des griefs, et, avant 
tous les autres, les secours donnés au comte de Warwick. 
Il insistait beaucoup aussi sur la protection accordée à 
Guillaume de Yergy qui avait enlevé sa cousine Margue- 

s 

ritç de Vergy, sujette, ainsi que lui, du dudié de Bour- 
gogne ; mais il ne disait pas que , coqti:e le gré de la 
famille, il avait voulu lui faire épouser Jacques de Bour- 
bon ^ 

<c Pour les bienfaits reçus par ma maison , sans répéter 
ee qu'a dit mon bailli , il est notoire, continua le Duc , que 
1^ défunts très-Chrétiens rois de France avaient élargi mes 
prédécesseurs par de grands biens, et quoique ce fût pour 
y trouver l'avantage et la sûreté de leur royaume , plus 
que tout autre motif, et que mesdits prédécesseurs les 
eussent bien mérités, toutefois je veux, par prières et 
oraisons, puisque.^autrement je ne puis le faire, envers 
eux trépassés témoigner nia reconnaissance. Certes, s'ils 
n'avaient pas eu pour ma maison plus d'affection que ne 

* llisloire dç la paaUon de Vergy. 
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lui en montre aujourd'hui monseigneur le roi , vous n^au- 
rioz pas à me reprocher leurs bienfaits; et si quelqu'un 
venait à prétendre et soutenir que le roi a pour cette 
maison bonne et véritable dilection , on pourrait facile- 
ment démontrer le contraire ; car elle n'a point d'ennemi, 
tant loin soit-il;, avec qui il ne soit en amitié et intelli- 
gence; elle n'a point d'ami qu'il n'ait tâché de persuader 
de la quitter et de me faire la guerre ; et s'ils n'y ont point 
consenti, il leur a fait tout le mal et le déplaisir qu'il a pu, 
comme -mon frère de Bretagne , mon cousin de Bresse et 
même la seigneurie vénitienne. vous, bailli de Yerman- 
dois , et vous , maître Jacques , sont-ce là les amitiés que 
le roi me porte? est ce là le désir qu'il a de soutenir cette 
maison? Je n'ai pas encore tout dit. Les fugitifs liégeois, 
mes ennemis publics, qui, d'après les traités, devraient 
être recueillis dans le royaume moins qu'en toute autre 
contrée , ont été , comme je l'ai su de divers lieux, reçus, 
mamiés, et même depuis votre départ on en pourrait 
compter deux mille et plus assemblés en la comté de 
Rethel. 

c( Certes , ce n'est jàas la faiblesse de mon sçns ou la jeu- 
nesse de mon conseil qui me fait en juger ainsi ; et les 
œuvres ci-dessus racontées sont assez claires. Afin donc 
de mieux reconnaître et mériter les bienfaits que ma mai- 
son tient du royaume , j'ai juré et scellé ferme alliance 
avec mon frère de Bretagne ; laquelle chose j'ai pu par 
quatre raisons , comme je viens de le démontrer, fairfe 
droiturièrement, et que je maintiendrai fermement avec 
l'aide de mon béni Créateur. Et puisse-t-il nous donner 
à tous la volonté de laisser la chrétienté paisible pour 
pouvoir aller le servir contre les ennemis de sa sainte 
foi ! Amen. » 
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Après eette réponse , Gny^Pot , baHfi de Yertnandois , 
ambassadeur do roi, se leva' : a Mofiseigneiir , dit-il , 
« voici' dès lettres que le roi m'a envoyées noQvelIemënt 
a depuis ma venue ici. S'il vôns platt les voir, vous poiir- 
<r rez les faire lire devant totis. » Le Duc fit prendre les 
lettres, les lut à part, puis en fit faire la lecture à haute 
voix. Aussitôt après, le bailli de Yermandois mit un genou 
en terre , et dit : « Monseigneur, vous ayez vu et ouï ce 
«que le roi me mande, et comment, pour avoir votre 
« amitié, il veut que je vous offre tout ce que Vous vou- 
a drez, et que Tappointement entre vous et lui se fasse en 
c< telle forme et manière que vous le deviserez; » 

Le Duc reprit: «J'ai déjà dit une fois que ni vous ni' 
« lui ne pouvez réparer ni satisfaire pour ce qui a été fait: 
« ce que vous offrez n*est pas recevable. — Comment! 
c< Monseigneur,^ répliqua l'ambassadeur, qui était homme 
« sachant bien et hautement parler, comment! le roi ne 
« pourrait réparer et restaurer les dommages que vous 
« alléguez ! et il faut que, pour un tel grief , guerre et tri- 
ce bulation s'élèvent entre vous deux? On fait bien la paix 
ce après avoir perdu un royaume et après que cinq cent 
« mill^ hommes ont péri par Tépée, et l'on ne pourrait, 
« pour quelques griefs particuliers , faire une réparation 
c< qui dépend de votre volonté privée ! Le roi hait la noise 
« et la guerre; il vous offre paix, amitié et réparation. 
« Si vous ne voulez entendre raison , et qu'il en advienne 
« autrement, ce ne sera point sa faute. » 

Ce langage fier irrita le Duc ; il ne put contenir sa co- 
lère. « Entre nous autres Portugais , dit-il , c'est la cou- 
<* tume que, lorsque nos amis se font amis de nos ennemis, 

» Châtelain. 
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moignait publicpiement ou par secrètes voles son désir de 
lui accorder satisfaction et de vivre en paix ; vainement 
on lui rapportait que le roi disait souvent * <r Je suis trop 
ce vieux maintenant pour la guerre. J*ai cinquante ans et 
« majavaise santé, il me faut du repos. » Tout cela sem- 
blait au Duc une feinte de la part du roî ; il en était venu 
à ne plus croire aucune de ses paroles, et à voir en tous 
ses discours et en toutes ses actions le dessein caché de le 
trahir, ou bien il y voyait un effet de la peur, et alors son 
orgueil et sa présomption s'en accroissaient. 

Lé roi avait bien réellement quelque peur, et l'entre- 
prise du comte de Warwick lui semblait téméraire et fort 
douteuse ; inais sa peur était celle des gens habiles , la 
peur de précaution , telle que le Duc ne la connaissait pas 
et ne savait pas même la bien juger dans les autres. 

Ce qu*il fallut avant tout pour commencer l'exécution , 
ce fut de réconcilier le comte de Warwick avec la reine 
Marguerite. Ce ne fut pas chose facile ; elle était d'une 
âme fière, et gardait un profond ressentiment des maux 
et des outrages que lui avait faits Warwick*. Cependant 
les. discours et les conseils du roi parvinrent à l'adoucir; 
elle consentit à pardonner au comte; bien plus, il fut 
réglé que le prince de Galles épouserait la seconde fille 
de Warwick , et qu'il aurait , conjointement avec le duc 
de Clarence , la régence du royaume d'Angleterre , dès 
que le roi Henri serait délivré de la tour de Londres et 
replacé sur le trône. 

Pendant que se négociait ce traité, le roi venait d'éprou- 
ver le bonheur qu'il avait le plus désiré , et que depuis 
longtemps il s'efforçait d'obtenir par des pèlerinages, des 

> GhatelAîn. 
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neuvaines, des vœux et de riches présents aux saints et 
aux églises ' La reine , après avoir eu plusieurs fllles, ac- 
coucha enfin d'un fils le 30 juin IWO. Le roi fut d'une 
joie extrême , et n'oublia point de remercier Dieu , ni de 
tenir les pieuses promesses qu'il avait faites. 11 fit porter 
vingt mille écus d'or à Notre-Dame du Puy en Anjou, en 
attendant qu'il put donner à l'église un enfant d'argent 
du poids du Dauphin, comme il l'avait voué. Il envoya un 
calice d'or à Saint-Pierre de Rome , et fit réparer la cha- 
pelle de Sainte-Pétronille , que les rois de France ont fon- 
dée eh cette ville. Dès que la reine s'était sentie grosse , 
elle s'était vouée à cette sainte, et le bruit courut à Rome 
que, lorsqu^'on ouvrit la châsse, on y trouva la peinture de 
plusieurs dauphins qui semblait toute récente. De grandes 
réjouissances furent célébrées dans toutes les villes du 
royaume. Le baptême se fit à Amboise par Charles, car- 
dinal de Bourbon , archevêque de Lyon. Le parrain fut le 
jeune prince de Galles , à qui maintenant le roi rendait 
toutes sortes d'honneurs; la duchesse de Bourbon fut 
marraine. 

Pour accroître encore les prospérités du roi, il parvint 
enfin, grâce aux instances de son frère le duc de Guyenne, 
du roi René et de toute la maison d'Anjou que l'entre- 
prise sur l'Angleterre remettait en grand honneur, peut- 
être encore plus par les bons offices du sire d'Aydie , à 
obtenir du duc de Bretagne qu'il renoncerait à l'alliance 
du duc de Bourgogne , et s'engagerait à fair^ cause com- 
mune avec le roi contre les Anglais du parti d'York, s'ils 
faisaient une descente dans le royaume. Il n'y avait pas 
cependant longtemps que le duc de Bretagne avait encore 

' Amelgard. 
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envoyé à son frère de Bourgogne un ambassadeur nommé 
VàVbé de Bégars , pour l'assurer qu'il comptait unique^ 
ment sur son amitié pour résister aux entreprises du roi. 
Le duc Charles , après avoir congédié si rudement les 
ambassadeurs de France, s'était réjoui avec l'abbé de Bé- 
gars du mauvais succès des pratiques du roi. « Sur mon 
« Ame, disait cet abbé , j'étais naguère à Nantes; les gens 
« du roi y vinrent et dirent au duc mon maître absolument 
« les mêmes paroles qu'il a envoyé dire ici , ne parlant 
9 que de son amour pour la paix , et demandant alliance 
a afln de punir l'intolérable orgueil de ce duc de Bour- 
« gogne. » Peu de jours après ces assurances du duc de 
Bretagne , le duc Chartes reçut un nouveau message qui 
lui renvoyait les anciens traités. Tl en fut d'abord en 
grande colère ; mais peu après il recommença ses prati- 
ques secrètes, au moyen de maître Pierre Landais, et le 
duc de Bretagne lui fit encore dire que , nonobstant les 
apparences, il était son sincère ami, et se déclarerait 
pour lui dans Toccasion *. 

Le Duc perdit aussi à ce même moment des alliés qui 
n'importaient guère pour les afiaires d'Angleterre ; mais 
plus tard il devait lui être grandement funeste de les avoir 
pour adversaires et non plus pour amis. Les ligues suisses 
avaient de tout temps vécu en bonne intelligence et pai- 
sible voisinage avec la Bourgogne. Le duc Philippe avait 
refusé autrefois de prêter son secours contre elles à la 
maison d'Autriche et à la noblesse d'Allemagne , tandis 
que le dauphin , qui depuis était devenu le roi Louis XT , 
avait amené contre eux les Armagnacs, et avait exterminé 
leurs vaillants hommes à la bataille de Saint-Jacques. 

' Argeniré. 



IMPRÉVOYANCE DU ROI ÉDOtARD (u7o). 191 

Maintenant les menaces et les outrages du sire de Ha- 
genbach , gouverneur du comté de Férette et du Brîs- 
gau, répandaient de grandes alarmes parmi les villes 
de Suisse. On commençait aussi à- parler des desseins 
aml)ilieux du duc de Bourgogne , de son ardeur poui^ 
s'agrandir et faire des conquêtes. En outre , le roi de 
France savait se faire partout des partisans , et répan- 
dre à propos ses libéralités sur les hommes qui avaient 
crédit ou pouvoir dans chaque pays. Le 13 août 1470, 
Louis de Saineville et Jean de Briçonnet, maire delà ville 
de Tours , ambassadeurs du roi et chargés de ses pleins 
pouvoirs , conclurent avec les envoyés de Berne , repré- 
sentant aussi Luceroe , Uri , Schwitz , Unterwalden , Zug et 
Claris, un traité d'alliance entre les ligues suisses et le 
roî. Tl portait: « Au cas où monseigneur le roi voudrait 
a faire la guerre au duc de Bourgogne , ou le duc dé Bour- 
« gogne au roi , nous et nos chers confédérés les seigneurs 
« de la haute Allemagne *, nous ne devrons , ni par nous, 
« ni paV les nôtres , porter, prêter ni accorder secours , 
<!r faveur ou conseil audit duc de Bourgogne ; pareille- 
ament si monseigneur de Bourgogne voulait faire la 
« guerre contre nos confédérés les seigneurs de la ligue , 
« ou nous à lui , le roi ne devrait prêter, porter ni accor- 
« der secours, faveur ou conseil au duc de Bourgogne.» 
Pendant que le roi suivait avec tant de patience ses pro- 
jets contre le duc de Bourgogne , et travaillait à l'entourer 
peu à peu d'embarras et de périls , ce prince veillait uni- 
qùement à empêcher l'entreprise du comte de Warwick ; 
il n'avait plus le secours des vaisseaux bretons , mais il 
avait pris les navires d'Espagne , de Portugal , do Gênes et 

• Dominorum magnce ligœ Alcmawœ superioris confederntoruvi caris- 
^Imoriim. 
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d'Allemagne qui se trouvaient au port de TÉcluse. Ainsi 
il bloquait les ports de la Manche , et sa flotte faisait sou- 
vent des débarquements et des ravages sur la côte de 
Normandie. 11 n'ignorait rien de ce qui se préparait en 
France , et avait soin d'en faire part exactement au roi 
Edouard ; il lui faisait sans cesse donner !é conseil de se 
bien tenir sur ses gardes, de rassembler ses forces, de ne 
pas se laisser prendre à Tîniproviste. Tantôt il lui conseil- 
lait d'envoyer une forte armée à Calais pour effrayer le 
roi de France et arrêter les projets de Warwick-, tantôt il 
l'engageait à tirer le roi Henri de la Tour de Londres, et à 
le mettre en sa garde loin d'Angleterre, pour ôter celte 
occasion de révolte. 

Mais rien ne pouvait tirer le roi Edouard de sa pré- 
somption et de son indolence. Tout son temps se passait à . 
chasser et à se divertir ; il se raillait même du duc de 
Bourgogne, qui dépensait son argent pour empêcher je 
comte de Warwick de venir en Angleterre , tandis , disait- 
il, qu'il ne souhaiterait rien tant que sa venue pour avoir 
occasion de le détruire tout à fait. Son assurance était 
telle, qu'il se confiait pleinement aux deux frères du 
comte de Warwick , l'archevêque d'York et le marquis de 
Montagut. Une secrète intrigue, dont le succès avait été 
heureux , augmentait encore son assurance. Lorsque le 
comte de Warwick eut marié sa fille au prince de Galles, 
et se fut engagé à remettre le royaume d'Angleterre à la 
maison de Lapcastre , il était fort à croire que lo duc de 
Clarence, héritier de la maison d'York , et que jusque-là 
il avait flatté d'un tout autre espoir, se trouverait gran- 
dement ofl'ensé. Le traité lui assurait bien le gouverne- 
ment du royaume , mais c'était conjointement avec War- 
wick ; on lui promettait aussi la succession au trône dans 
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le cas où le prince de Galles n'aurait point d'hérHiers ; 
mais c'eût été un grand hasard. Le rot Edouard envoya 
donc d'Angleterre une demoiselle qui appartenait à ma- 
dame de Clarence , et qui doniia pour motif secret de son 
voyagé une tentative de réconciliation avec le comte de 
Warwick ; mais sous ce secret il y en avait un autre qui 
était le véritable. Cette demoiselle devait remontrer au 
duc de Clarence que maintenant il n'avait plus nul intérêt 
aux entreprises de Warwick ; qu'au contraire, ce serait 
éloigner de la couronne et sa famille et lui-même. Cette 
femme sut conduire adroitement toute raflaire. Elle 
trompa sir John Wenloch par une fausse confidence* ;. et, 
adressée par lui au comte de Warwick, elle feignit de 
négocier avec lui , tandis qu'elle tirait du duc de Clarence 
la promesse de se déclarer pour le roi Edouard dés qu'il 
serait en Angleterre. C'était ainsi que leâ princes et les 
grands seigneurs ne faisaient que se tromper et se trahir 
les uns les autres, sans nul respect de leur foi promise. 

Tous les apprêts que le Duc avait faits sur la mer furent 
inutiles. Le comte de Wamiçk profita d'une tempête qui 
avait dispersé tous les vaisseaux flamands , mit à la voile 
sous l'escorte de l'amiral de France, et débarqua , sans 
mil empêchement, à Parjnouth. Le roi Edouard était 
dans le nord de F Angleterre , occupé à combattre une 
sédition excitée par lord Fitz-Hugh , beau-frère de War- 
wick. Il accourut aussitôt, si assuré de la victoire, qu'il 
^rivît au duc de Bourgogne pour le prier de bien garder 
k mer et de ne pas laisser passer Warwick fugitif. 

Mais déjà tous les partisans de la maison de Lancast're 
s'étaient réunis à l'armée que le comte de Warwick ame- 

r 
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nait dje Fn^nce. Le gouvernement du roi Edouard n'était 
point aitné. Le peuple était mécontent. Il avait déjà vu 
tant de changements pareils, qu'il n'en* avait plus 'm 
surprise ni crainte. Le comte de Warwick avait déjà 
autour de lui soixante miilç hommes armée. Le roi 
Edouard se préparait cependant à livrer bataille, lorsqu'on 
vint Favertir. que le marquis de Montagut, à la. tèCe des 
troupe» qui lui étaient confiées , venait de se déclarei; 
pour les révoltés, avait fait quitter la rose blanche, 
enseigne de la maison d* York , pour prendre le bâton 
noueux * de Warwick, et qu'on leur entendait déjà crier; 
((Vive Lancastre I » Il ne voulut point croire à une telle 
trahison '. Le marquis lui avait fait, et tout récemment 
encore , de si grands serments , qu'il regarda comme une 
calomnie et uu mensonge la nouvelle qu'on lui donnait. 
Sa loyale confiance fut si grande , qu'elle .laissa le temps à 
lord Montagut d'arriver eu force jusque auprès du lieu où 
il était. Il n'avait nulmoyen de se défendre. LordScales, 
son beau-frère , et le comte de Hastîngs , grand-cham- 
bellan d'Angleterre , lui persuadèrent de ne point tenter 
une défepse inutile, et, sous l'escorte de trois mille gens 
à cheval, le -conduisirent en'toute hâte au port de Lin, 
dans le Norfolk. 11 trouva par bonheur quelques navire» 
«marchands qui étaient venus de Hollande apporter deâ 
vivres^ il s'y jeta à la hâte avec une suite d'environ huit 
cents hommes. ' 

Ses périls n'étaient pas finis ^. Les navires hollandais 
furent aperçus par des pirates ostrelins qui couraient éga- 
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Içiip&nt sur les Anglais et les Fraaçais. Ils leur donnèrent 
U çl^â^. Ënfin^ à grand^peine sa petite flotte arriva 
^e^fant All^màër , sur la €ôte 4e la r>ise , et j<^ta rdw^f« , 
at^pd^ntMinarée pour aborder, tandis que les pirates > 
4Qnt les vjUsseaux ^tiraient plus d'eau ^ Tattendaieut aussi 
IfOi^r ^wc; Ifiur pri^e^ Heureusement le sire de la Gru- 
Uiiu^ y goviverneur de HollaDde^ se trouvait en ^oe lien. 
Il fut averti que le roi d'Angleterre était là fugitif d«&^ 
une barque marchande. Il alla sur-le-champ le trouver, 
lui offrit rbospitalité au nom du Du€, et lui témoigna le 
plus grand respect. Ce pauvre roi n'avait pas eu , en s'en- 
fuyant, le temps de rien emporter. Pour donner au 
patron de la barque un signe de reconnaissance , il fut 
contraint d'ôter sa robe rjchement fourrée de martre , lui 
promettant de mieux faire au temps à venir. Le sire de 
laGruthuse lui offrit tout ce qui pouvait lui être néces^ 
saire, le fournit de vêtements et le conduisit à La Haye , 
défrayant lui et toute sa suite. 

Pendant ce temps, le comte de Warwick marchait sur 
Londres sans rencontrer nul obstacle. Tout s'était passé 
si rapidement , que le duc de Clarence n'avait pas eu le 
temps de le trahir , et continuait de marcher à sa suite. Le 
peuple de Londres se montra très-favorable au roi Henri. 
Warwick s'excusa publiquement de s'être jadis révolté 
contre lui et de l'avoir détrôné. Pour émouvoir davantage 
les gens de Londres , il se jeta à genoux ' , confessant sa 
faute d'avoir persécuté un si bon roi-, et demandant par- 
don à Dieu et au peuple d'Angleterre. Il alla ensuite en 
grande pompe le chercher à la Tour où il était prisonnier 
depuis six ans, et le ramenadansson palais de Westminster. 

» Chalelain. 
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Le Parlement fut cohvoqaéVde grandes promesses tva&A 
faites au peuple. Le comte parvint à peine à empêcher 
les marchands d*ètre pillés par tous les gens ^a'ïl avait 
soulevés et amenés avec lui. Enfin le bon ordre se réta- 
blit ; la maison de Lancastre se retrouva sur le trône par 
les armes de celui qui l'en avait chassée , et qu'on sur- 
nommiait le faiseur de rois. Pour tout, ce grand change- 
ment , il avait suCR de onze jours. 



«. . 
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Les premières nouvelles d'Angleterre qui arrivèrent par 
le bruit public au duc de Bourgogne , portaient que le roi 
Edouard avait été tué ^ Il n'en fut pas d'abord très-ému. 
La victoire du comte de Warwick , qqi donnait au roi de 
France l'alliance de l'Angleterre , était la seule chose qui 
lai causât quelque courroux. Au fond du cœur, il avait 
toujours gardé affection pour la maison de Lancastre, d'où 
était sortie sa mère. C'était bien malgré lui, et seulement 
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pour mettre obstacle aux projets du roi, qu'il était devenu 
beau-frère d*Édouard d'York. Il parla donc avec patience 
de l'instabiliCé des choses humaines, de l'imprudence du 
roi Edouard, qui n'avait écouté aucun de ses avis.. «H 
« s'est perdu lui-même , disait-il , et n'a rien fait de ce 
« que je lui ai conseillé : c'est poiir nioi un grand chagrin, 
(( mais je n*en suis pas moins le duc de Bourgogne. » Puis 
il songeait comment iT pourrait ÔCer au comte de War- 
wick le pouvoir qu'il avait sur l'Angleterre et sur la 
maison de lancastre, et pensait avec plaisir quit pourrait 
s'aider des ducs d'Exeter et de Sommèrset. Ils avaient 
longtemps reçu asile et secours à la cour de son père, et 
ils étaient fort ses amis. 

Mais lorsque le sire de laGruthuse tai eut appris que 
le roî Edouard était sauvé et ftigitif en Hollande , lé Duc 
se trouva d'autant plus embarrassé qu'il n'en pouvàif rien 
faire paraître , et quQ son honneur lui commandait d'ac- 
cueillir hautement et de secourir de to«t son poutotr le 
roi son beau-frère. Ce qui pressait le plus était de savoir 
s'il aurait la guerre à soutenir de suite , et s'il serait à la 
fois attaqué par le roi Louis et par une armée que les 
Anglais pourraient envoyer à Calais. Déjà la garnison 
commençait à foire des course» dads le pays de Bmdopie. 
jL,e Duc ordonna qu'on saisit des marchandises apparte- 
nant aux Anglais qui se trouvaient à Gravelines, et envoya 
le sire Philippe de Comiqes^ au lieutenant de Calaisî, poar 
s'informer des moyens de maintenir la paix. La campagpe 
était déjà couverte de pillards anglais, et. le sire de 
Comines n'avait d'autra sauf-conduit qu'une hagoe, au 
nioyen de laquelle sir Jobo Wentoch peeoDiiaissait Ita 

* Comines. 
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messagers cpie le Due lui envoyait secrètement ; mais nnl 
prince ne se souciait moins des périls où il pouvait mettre 
ses serviteurs. Le sire de Comines était prudent et avisé , il 
se hâta d'écrire à str John WenToch, et ayant reçu un 
passe-port , ft arrîva à Calais. 

Tout y était changé : la garnison, sir John le premier, 
portaient maintenant un petit bftton noueux en argent sur 
leur chapeau, et il n'était plus question de la rose blanche. 
A la première nouvelle de ce qui se passait en Angleterre, 
c'avait été l'affaire d'un quart d'heure ; d'autant que ta 
ville était pleine de serviteurs du comte de Warwick , 
que , malgré tes instances du duc de Bourgogne , ^ir John 
Wenloch tivait toujours trouvé moyen de garder auprès 
de lui. Il s!excusa un peu de cette mutation soudaine 
auprès du sire de Comines. II hii avait dit naguère des 
paroles toutes différentes ; cette fois il alléguait sa fidélité 
au comte de Warwick et sa reconnaissance pour tant de 
biens qu*il avait reçus de lui. Cependant il lit grand 
accueil au sire de Comines , et ne se montra point trop 
contraire au duc de Bourgogne. Les gens de la garnison 
n'étaient pas si bien disposés : ils savaient que ce prince 
était ie grand ennemi du comte de Warwick , et ne mon- 
traient pas grands égards pour son envoyé. On dessina 
sur sa porte la crôii blanche de France , l'accompagnant 
de rimes ou l'on célébrait la commune victoire de War- 
irick et du roi. Les gens du négoce étaient plus furieux 
encore, parce qu'on avait saisi leurs marchandises. Toute- 
tois le sire de Comines, grâce aux bons avis de sir John 
Wentoch, dont lacondufte était toujours pruderrte, réussit 
dans sa conmiission. Feignant de croire, d'après le pre- 
mier bruit qui en avait couru , que le roi Edouard était 
mort, il répéta que les alliances du duc de Bourgogne 



200 M£SSAGIS DU DUC A CALAIS (f47#). 

avaient été coDcIues avec le roi et le royautaae d'Angle- 
tejcre ; qu'il lui importait peu quel roi régnait ; que les 
traités avaient été faits dans l'intérêt du commerce et pour 
qu'il ne souffrit pas de tousces changements; que Loindres 
et les quatre principales villes d'Angleterre s'étaient même 
portées garant. Toutes ces raisons parurei|t Tort bonnes 
pus marchands. Il se faisait à Calais un si grand com- 
merce de laines vendues par les Anglais pour la fabrique 
des draps de Flandre , que ces deux pays étaient fort 
troublés et appauvris lorsque ce négoce venait à cesser. 

Lorsque le Duc sut que les esprits étaient ainsi bien 
disposés , il envoya le sire de Chiseval ^ ^avec tout pou* 
voir de conQrmer les anciens traités. Il y attaichait tant 
de prix f que la lettre de créance était écrite (jye sa main en 
anglais. Les instructions portaient que)e Due était joyeux 
et content, comme nature le requérait, de ce que Dieu avait 
voulu que le roi Henri fût pris et accepté pour roi d'An- 
gleterre ; car, étant de \k maison de Lancaslre , il était un 
des plus prochains de son sang. Par une lettre à ses cbers 
et /grands amis les magistrats et bourgeois de Calais, il 
leur promettait i\ue ses gens n'entreprendraient rien contre 
les sujets du roi Henri , et leur demandait de s'opposer à 
ce qu'une garnison plus nombreuse leur fût envoyée, 
comme on s'y disposait; « car, disait^il, s'il survenait 
dans la ville un plus grand nombre de gens de guerre , il 
se pourrait, par aventure, que vous n'en fussiez pas 
maîtres , et ils pourraient entreprendre sur nous et nos 
pays; ainsi le cours de la marchandise en serait troublé.)) 
Mais ce qui témoignait encore plus le vif désir que le Duc 
avait de conserver la paix , c'était la lettre qu*il avait écrite 
de sa main pour être lue au peuple de Calais. 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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«O voQs « mes amiSt il me déplaira s'il fimt qiie, pour 
défendre mes pays et snjets s r*ie ooise et délMits avec tûk 
peuple et uo royaume que j'ai tant aimés « à qui j'i^ tèu- 
jours ¥(mlQ tant de bien et tant désiré de complaire ; et 
cela à canse de la volonté d'un seul homme , qui n*a ni le 
vouloirni le pouvoir d'être agréable au roi et au royaume, 
çt lorsqu'il n'y a nul sujet dediscord entre vous et moi. Je 
proteste que dans les royales querelles d'Angleterre, dont 
je me suis toujours excepté par tous les traités, je n'ai eu 
en vue que de dérendre mes états , pays et sujets ; car 
nulle chose n'est injuste pour se défendre. Ainsi , mes 
chers voisins , commencez quand vous voudrez , mais si 
vous ne pouvez souffrir mon amitié, par saint Georges, 
lequel grand saint me sait meilleur Anglais , et désirant le 
bien de votre royaume plus que vous-mêmes et tous autres 
Anglais, vous et tous ceux qui voudront m*éprouver, con- 
naîtront avec l'aide de Dieu , de la bénite Vierge Marie , 
et du glorieux martyr susnommé , si je suis issu du glo- 
rieux sang de Lancastre , et s^'il m'en était resté quelque 
chose. C'est ce que je voudrais démontrer plutôt par 
amitié que par haine. Prenez-moi donc comme vous vou- 
drez , et'je serai parfaitement tel que vous aurez choisi. » 

L'alliance faite avec le roi Edouard fut donc maintenue 
avQC le roi Henri. La' saisie des marchandises fut levée , 
les bestiaux pillés par la garnison furent payés , et tout 
demeura comme auparavant. Le crédit des marchands de 
Londres et de Calais était même si grand , et il était si 
important de les ménager, que le comte de Warwick , 
malgré toute sa haine pour le duc de Bourgogne , malgré 
M promesses qu'il avait faites au roi de France , ne put 
commencer la guerre. U envoya quatre mille hommes à 
Calais ; il ordonna d*attaqtier sur-le-champ le& Bourgui- 
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gtions: iMt fst in»Hte ; sa vjt>t(Nité et so» pMtmvoîr ne pré^ 
fttiurent point sur tes intérêts dé ce riche eommeroe. 

Mais cet acconMiMtement particulier avec la vHléde 
Calai» el tes marchands^ d'Afiglelctre ne pouvait pré^ 
sefver de la ^rre, qui, selon ce que chaeim voyait 
maniteslenient , allait s'alTaaaer entre la Frimce et la 
Bourgogne. 

Le roi, qui avait Conduit tonte cette affeire.d^ Angle- 
terre , n'avait garde d'en négliger te profit. Dès que le 
comte de Warwict eut mis à la vo9e , il quitta Amboise i 
et s'en vint sur la côte de Normandie pour savoir plus 
promptement des nouvelles de cette entreprise, qui oocu^ 
pait toutes ses pensées depuis six mois. Cependant , au 
milieu de son impatience , il continuait à s'occuper de son 
gouvernement, et.de ville en ville, selon sa coutume , il 
s'en allait,' voyant ses affaires par lui-même, s>nlre^ 
tenapi avec chacun ; doux et accort pour les gens de 
iftoyen état , parfois assez aigre envers les seigneurs et la 
noblesse. A Avrancbes , il fit la revue des gentilslieiBmes 
de sa maison appointés à vingt écus de gage, et les trou- 
vant en mauvais équipage de guerre , il leur fit cadeaa à 
chacun d'une éeriteire : « Il faudra me servir de la plume, 
<t leur dîl-iK puisque vous ne me voûtes servir de vos 
« armes. » 

A Saint-Lè , il fit venir une femme qui , deux ans aupa- 
ravant, avait la première couru contre les Bretons , a'en- 
tretintaveç elle, et lui remit vingt écus d'or dans la main. 

Un autre jour, une pauvre veuve vint se jeter à ses 
pieds y pour lui dire que les créanciers de son mari ne 
voulaient pas le laisser enterrer en terre sainte, parce qu'il 
était mort insolvable. « Bonne femme, dit le roi, ce n'est 
m p» moî qui ai fiait les lois , et n'y puis donc rien cbtn^ 
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Bliinnni«l (file le rotMt i|ae mmsieM é» WaNvidt 
«fiM ketffeosemisDt éébarqaé e» Aa^cffkr, Usé Mfii dd^ 
Mtéoir e» Towame. H: étok tef^M de> meMre à efiéentioiv 
•mi tes projets qu'il prépinrait. cç Yenev me tro«ff er pour 
m% doBBer vos bons avis sur ce qiaf il y à foire contre mo»- 
aîeor de Boulogne , et Fen^pèeher de faire le roi dans le 
loyaume » , écrivit-il au comte de DammartîR ; et comtifie 
le comte tardait à arriver, it lui mondait encore : • 

«Monsiefir le grand-mattre , je suis étonné que vous 
ne me fassiez pas réponse touchant les bonnes nouvelles, 
ef j'en suis bien marri. 11 me semble que vous n'êtes plus 
dana la volonté où je vous laissai touchant la Bourgogne; 
panp moi, je n*ai pas dans Timagination un autre paradis 
fie cèhii-là. J'ai eu ce matin des lettres du sénéchal de 
leaMaite que je vous ai envoyées ; novis remédierons 
bien h tonl quand je vous a«rai parlé. Je m'en vais lundt 
à Tours. Je ne voos écris rien de pbis, mais j'ai grand'faîm 
de parler à vous , plus que je n'oi jamais ea à aoru* 
fMfesseur pour le safert; de mon âme. — Écrit è Loches, 
âSioelobre. ». 

Séjt même il avait reHré a«r grafMt-mattre «te partie 
des compagnies qui étaient soiis ses ordres, et les avait 
envoyées sur les côtes de Normandie pour s'opposer a«x 
deMentes et aui ravages de la marine des Bourguignons * . 

Le rot fit alors écrire à toutes les bonnes villes afin 
fa'elles eussent à envoyer chacune deux de leurs plus 
imtaUés bourgeois et des mieux instruits an fiait du com- 
merce, pour aviser avec son conseil à ce qu'il y avait à faire 

' Lettre cki roi au grand maître. 
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au sujet des dommages que la marchandise de France avait 
souflferts par ordre du duc de Bourgogne. futrenducompte 
à cette assemblée, que , par lettres du 12 juin ; ce prince 
avait fait saisir les marchandises appartenant aux Français 
qui pouvaient se trouver dans ses états. Ainsi toutes celles 
qui avaient été conduites à la grandefoire d'Anvers avaieot 
été perdues au grand préjudice des plus notables mar- 
chands du royaume. Le duc de Bourgogne avait donné 
pour motif de cette violation les prises que le comte de 
Warwick avait faites sur les sujets flamands ; cependant 
le roi avait offert d*en procurer là restitution ; et d'ailleurs 
il eût fallu , disait-on , se pourvoir en justice pour obtenir 
des dommages , et non procéder par voie de fait. On 
exposait^ en outre, comment la chose s'était faite avec 
tant de promptitude, et si bien par pure volonté , qiie le 
sire Jean de Saveuse avait retenu une forte somme sur. la 
vente de ces marchandises , en compensation de biens. 
meubles provenant d'unq succession pour laquelle on 
procès était encore pendant au Parlement. Il n'y avait 
donc plus nulle sûreté à commercer avec les pays du due 
de Bourgogne. Le roi , pour le bien du négoce , sans 
lequel aucun royaume ni province ne pouvait, disait-il « 
s'entretenir et pourvoir à ses nécessités, et qui est une des 
principales choses de l'État , devait donc obvier à de si 
grands inconvénients. 

Malgré ces bonnes paroles adressées aux coounerçants, 
ils étaient loin d'avoir dans le royaume autant de pouvoir 
et d'importance qu'en Angleterre, et ne faisaient pas 
d'ailleurs un négoce aussi grand et aussi voisin avec la 
Flandre. L'expédient que le roi adopta , après avoir en- 
tendu son conseil et les gens notables des villes, ne res- 
semblait guère à ce qui venait de se passer entre le Duc et 
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le peuple de Calais. Il fut fait défense absolue à tout 
marchand , sons peine de QODfiscatiôD de corps etde biens, 
daller ou d'envoyer dorénavant vendre, acheter, transiger 
ni marchander, par voie d'échange, commatation ou au- 
trement, personnes interposées ou directement, aucuns 
blés, vins, draps, épiceries, ou toutes autres denrées 
et marchandises dans les pays et seigneuries du duc dé 
Bourgogne. La même défense fut faite aux marchands de 
Bourgogne de traflquer en France. Il n'y eut d'exception 
que pour le transit des marchandises envoyées d'une 
province bourguignonne à une autre. Le Duc, dès qu'il 
eut connaissance de ce qijii venait d'être ordonné en 
France, publia de pareilles défenses dans ses états. Peu 
après, pour remplacer les foires d'Anvers et commercer 
avec les Anglais , le roi établit deux grandes foires dans 
la ville de Gaen. 

Le roi Henri YI était maintenant tranquillement rétabli 

sur le trône. La reine Marguerite, le prince de Galles, sa 

femme, la duchesse de Clarence et madame de Warwick 

pouvaient s*en aller tranquillement en Angleterre. Le roi 

avait prêté à toute cette cour le château de Razilli , près 

dé Chiriôn ; il avait entouré les princesses de dames et de 

serviteurs, et défrayait splendidement leur dépense. Il 

traitait aussi avec plus de caresses et de libéralités que 

jamais le roi René et toute la maison d'Anjou. Ces soins , 

les services qu'il venait de rendre , et la grande autorité 

qu^il exerçait nécessairement sur la race de Lancastre , 

irétablle par ses secours, dictèrent au prince de Galles un 

traité tel que le roi le voulut. 

Il s'engagea sous son sceau et par serment à faire guerre 
ouverte à toujours contre le duc de Bourgogne , et à la 
faire faire par tous ceux qu'il y pourrait déterminer, sans 
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rien y épargner ; à ne jamais faire traité , paix « accord ot 
triève avec le duc de Bourgogne , ni à lai en tenir j^ole , 
pour aucune cause que ce fùt^ sans le consentemeot dn 
roi ; a poursuivre et continuer la guerre jusqu'à la fin de la 
conquête de tous les pays , terres^ et seigneuries du Ou<v 
Si l'un des deux alliés avait le premier achevé de son côt^ 
il devait venir avec toute sa puissance à Taide de Tauka. 
Il jura aussi que , de retour en Angleterre, il s'emploiei;ait 
à obtenir semblable promesse du roi Henri son père, 

Le roi , de son côté , s'engagea par serment à recourir 
le roi d'Angleterre contre Edouard de La Marche , usur- 
pateur du trône et allié du duc de Bourgogne. 

Jusqu'ici lé roi n'avait encore rien allégué contre le 
traité de Péronne, qu'il avait juré sur le bois de .la vtai^ 
croix , protestant toujours qu'il le voulait tenir et obser- 
ver. Il avait contraint le Parlement à l'enregistrer et a 
le publier. Maintenant qu'il se voyait en mesure de Si'eh 
dégager, .voici le moyen dont il usa pour le déclarer de 
nulle valeur. ^ 

Il allégua que son procureur général , les princes et 
seigneurs du s^ng royal , les gens d'église , les nobles, les 
inarchands et autres personnes de divers états, lui avaient 
remontré combien toutes les entreprises du duc de Bour- 
gogne portaient de préjudice à la couronne, au royaume 
et aux sujets; combien adviendraiçnt d'inconvénients 
irréparables , subversion de toute justice et de toute paix 
et tranquillité , s'il n'était pas pourvu aux inauvaises et 
iniques voies par lesquelles il pourchassait les séditions , 
guerres , rébellions et désobéissances (Sbntre le roi, et la 
chose publique. Il avait été exposé par les mêmes, remon- 
trances que le duc de Bourgogne n'avait fait, tenu ni 
accompli plusieurs choses qu'il était tenu de faire par 
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traités, et qu'il avait solenneHement promises et jurées; 
par qapi le roi et les princes étaient quittes et déUés desr 
dits traités. c( Malgré lesdites remontrances , nous avons 
ioBguemetit différé et patiemment toléré lesdrts outrages, 
disaient les lettres du roi ; toutefois , sur ce que. de plus 
en plus les plaintes continuaient, et que ces détestables 
maux se multipliaient et s'accroissaient de }our en jour, 
ii.ousavonS{ pour procéder en ces matières par grande et 
mare délibération de conseil , fait assembler en notre ville 
418 Tpurâ quelques-uns des princes et seigneurs de notre 
sang, comtes, barons, et autres nobles et ^ens notables 
de notre conseil, » Devant cette assemblée, composée de 
plus de quatre-vingts princes , seigneurs, maréchaux do 
Fraise , serviteurs et officiers de la maison du roi, évé- 
<l«es, conseillers, maîtres des requêtes, gens des divers 
parlements du royaume, présidée par le roi René , M fut 
foit longuement récit de chacun des griefs in»putés au 
due de Bourgogne ; les traités furent relus, débattus avec 
grand examen ,. ainsi que les circonstances où ils avaient 
été conclus. 

Le voyage de Péronne et la contrainte injurieuse exercée 
sur le roi , dont jusqu'alors il n'avait jamais voulu qu'il 45àt 
parlé, furent maintenant un grand texte de discours. Le 
saiiuf-coaduit donné par le Duc, sa foi violée, la trahison 
du cardinal Baluè^ les menaces et les étranges discodrs 
adressés au roi et à ses gens, devinrent autant d'argu-^ 
ments contre la validité d'ufk traité arraché par la Violence. 
. H fut question ensuite de l'honmiage et du serment de 
fidélité que te Duc s'était engagé , le jour même de Pé- 
ronne , sur la vraie croix, à prêter dès la lendemain ; ce 
qu'ensuite il n'avait pas voulu accomplir. 

Le Bfic n'avait pas remis au roi le serment et le sceau 
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des principaux seigneurs de ses états , ainsi que le portait 
le traité ; tandis que le roi Tavait fait enregistrer par son 
Parlenient. 

Les secrets messages du cardinal Balue ne furent pas 
oubliés , et Ton assura que le Duc lui avait promis de .le 
faire élire pape, s1l l'aidait à se faire roi. 

Les manœuvres auprès du duc de Guyenne, pour Tem- 
pécher de se réconcilier avec le roi , furent au^si rappe- 
lées ; le duc de Bourgogne avait mëndè sollicité ce jeune 
prince de faire alliance avec Edouard de la Marche, usur- 
pateur du trône d'Angleterre, et de lui céder la Guyenne 
en échange de la Normandie dont on ferait la conquête. 

La conduite du Duc avec le duc de Bretagne , ses com- 
plots avec le comte d'Armagnac pour livrer Bordeaux ^ 
la Guyenne aux Anglais , sa fraternité d'ordre avec le roi 
Edouard, dont il avait reçu le ruban de la Jarretière, étaiepi 
encore dft grands sujets de blâme. On s'étonnait qu'un 
prince de France pût ainsi porter la croix rouge , enseigne 
des anciens ennemis du royaume. Mais ce qui semblait 
plus merveilleux encore , c'étaient les paroles qu'il avait 
écrites de sa propre main aux gens de Calais , leur disant 
qu'il était plus Anglais que les Anglais. 

Puis vinrent une foule de violences exercées sur des 
sujets du roi ; des sergents du Châtelet mis en prison pour 
être allés porter des exploits en Bourgogne ; des plaignants, 
que le roi avait autorisés à faire enquête touchant des vio- 
lences exercées sur eux dans les seigneuries du Duc, saisis 
et mis à mort ; d'autres , qui avaient obtenu grâce et ré- 
mission du roi , justiciés et étranglés en Bourgogne. 

Enfin les descentes à main armée sur les côtes de Nor- 
mandie , la violation du sauf-conduit que le roi avait ac- 
cordé au comte de Warwick et à ses partisans , les prfses 
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faites eii mer et la saisie des marchandises deFrance Rirent 
àlissi prises eh considération par les notables. 

Ensijqte^ répondant à ce qni était demandé à tous et à 
chacun de la part du roi, c'est à savoir ce que, selon 
Dieu, la raison et la justice, il était tenu de faire, les no- 
tables déclarèrent que lui et eux étaient quittes et déchar- 
gés de toutes les promesses du traité dePéronne, et qu'il 
ne pouvait honnêtement différer de faire punition de tous 
ces griefs. Eux-mêmes offrirent , et sans en être requis , 
disaient-ils, le roi René et le duc de Bourbon, tous les 
premiers, vu Ténormité des outrages susdits, de servir, 
aider et secourir le roi de leur personne et dé toute leur 
puissance. 

Mais ce ne fut pas tout : dans une matière qui touchait 
tellement à l'honneur , et où il s'agissait de mettre à néant 
,de si saints serments <, le roi voulut s'autoriser des plus 
respectables apparences. Chacun des notables fut invité a 
penser mûrement ,- et en son particulier , à cette affaire ; 
puis à se rendre devant deux notaires , jurés et tabellions 
publicd, pour y déclarer, dans son plçin et libre arbitre, 
eti honneur et en conscience , sans faveur quelconque, 
ce qui leur en semblait, et conseiller loyalement ce qu'il 
y avait à faire. 

Ce fut de cette façon que le roi se fit dégager de son 
serment prêté sur la vraie croix. Les notables décidèrent 
aussi , tous et chacun , en commune délibération et en dé- 
claration devant notaires, que le duc de Guyenne et le duc 
de Bretagne étaient libres de tout engagement avec le duc 
de Bourgogne. 

Aussitôt, et même deux jours avant les dernières signa- 
tures de l'avis des notables , le roi envoya une ambas- 
sade au duc de Bretagne pour lui rendre compte de tous 

VI. u 
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les griefs imputés au duc de Bourgogne , de «e qui avait 
été délibéré, et aGn de lui remontrer qu'il Àe pouvait y 
avoir traité m intelligence qui pût ou dût Tempêcher de 
se déclarer pour servir le roi contre le duc de Bourgogne 
et tous les autres, puisqu'il était dégagé de ses serments 
ou alliance avec ce prince. . . • . 

« Le roi a fait regarder, diluent les lettres de créwce , 
quelle, forme le glorieux roi son père fit ganier iorsf ue 
lés Anglais rompirent les trêves par la prise it Feiigèies^ 
Il s'en faut de beaucoup qu'on ait observé alors 4aik ^6 
solennités ; d'où chacun peut bien vok qne^ «depuis trois 
eeuts ans , aucun roi de France ne s'est nmfrfus^n peine 
de garder son honneur , et'de faire tout honhètemefit-^ 
sans blâme , et après grande délibération du conseiL s> 

£n même temps le roi , qui voulmt procéder eu Goirme 
de justice, fit ajourner le Duc en personne devwt le Pir« 
lement de Paris. Un jour qu'il était à ^^and et qu'il se 
rendait à la messe, un huissier osa se présenter devant 
lui et lui remeUre la citation. Il s'en tint, eomme on peut 
croire , grandement offensé , et de preniier nEiouyenent 
envoya l'huissier en prison ^ Bientôt il apprit que «mittre 
Guillaunae Corbie , président au Parlement , était venu 
déclarer saisie de ses seigneuries de Vimeu et de Beau* 
voisis. 

Des commissaires avaient aussi été anwjés poiv mettre 
Auxerre sous la main, du roi ; mais la viHe lear*apvait été 
fermée. Il fut très-courroucé de ee wauMHS «uocès. « Il 
mie déplaît des commissaires qui ont été à Auierre, écri- 
vait-il à Dammartin. Faites prendre Buteaux, et qu'il soit 
bieirêxaminé :s'i! est trouvé qu'il a failli , je veux qu'il 
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Mit tràfîfcieB féaL 4t vmis peuvec trouver moyen d^'Avoir 
'Oelte^vdHle.é'iilulerre^ |e ¥oiis prie ipe vous le Smkz ; 
mais né faites nulle guerre: Que ceux que vous avez mis 
mm4(» ganrisoBS se conduisent bien , de inanière à ne 
M'àcquériroulsenneinig, et qu'ils attirent à moi tout ee 
fpi'ils poummt. Instruisez-les le mieux que vous "pourrez 
à t$6tte fin. Mon frère de Guyenne s'eb alla hier bien con- 
tent. La reine d'Angleterre et madanae^de Warwick s*en 
iront aussi demain. Le connétable et le maréchal Joachim 
partiront demain ou samedi : chacun s'en ira faire ses 
diligences. J'ai .espérance que de votre part elles seront 
kMMies. Fattes-BK)i savoir tout ce qui vous surviendra.. 
Mettes des gens pour pratiquer ceux ^f Auxerre, et allez- 
VMS-M à Beauvais. J'ai espérance que. vous besognerez 
^iciB, Je ne crois pas que jamais plus je prenne Duteaux 
pour commissaire. » 

C'était à Paris que se rendaient la reine Marguerite , le 
pmee de Galles ei toute cette cour d'Angleterre ; ils y 
necarent , par ordre do roi, le pins solennel accueil, et 
lapaBSèrent la mer comblés -de bienfaits et d'honneurs. 

Le 4uc4e BMrgogne avait pleinement compté sur le 
Mmvats succès «de l'entreprise du comt^ de Warwiçk. 
San anbitîon avait pris cours vers l'Allemagne, où il cher- 
chait partout moyens à s'agrandir, surtout en profitant 
des discordes qui régnaient entre le duc de Gueidre et son 
fflCK 4>ettr pcquérir la possession de ce pays. Ainsi , bien 
ipa le duc de Bourbon, qui, tout en signant 4a déclara- 
lîo|i-d6S notables, avait toujours avec lui quelques intelli- 
gonceSt lui eéi fait donner le secret avis de se tenir sur 
gardes S il était, pour ainsi dire, pris au dépourvu 

Goroines. 
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par le roi. Son armée n'était pas assemblée ; ses viUes 
frontières étaient livrées» à sou insa, à toutes les pra- 
tiques du roi. 

Mais ce qui devait lui donner le plus de courroux et 
d'inquiétude , ses serviteurs , le^ plus proches même, de 
sa personne, semblaient vouloir, les uns après les autres, 
le quitter ou le trahir. £n efG^t, il n'y avait pas de maître 
plus dur. Son service était plein d'ennuf et de servitude. U 
fallait assister trois fois la semaine à sesaudiences et à toutes 
les observances qu'il avait imaginées , sans manquer jamais 
à aucune. Nulle excuse n'était écoutée. Il n'y avait aucu- 
nement à revenir sur ses volontés , quelque soudaines 
qu'elles fussent. U était injurieux dans ses emportements, 
et ne savait rien adoucir par des caresses, des flatteries 
ou des libéralités. Il lui semblait que tous les hommes 
fussent des serfs. 

Ainsi , il venait de perdre un des plus grands '^igneurs 
de ses états , Jean , sire d' Argueil , fils du prince d'Orange, 
qui avait passé au service du roi. Dans le même temps, le 
sire Guillaume Raulin , un des fils de ce chancelier de 
Bourgogne qui avait été si fameux sous le règne du duc 
Jean, s'était aussi retiré en France , mécontent du juge- 
ment d'un procès dont il voulut appeler au Parlement. 
Mais il advint alors une autre désertion qui fit plus de 
bruit encore. 

C'était justenient au commencenient de décembre 1&70; 
le roi venait de faire publier partout la déclaration des no- 
tables , d'envoyer son ambassade au duc da Bretagne , et 
de faire saisir les seigneuries de Bourgogne les plus voi- 
sines des marches de France. Parmi les griefs qu'il assurait 
avoir contre le Duc, il en avait fait connaître un qui aurait 
paru bien surprenant, s'il n'eût, par malheur, été assez 
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conforme aux maèhinïtitHiscriaiineUes que tous les princes 
tramaient alors les ans contre les antres. 

M Ledit duc de Bourgogne, disaient les lettres envoyées 
au duc de Bretagne, a voulu frauduleusement et mauvai- 
sément machiner moyens pour mettre le roi en Tnute, et 
a envoyé devers lui uo homme supposé, pour lui pro- 
poser et avoir son consentement au projet de tuer lui, 
dac de Bourgogne '. » 

Voici sur quoi était fondée cette imputation. Quelque 
temps auparavant , un homme s'était préïienté à A mboise 
pour parler au roi. C'était nn marchond ïinlifde Genève. 
noitimé Jean Roc ; il venait de Rouen où il avait vu le 
comte de Warwick, et lui avait demandé un passe-port 
ponr conduire en Angleterre un navire chargé de morue. 
I^ roi, dès les premières paroles, connut des soupçons, 
et fit saisir cet homme. On le conduisit à l'aris, et il y fut 
interrc^é par maître Vanderiesche. Alors on sut que 
c'était nu aventurier qui depuis longtemps faisait toutes 
sortes de métiers tant en Allemagne qu'en Franro, car il 
savait luen les deux langues ; il avait été valet , marchand, 
et chef d'une bande de voleurs. Le sire Pierre lie llagen- 
bach, bailli du duc de Bourgogne dans le comté do Fe- 
retté, ayant parlé à an nommé Hans-Van-Rhei[iau du 
iwojetdetirerdu roi de France quelque écrit qui prouvAt 
aux plus crédules qu'il cherchait à faire assassiner le duc 
de Bourgogne, Rheinau lui dit qu'il ne savait personne 
plD» capable que Jean Roc de réussir en une telle affaire. - 
Roc fut adressé par Hagenbach au Duc lui-môme , qui le 
vit, lui parla et lui promit une forte récompense. Tels 
tureut ses aveux. Le roi voulut qu'il fût interrogé par le 

' Araeigmd. - Ch«l»IiJn. — Pitcei de l'Hljloire de Bourgogne. — Mejer. 
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connétabte lai-môme , devant qui il répéta la mèffle cwr 
fession ; puis le Parlement lui fit sofi proeès, leconâorana 
à mort , mais suspendit Inexécution. 

Le duc de Bourgogne avait écrit au Parlement pour 9e 
plaindre de la saisie de ses seigneuries, et ponr réclamw 
Vexécution- ées traités enregistrés, li avait réclamé du roi 
René aide, secours et assistance comme garaiiè de 08s 
mômes traités / rejetant sur le roi les atteinèes et vioIatioBS 
qu'ils avaient reçues; ft trouva aussi F occasion dé répli- 
quer àTaffsitre(te Jèaii> K^ae-parniie aiccusatioapfas^gwiie 
contré Fhooneur d«b roi^ 

Parmi les seigneurs de la cour de Bourgogne , un de 
ceux à qui i( semblait le plus dsr d'être ainsi conduit so«8 
une verge de fer , était Baud^H'jlifttai'd du duc Philippe^ 
qui , du temps de son père ^ avait été accoutumé d'étiré 
traité avec douceur et tendresse , et à recevoir autant i^Wh 
gent qii'it en» voulait. Le confident habituel de ses eht- 
grins était un nommé .Peau , sive df Arçon , gentilhc^nsle 
du pays (te Boui^bounais^ et seir^iteun d^Antoioe , le grasd 
bâtard die Bourgogne. Sans cesse ils pariaient avec regret 
dutenâps passé et de ta rudesse du Duc. Le siredeCrussols 
que le rot avait erivoyé à cette cour, en sut quelque chose^ 
et trouva moyen de gagner ta confiance du bâtard^ BMh* 
doift. Il écoutait avec compiaîsàace toutes ses plamte»., 
l'entretenait dans sa haine contre le Duc, lui racontait It 
façon la plte douce dont 0» vivaib à lu cour dé Frauce, ^ 
lui parlati; des grands biens que le roi faisait à cétt.\ qui le 
voulaient servir. Enfin , il réussit à lui donner le désir de 
quitter ta Bourgogne et (te se donner à la France. 

Peu après le Duc eulime commission à faire auprès du 
duc de Bourbon, son beau-frère ; il voulait le récortcilier 
à monsieur Miiippe de Savoie^, eomie éc Bresse, avec 
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• 

teqii«t H était en dîsGorde pour quelques difficultés de vol- 
mage. Le sfre d'Arçon avaîtété serviteur de Fat mtiison de 
Bourbon : ce fut lui que le D«c chargea de ce message. H 
Be Fefldil à Affl'boise, où était le dtic de Bourbon.. 

Le wî avait connu autrefois ce sire d'Arçon ; d^ailleufs 
B était prévenu par lesire de Crusso!. lï votthit hif parler, 
»'mEo#iâa de la eetir de Bourgogne, die ce qui s'y faisait , 
de ce qu'on- y disait, se fit raconter les mécontentements 
de chacun. Le sire d* Arçon , qui avait envie de. changer 
«te maître, répondit de façon à ptaïf e au roi et à fiattdr sa 
haine pour le duc de Bourgogne. îls en* vinrent à parler 
du bâtard Baudoin. Le roi approuvait te bien qu'en disait 
(f Arçon. <x Je le connais bien, répondait-il: c'est un 
« vaWafit chevalier; je voudrais fort l'avoir à mon service, 
« et lui ferais plus de bien qu'il n'en recevra oA il est. Tôt 
«i ou tard, une grande occasion se présentera de rendre 
« messire Baudoin riche et puissant. Monsieur rfe Bour- 
«t gogne n'a qu'une Mte; s'il venatt à' nïotirir, tous ses. 
• vastei» démailles ne resteraient pas wiis ; ite s'e» iraient 
« par pièces et par morceaux ; et alors il me serait facile 
« d'en procurer de grandes portions aux seigneurs qui 
« m'auraient rendu de notables services. Àh I certes, j'ai 
p besoin de me faire de fidèles alliés et de puissants par- 
te fisan», eiatr monsieur de Bourgogne ne songe qu'à la 
« raine du royaume. 11 a contracté alliance avee le roi 
«Edouard; \\ travaille le duc de Bretagne et le duc de 
a Guyenne. Enfin, tant qu'il vivra, on ne pourra espérer 
cr ni paix ni repos. Aussi serait-il bien heureux d'être dé- 
« barrasse d'un si grand et si cruel ennemi. 11 importe 
« peu quels moyens conduiraient à une fin si salutaire et 
« qui assurerait la prospérité du royaume. Ceux qui ren- 
cc diraient un si bon office pourraient compter sur les plus 
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« 

ce belles récompenses. Vous êtes ué dans te royaume et 
([ mon sujet, vous me devez plus de foi qu*à un seigneur 
« étranger, et vous devez mieux vous Qer à moi. » 

Lorst|ue le sire d'Arçon fut revenu, il raconta tout au 
long les discours du roi au bfttard Baudoin. De si grandes 
offres le tentèrent j bientôt le moyen d'en pi*ofiter devint 
le sujet de tous leurs secrets entretiens. Baudoin , qui 
était grand amateur de la chasse, allait souvent chasser 
avec le Duc dans le parc d'Hesdin , et pouvait facilement 
saisir quelque occasion de le tuer. Cependant le roi n'avait 
dît aucune parole expresse , n'avait fait aucune promesse 
précise, c'était un marché entamé et non conclu. Les conju- 
rés, avant d'jaller plus ayant , résolùrentdi'avoir de meil- 
leures assurances ; il s'agissait de mettre quelqu'un de 
plus 4ans le secret, et de l'envoyer au roi. 

Il y avait dans Thàtel du grand bâtard de Bourgogne un 
autre serviteur nomipé Jean de Chassa : c'était un des 
hommes de la cour qui passait pour avoir le plus de vail- 
lance dans les armes , d'adresse dans les affaires et d'habi- 
leté dans le langage. Il avait accompagné messire Antoine 
au voyage de la croisade et à ses tournois en Angleterre. 
Enfin , bien que ce fût un gentilhomme de très-petit.état, 
Tialif de la comté de Bourgogne , il était fort question de 
lui. Toute sa fortune venait du bien que le duc Philippe 
avait fait à son père : c'était un de ses échansons, assez 
favorisé parce qu'il était à la cour sur le pied de plaisant 
et de fou. Jean de Chassa , qui avait toujours hanté avec 
de plus grands seigneurs que lui , s'était fié sur son mérite 
et sur la bonne grâce du Duc ; il avait ainsi dissipé son 
petit avoir. Tout en continuante se montrer en bonne 
situation, car il était plein d'orgueil, il se trouvait en 
grand embarras : il devait à tout le monde, et ses créan- 
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ciers commençaient à le presser. C'est ce que chacun 
savait >; souvent on conseillait au Duc de payer les dettes 
de Jean de Chassa, et de ne le pas laisser ainsi dans la 
détresse. Mais le Duc était sans complaisance pour ses 
serviteurs, et n'avait nul souci de leurs chagrins. 

Ce fut cet homme que le sire d'Arçon et messire Bau- 
doin avisèrent pour aller traiter leurs affaires en France. 
Il ne demanda pas inieux , assuré de trouver pour son 
compte meilleure chance auprès du roi. Il partit, et sa 
retraite fit assez de bruit. Il fut présenté au roi par le 
sire de Crussol , reçut un accueil flatteur, et une pension 
lui fut accordée. 

Pour lors il devint le principal instrument du complot. 
Vers, le commencement de noveipbre 1470, il expédia 
pour messager un nommé CoUinet, tailleur d'habits de la 
maison du Duc, qu'il avait emmené avec lui. Cet homme 
fut mené dans le parc de Montil-les-Tours , et vit le roi , 
qui lui fit donner par le sire de Crussol des signes pour 
faire coqnaitre au sire d'Arçon de quelle part il venait. 
Lorsque CoUinet fut à quelque distance d'Hesdin , la peur 
le prit , et n'osant point entrer dans la ville, il confia la 
lettre que lui avait remise Jean de Chassa à un paysan 
qu'il trouva sur le chemin , lui ordonnant d'aller laporter 
au bâtard de Bourgogne. Ce paysan se trompa, et s'adressa, 
non pas à messire Baudoin , mais à messire Antoine , le 
grand bâtard. Celui-ci, ne comprenant rien au contenu 
d'une lettre dont le vrai sens se déguisait sous des termes 
de chasse, vint trouver son frère, à qui il pensa que la 
lettre était destinée. Peu satisfait de ses explications , il 
se rendit chez le Duc, On fit rechercher le paysan , qui 
fut encore trouvé dans la ville ; il raconta comment 
l'homme qui levait chargé de cette lettre lui avait dit 
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qa'il se renddîl à SeiintrOiner. Le Duc envoya aussitôt te 
pajsan ftvee éfis archers à chetal, et Ton parvint à saisir 
Gollinet. Peiadant ce temps , le bâtard Baudoin et le sire 
d'Arçon avaient pris la faite. Coilînet fut amené à Hesdin ; 
il confessa to«rt ee qu'il savait de la conspiration, et fut 
mis à mort. Le brait se répandit qu'on avaît trouté dans 
la pottlaine de ses souliers des lettres qui contenaient ta 
preuve écrite des projets criminels dii roi et la promesse 
des récompenses qu'il destinait au bâtard Baudoin. Toute- 
fois le Bac , en écrivant à ses seijets une lettre qu'il fit 
publier partout pour annoncer le danger dont la bonté de 
Dieu l'avait sauvé , et pour leur ordonner de solennelles 
actions de grâces , ne fit pas mention de preuves écrites ; 
mais personne, dans tous les états de Bourgogne, ne 
mit en doute la réalité de ce complot. 

Le roi reçut le bâtard Baudoin avec une extrême bien- 
veillance ; il lui fit don sur-le-champ de la vicomte d'Or- 
bec, et lui assigna une pension. Le duc de Bourgogne 
envoya vivement réclamer les fugitifs ; ils testèrent sous 
la pr(d;ection du roi. lean de Chassa publia une lettre en 
réponse aux imputations que renfermait contre lu» la 
déclaration du Dne. Il y disait qu'un gentilhomtne ne 
devait point passer une sr inique et si déloyale calomnie 
sans y faire une réponse. Il certifiait, devant Dieu et sur 
son honneur , qu'il n'avait nullement conspiré contre la 
personne du IHic , et effilait de le maintenir par combat 
en présence du très-ebrétien roi de France , juge et sou- 
verain seigneur de Charles de Bourgogne. Quant au 
reproche d'avoir quitté sans congé la maison du Duc , 
c'est avec chagrin qu'it se voyait contraint d'excuser son 
départ, en déclarant une chose qui touchait l'honneur 
de son aneten sei^enr ; mais puisqu'on faccusait, il lui 
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IMhiit bien se défendre. Si ê&m il étah partf , e'étaft p&ree 
qoe le Da&ayait too!^ Fentra^wr a«x ptes Infâmes dé- 
bauches, am actieiNrles p)u# imflioftdtes ef lies plus âft^- 
hoMiètes. TeHit s«jet el serVitewr Ak Foc qalT tM , H 
D'arait pas <M lai obéir , m respetHter son ponreir plits que 
l&ldîdeDiea. Ainsi, afeasd'emtatit les biens, terres et 
iBOeeesmns €|a'il tenait de ses pères , 11 avait foi cette "rie 
lientettse et détestable , dont le seul récit corromprait lia 
pin^té de l'air. Il niait aussi qu*it eût envoyé son serviteur 
'à messke Bandbifi, confessant seulement, «t sans ml 
embana», qu'tt a^it eipé^ in» messa<ge à ceux de ses 
'pairettto el anus qui vivaient ei¥ Thôtet et Charles, so»- 
disanl; de lourge^e , afin de tes exhorter à qui^r un 
-Meu où se ceniniettaîen^r lanf de choses vicieuses et abo- 
minables, pour venir sous Fobéîssance di> roi très-chré^ 
tieni oè ils pourraient vivre vertueusement et y recevoir 
des Mens et récompenses selon h^ ïnéri()e. 

M tewî t e HMdoifi fit aussi mte lettre qui n'était pas 
wo ia o i kif a r i cnsc au Due, son Arête ; H assurait qw'a«tre- 
IMs ce pvince l'avait soHicité (fassassiner le d^c Ph>fKppe , 
leur père. Telles étaient les accusations que les rois el les 
princes s'adressaient entre eux à la face de 1» cbrétienté-, 
et sous tes regards des peuples. 

Le *oî étant donc préparé de longne main à la guerre, 
et le Bue surpris et troublé, on ne tarda pas à voir de 
qfteï côté altertt se déclarer ta tortwie. Dès les preiiiiers 
Jours Éfej(*nvîer IW**, le eownétabte entra-à Saint-Quentî», 
'oè ii s'était ménagé des intelligences. La- garnison était 
"feîble ; le peuple était porté d'un grand voutoir pour les 
français, surtout depuis qae le roi veiYïM« de leur feire 

• HTO, T. si. fc'anTiéc coftimeiiça le W a-vfîU 
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promettre l'eiemption de la taille pendant seize ains. 
En même temps le comte de Dammartin avait ses com- 
pagnies du côté de Beauvais'. « Monsieur le grand-maître , 
hii écrivait le roi qui était à Chartres , ne faites nul doute , 
ainsi que je vous Tai mandé , que le duc de Bourgogne va 
mettre le siège devant Saint-Quentin. Si vous vouiez me 
rendre service , il est temps ; il me semble qu'incontinent 
vous devez assembler tous vos gens et vous mettre sur les 
champs en la plus grande hâte et diligence que vous 
pourrez. Choisissez d'aller vers le pont de Rémi poar 
porter la guerre du côté d'Hesdin , ou vers Moùtdidiér et 
Roye , ainsi que vous l'écrivez ; mais il me semble qne 
la première route vaut mieux , car la plupart de son tirmée 
est vers Hesdin et dans le Boulonnais ; et quand ils sau- 
ront qiie vous irez de ce côté Jls s'y porteront. Il vau- 
drait mieux rompre leur armée en leur faisant la guerre 
de votre côté, et non point en vous rapprochant de Saint- 
Quentin et du connétable. Souvenez -vous comme fit 
monsieur de Talbot lorsque les Bourguignons assiégeaient 
le Crotoy. S'ils sont trop de gens ensemble , nous aurons 
fort à faire ; je vous prie, faites la plus grande diligence 
qu'homme fit. Je m'en vais de l'autre côté ; j'espère être 
à Compiègne mercredi ou jeudi , et je ne m'arrêterai pas 
que je ne les aie vus. Nous avons des gens qui ne sont 
pas prêts. Val , capitaine des francs-archers , est un bon 
homme ; le bailli de Rouen vous servira aussi bien et tôt. 
Mandez-les tous, car nous avons besoin de tout. » En 
efiet, le roi assemblait toutes ses forces et n'omettait 
aucun préparatif. 11 avait envoyé, tant par eàu que par 
terre, tonte sa grosse artillerie à Paris, pour la faire de là 
conduire à son armée. Il avait pris , par voie de contrainte, 
tons les maçons, charpentiers, pionniers et autres ma- 
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iMBUvres de gros ouvrages , et les avait envoyés au comte 
de Dammartin , sous les ordres de Heuri de la Cloche , 
procureur au Châtelet, afin de travailler aux tranchées 
et autres fortifications pour attaquer les villes et munir 
les camps. 

Dammartiû suivit , non le projet du roi , mais le sien. 
Le sire de Poix lui livra Roye et passa au service du rojL 
Le sire de Rely , gouverneur de Montdidier, fut plus fidèle; 
mais il avait peu de monde , et le Duc ne pouvait lui en- 
voyer du secours. Le sire d'Ësquerdes arriva à temps pour 
sauver Abbeville , dont les bourgeois voulaient ouvrir les 
portes aux Français , et il y tint garuiàon avec trois mille 
hommes. 

C'était pour s'emparer d'Amiens, où il avait ménagé des 
intelligences , que Dammartin avait pris cette route. Ce 
qui venait de se passer à Abbeville lui donna quelque in- 
quiétude ; il craignait de s'aventurer avec trop peu de 
gens dans une si grande -ville, où le Duc pouvait facile- 
ment envoyer du secours. Il jugea a propos d'attendre 
et d'inspirer aux Bourguignons une fausse assurance. Il 
fut convenu entre lui et ceux des bourgeois qui voulaient 
livrer la ville , que les lettres de sommation qu'il allait 
envoyer seraient refusées avec indignation et envoyées 
au Duc sans avoir été ouvertes. 

Le duc de Bourgogne fut bien joyeux de la fidélité de 
sa ville d'Amiens, et envoya le sire de Créqui pour en re- 
mercier les habitants. Il n'avait encore aucun moyen de 
s'opposer puissamnient aux. entreprises du roi : sa colère 
était grande ; Toison<d'Or alla sommer le connétable de 
venir le servir, comme il y était obligé par son devoir de 
vassal, et en même temps lui reprocha de manquer à ses 
serments. Le connétable répondit qu'il était homme à ré- 
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ptodre de sou corps ^mx kui^tation&dont le ohargeiiit le 
Due, et qu'au reste , ^i le Duc «vait soa scellé, U avait le 
soellé du Duc. Sur cette réponse haotaioe, bK seîgoearie 
dSoghien , la châtellenie de LUIe ~e^ tous les domaîiieft. 
que le connétable avait en Flandre furent saisis^ Lui, de 
son côté, se mit en possession de la cojprté de Mante ^ide 
tous les biens de ses propres enfai^ts restés an service de. 
Bourgogne, 

Quant à DanuBartin , le Duc luiéerivit ime lettre cûfh- 
çue à peu près en ces termes: ^GoaÉe de. Danunartio , 
nos très-chers et bien ajués les maire et écbeviiis de notre 
benne ville d'Amiens , se n^entrant bons , vrais et loyaux 
sujets , nous ont envoyé certaines lettrés closes du reî , 
préseatées j>ar un officier d'armes, lequel a Isùt ctertaioe 
sommation ; depuis, ils nous ont encore ^voyé des letbes 
adressées par vous. Noos avons voulu nous charger 4e 
fiaire réponse à vous, qui vous dites lieutenant général du 
roL t^our réponse , vous savez que par les traités faits à 
Gdnfiaiis,, desquels ce n'est pas vous qui ave^ eu leaK)indre 
ftiuit^ii jiûroGt, le roi nous laissa, céda et transyfierta ladite 
vîUe d'Amiens , et autres villes et seigneuries ; toqoel 
traH^)ort le roi , par les traités de Coiiflans et de Péronne, 
faite et J4irés sur la vrai^ croix, a promis, eu parotede roi, 
sur son honneur, de maintenir sous des peines contenues 
dans ledit traité de too»ae. ^anmoins vous avez en- 
voyé un granduombre de gens 4'armes devant Amieos^ 
en mâme temps que lessuscjii^s lettres, croyant émouvoir 
les habitants de la viUe «et lenr, foire •ajouta ioi eux |M»x>Ies 
de l'officier d'armes et de maître Pierre de MorvtUiers , 
s'ils 4es eussent écoutées , ce qu'ils n'ont |)as voulu faire; 
bien au ^^jontraire, à oes paroles séditieuses, jls ont étenpé 
leurs oreUles, usant de la i[pr>udence que nature donne 
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serpent et que commande la) Sainte Écriture contre la voix 
des enchanteurs. Ainsi ils ne vous ont point fait réponse, 
s'ciD remettant à nous, et sachant quelle assurance nous 
ayons de leur bonne volonté et de leur ferme et entière 
loyauté. 

« Nous avons vu aussi vos lettres écrites à notre amé et 
féal conseiller et chambellan , et capitaine de Moatdidfer, 
où vous supposez que nos ordres donnés pour conserver 
la possession de nos seigneuries cesseront devant Tauto- 
rité du roi. Hais Dieu tout-puissant , duquel les rois et les 
princes tiennent leurs seigneuries , ne leur a pas donné 
autorité de rompre leurs promesses, ni de mépriser son 
nom et sa puissance invoqués dans leurs serments ; par 
quoi Ton pourrait dire plus véritablement que cette matn- 
mise , sans cause , sans ordre , nous n'étant ni appelés ni 
entendus , a été et qu'elle est contre Tautorité de IMeu ^ 
ainsi que la cauteleuse et déceptueuse prise de notre ville 
de Saint-QuenUn par le comte de Saint-Pol , connétable , 
ainsi que les pilleries , meurtres et occisions faits par les 
^ens du roi en notre comté d'iiuxerre^ et les homicides et 
feux mis aux églises dans notre comté de Bourgogne. 
Certes , il n'a pas tenu à vous que les habitants de notre 
Tille d'Auxerre ne se soient soustraits à notre obéissance ; 
fsar, à cette fin , vous en avez fait venir par devers vous 
plosiears qui depuis nous ont fait savoir les paroles que 

m 

Tons leur avez dites , soit ouvertement , soit en secret ; 
«onune aussi ont fait d'autres de nos féaux «ijets, lesquels, 
p«r promesses^ le roi a voulu attirer à loi et émouvoir 
contre nous ; mais , par la bonté divine , tontes ces cau- 
tèles et frauduleuses malices seront convaincues, et il n'est 
pas besoin dés^naîs que , pour parvenir à ces fins, vous 
lisiez de telles paroles ou écritures ; car, au plaisir de 
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Dlea , nous sommes délibérés de garder, préserver et dé- 
fendre nos sujets, aitisi que nature et raison renseignefit, 
et comme nous le permettent la cotitrâvention au traité 
de Péronne, et les peines encourues à liôtre proflt, d'après 
ledit traité. 

« Écrit en notre château d'Hesdîn, lé 16 janvier J 470 *. » 
Le grand-maître répondit tout aussitôt : « Très-haut et 
très-puissant prince , j*ai vu vos lettrés que vous in'àvez 
écrites, lesquelles je crois avoir été dictées par votre con- 
seil et par de très-grands clercs , qui sont gens pour faire 
lettres mieux que moi , car je n'ai point vécu du métier 
de la plume. Cependant, pour vous faire réponse par icelle, 
je connais bien le mécontentement que vous avez de inoi, 
parce que tout ce que j'ai fait et ferai toute ma vie contre 
vous n'est qu'à l'honneur et au profit du roi et de son 
royaume. Quant au traité de Conflans , que vous appeliez 
le bien public , et qui véritablement doit être appelé le 
mal public , où j'étais , et où vous dkes que je n'ai pas eu 
moins qu'un autre profit et honneur, vous entendez bien 
qu'à Tavénement du roi il ne tint pas à moi que j'entrasse 
à son service, et pour l'obtenir je fis mon loyal devoir; 
mais le roi fut empêché d'y consentir par mes ennemis et 
malveillants, desquels, à l'aide de Dieu qui connaît le bon 
droit de chacun , je suis venu au-dessus à mon honnétir 
et à leur grande honte et confusion , car je nfie suis bien 
justifié contre eux.par arrêt de la cour de Parlement. Ti%»- 
hautet très-puissant prince, monsieur votre père , à'^itii 
Dieu pardonne , a bien su que je lui écrivis pour me re- 
mettre, si tel était son plaisir, dans la bonne grftce du rof , 
et il me promit de le faire. S'il était vivant , je ne doute 
pas qu'il ne portât bon témoignage pour moi. 

* 1471 , nouY. 81* 
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a Je veux bien ausri 4ue voàs sachiez qUe , si j'eusse 
été avec le roi quand veus coEnmeqçAtes la guerre du mal 
public, vous ne vous en seriez pas tiré àrsi bon maiché , 
et surtout à la reocodtre de MontUiéri. Vous fûtes ingrat 
du bien que le roi voii&^t alors ; vons avez pris et prenez 
dé jour en jour peine pour lui faire toutes les extorsions 
et mucbinations que vous pouvez, tant près de ses sujets 
et seigneurs de son. sang, que près des autres princes ses 
voisins , qui , à votre requête , lui veulent du mal. Toute* 
.fois, à l'aide de Dieu et de Notre-Danu) , et de ses bons et 
loyaux capitaines et gens d'armes, le roi ^ votre seigneur 
et le mien saura bien en venfir à bout. Vous me dites, dans 
votre lettre que j*ai agi comme un enchanteur, ce quj^ je. 
n"^! jamais fait; et assurément, si j'avais su un tel art, 
j'en aurais bien usé lorsque vous menâtes le roi à Liège « 
contre le gré et le copseiitement des seigneurs de son 
sang, des plus sages du royaume, de ses capitaines, de sa 
cour de Parlement, de son grand conseil. Mais, à cause 
de la grande séduction que vous aviez exercée^ sur lui, on 
ne put jamais le détourner d'aller vers vous, dans la con- 
fiance qu'il avait en votre foi, ne songeant pas au danger 
de-se mettre entre vos mains. Il ne lui en est advenu que 
de la peiinp ; la bonté infinie de Dieu l'a préservé que vous 
ek vinssiez à vos fins, et le gardera erlcore de vos inten- 
tions malignes , obliques , occultes; Très-haut et très-* 
poissant prince, il ne vous en est demeuré que le dédMÉJOh- 
neuret la perte de toute confiance en notre foi ; chose qui 
durera éternellement parmi tous lés princes nés ou à 
naîfre.Pour moi, si je ne fus pas le guide qui conduisit le 
roi monseigneur à Liège, je fus , au contraire , la cause de 
son retour , garce que je ne voulus point , comnÀe vont' 



.if 



â26 PRISE d'aiiibns (mi»). 

le vouliez^ séparer rarmée qu'il m'avait laissée • entre les 
mains. 

r « Si je VOUS écris chosequi vous (léplaise, et que vous 
ay^;L envie de vous venger de moi, j'espère qu'avant que 
la fôte se sépare « vous /me trouverai si près de votre ar- 
^fnéé» que vous coniiaitress le peu de crainte que j'éi de 
vous, étant accoimpagné de la puissance, qui n'e^t pas. 
petite, qu'jla plu au roi de me conGer.; c'est sans doute 
en reconnaissance des services qu^e j'ai rendus au roi son 
père et à lui. Du reste , soyez s&r que vous ne pouvez 
m'écrice obose qui m'empêche de servir toujours le roi, 
et je prie Dieu qu'il lui plaise me donner la grâce de faire 
«f^lon que j'en ai le vouloir. Enfin, ^ soyez «s^uré^ eomoie 
nous devons tous mourir un jour, que si 4K>us voulez Ion* 
gnement guerroyer contre le roi, il sera trouvé à la fin 
par tout le monde que vous avez abusé du métier: de la 
guerre. Ces lettres sont écrites par moi , Antoine de Cha- 
bânnes, comte de Dammartin , grand-maitre d'hôtel de 
France et lieutenant général pour le roi ep la ville de 
Beauvais , lequel très*humblement vous écris. » 

L'effet suivit de près les menaces de cette réponse 
.hautaine et outrageante. Rassuré par l'appareneft-d^fidé- 
lité des gens d'Amiens , ne voulant pas affaiblir son armée 
par des garnisons , ni aller de ça personne dans une ville 
qu'il eût peut-oêtre sauvée, mais non sans courir le risque 
d'y être assiégé , le Duc abandonna Amiens à ses propres 
forces. Alors Dammartin acheva les ^gociations qu'il 
^vait commencées ; la ville fut livrée au roi , qui fut bien 
joyeux. Il promit de ne jamais oublier le bon service que 
le grand-mattre venait 'de lui rendre, et de ratifier les 
promesses qu'il avait faites aux habitants. 
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Lé duc dé Bourgogne , alarmé des rapides progrès de 
rarmée du roi, et ne se trouvant pas encore en (orces, 
fuitta Dôuiens ^i se retira sur Ârras. Le comte de Dara- 
maiiki ^ssa là. Somme, envoya sa cavalerie en avant, 
s'eiBpiara de Deurs et de quelques autres châteaux. Le roi 
s'éiatt Rp^oché pour savoir plus tôt tout ce qui se passait , 
prendre ses résolutionis à temps, en pleine connaissance, 
etsartoat pour prévenir les mauvais effets qui pourraient 
«dvenir du double commandement du connétable et de 
BnattiUHrtîn , tous deux hommes absolus, fiers et haineux. 
Toint Tiuquiétait, il eût voulu qu'aucune entreprise ne 
fût tentée qu'à coup sûr; il n'entendait pas que* la guerre 
Mt meaée d'une façon vive et soudaine. L'esprit auda- 
de«x du grand-maitre lui donnait de continuelles alarmés. 
« Mon fils , écrivait-il de Noyon à son gendre l'ariiiral , le 
comte .de Dammartin ne m'a pas fait de réponse ; il a 
pourtant mes lettres dès lundi ou mardi matin. Je n'ai 
"Éueufié nouvelle de lui ; je ne sais s'il a mis le siège devant 
Ciorbie , ou s'il veut attendre toute la puissance du duc 
4le Bourgogne. Mou fils, je ne vis jamais si haute folie 
que d'avoir fait passer la rivière aux gens qu'il a ; c'est 
eoarirle risque d'iln grand déshonneur ou. d'un grand 
domioage. Je. vous en prie, envoyesr-y quelques gens 
pour «avoir coimmént il gouverne, et faites- moi savoir 
des nouvelles deux ou trois fois par jour; car je suis 
en grand malaise', craignant que ce grand -maUre ne 
«Mt hardiment fait du gftchis \ et que si Dieu et Notre- 
teme ne le sauvent lui' et sa compagnie, \l ne se soit 
ptrdo par sa faute. » 

Gepefidant Dammartin n'avait commis ni faute ni 

■ I>tt hudl merdoux. 



impmidence; jl avaiè seulement dégagé Les , ativir ons 
d'Armens, et suivi de près les BoorguigOions qui jse reti- 
raient* Mais le Duc tarda peu à avoir une trèsrielle wraée 
et à pouvoir tenir ia campagne. Il lui était plus facile qu'à 
tout autre priiK^e de réunir promptçmient. des -gens de 
guerre; ses soins avaient surtout été.: tournés do cçcdté, 
il^vait fait de beaux règlements sur la façon dont ses 
gena^evaient être armés, dont ses compagnies devaient 
se formef . Toutefois il n'avait nulles compagnies d'ordon- 
nancé ni de garnisons. Four avoir une armée, plus nom- 
breux çt qui lui coûtât moins d'argent, il tenait une 
grande quantité d'hommes ii gages ménagers, c'èst-à-^iré 
que, moyennant une petite solde , ils restaient chez eux, 
venaient à la revue une fois par mois , et se tenaientiou- 
jou^s prêts à partir. £n outre, le Duc avait à lialle une 
superbe artillerie et de grands équipage^ pour le, service 
d'vwie liombreusf armée. 

Ce lut ainsi qu'après avoir été pris au dépourvu,. il s|| 
tTiOuva tout d'un coup puissant et redoutable. Jl avait 
quatre mille lances garnies , chacune ayant six hom^ies ; 
savoir : trois archers à cheval , un cranequipier, un cou- 
Iftuyrinier et un piquier, sans parler du coutilUer et du 
page que pouvaient avoir les hommes d'armes, Les clia- 
riots d'artillerie et de munitions étaient; au .nombre de 
quatorze cents ; chaque chariot avait deux homnxes ppur 
Iç. conduire et deu2$ pionniers armés d'une salade, d'une 
jaque de mailles et d'une noasse de fer ou de plomb. 
Douze cents lances étaient attendues du duché de Bour- 
gogne ; cent soixante du Luxembourg ; le ban et l'arrière- 
bàn de Flandre et de .Hainault étaient, convoqués, et 
toutes les villes avaient maintenant des garnisons. Telles 
étaient les forces qu'en si peu de temps avait - réunîeS' le 
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duc Gharies^ tant il ayait nne volonté forte let active. 
Tootefoisv malgré son orgueil et son courage, il était 
lai-^mème inquiet : les peuples , voyant les premier^ ^uc- 
cès'xiù roi , disaient partout hautement que c'en était fait 
de la puissance de Bourgogne , et la voix publique décou- 
rageait ainsi ses soldats et ses serviteurs. Le ôomte de 
Warwîck pouvait réussir à envoyer trois ou quatrte mille 
Anglais, comme il l'avait promis et le promettait encore 
au roi. Le duc de Bretagne avait obéi au mandement du 

m 

roi , .et cent lances de son duché étaient venues à l'armée 
sous les ordres d'Odèt d'Aydie. Le duc de Guyenne parais- 
sait plus uni que jamais à son frère , qui, dans un moment 
si important, avait soin de le tenir près de lui. Le duc 
Nicolas de Calabre, fils du duc Jean,' qui venait de mourir 
en Catalogne, était aussi venu trouver le roi , et allait en 
Lorraine commencer la guerre* contre la Comté et là haute 
Bourgogne. Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier et 
comte Dauphin d'Auvergne , était entré dans le Charolais 
pour se saisir du comté de Mâcon. Le connétable, après 
avoir si longtemps gardé des ménagements avec chaque 
^ parti, semblait enfin agir en ennemi déclaré. Entouré de 
tant d'ennemis, le Duc avait encore à se méfier de ses 
serviteurs , ou dégoûtés de l'avoir çpur maître , du séduits 
j^rle roi. Encore récemment, et depuis la guerre com- 
liiericéè , le sire de Renti , fils aîné du comté de Crôy, avait 
passé du côté du roi, emmenant cinq ou six hommes 
d'amies et vingt archers de la garnison de Péronne. Les 
soupçons du Duc se portaient surtout sur son frère An- 
toine, grand bâtard de Bourgogne. 

Nonobstant de si fâcheuses apparences , la situation du 
Duc était moins mauvaise qu'iFne croyait , et le roi n'était 
pas si fort au-dessus de ses aiTaires qu'il le pensait. Tous 
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Ie»'dimx V saiis le sav^, étaienl^eiif ce tiHoment des instm- 
maiiis entre les mains du connétable >. ' ' - 

Maflgré te soin que le roi avait pris cfefitower idé ïseï^ 
créMores i^on frère le doc de 6<;^ jeiine; le éonnétaUe afvait> 
formé une secrèfte liaison avec f^ jeune plinee, et tuf «rvoit 
inapirè \^ volonté d'épouser mademoiselle Marie de Bcmr^ 
gogne,;fille unique du duc Chertés, ^epub i» naissance 
d'int Sauphin « il n'était phrs héritier pré^mé de laccm-L 
rofineç 'ainsi on lui avait faeilement persuadé qUe non*' 
seulenaent pour le présent i mais pour Tavenh*^ il avaiir 

^ besoin de se rendre puissant Or, ^et madàge pli» grand 
pottvnl-^il faiire? - 

Geint que le n>i avaft<négôo}6poftr lui en E^lMgiie était 
loin de présenter de tels avantages, ie cardinal d-Afbi et 
le dre de Toint , ènvo jés^l'année pràcSdèate eu Caistiiie, 
avatefit d'abord deinatidé madame Isabelle , sœur «ta roi 
don Henrii C'était elle qui devait y selon toute appurencef 
hériter des royaumes de Castille et de Léonri'Oàr Ja nai»« 
sanee de madame Jeanne, fille du roi , était Mrf oeateaflée. 
Quielques-uns prétendaient que le roi ne p'ouyait avoir 
d'en£ants. La commène renommée était que Bertrand de 
la Cueva, comté de Ledesn>a, favori du rcH ,' était le véri- 
taiie père de Jeanne, si bien que le peuple la nommait la 

^ Ber^andeja. Madame Isabelle avait, au confimireun parH 
très-puissant. 'L'archevêque de Tolède et lâi'i^gnenrs » 
qar maintenaient ses droits centre* madàitie Jeanne, 
avaient cherché Tappdi du roi d'Aragon, et voulaient 
qu'elle épousftt don Fôrdmand, son fils, roi ^e Sicâle, le 
concurrent du roi René. 
Deiii^Henri avait peu de pouvoir et dam son royamne 

* Comines. ';i»L..\*- ; ' ?>.''?■'. 
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et mrm moT^ £tte tefiisa les piopôntiaos qui lui iîifent; 
faites par les ambassadeur du xoi de Eraiice , et préféra' 
d(Mi;F(^imod^(L'ffl)née suivante, le roi 4e Franee enyofa 
auaMconde ambassade afin de demander madame J^asme 

* « 

pour son frère. Elle fut facilement accordée ; il fut mèm& 
convenu qu'il serait prince des Àsturies, héritier du. 
royaume. Mais il y avait peu d'apparence que jamais il 
pût faire prévaloir les droits de sa femme contre la pui»- • 
santé faction d'Isabelle de Castille; c'était épouser un 
espoir incertain et de lon^ueç guerres. D'ailleurs le çon-^ 
nétable loi faisait dire secrètement qu'à peine se serait-il 
mis en route pour l'Espagne , le roi envahirait la Guyenne,, 
et te dépouillerait de cet apanage comme il avait déjà fait 
de la Normandie *. 

,Le projet d'épouser mademoiselle de Bourgogne devait* 
donc paraître de tous points préférable qu duc de Guyenne. 
Il fit demander secrètement au Duc de lui accorder sa 
fille» Un grand nombre de seigneurs et de conseillers de 
la Gour de Bourgogne désiraient cette alliance. 11 leur 
senri^lait qu'elle pouvait assurer la durée d'une puissance 
qui autrement serait dispersée ; car le duché de Bourgogne 
devait revenir à la couronne, s'il n'était pas, après la 
mort du Duc , donné en apanage au prince qui aurait 
épousé mademoiselle Marie. Quant au Duc, il ne songeait 
pas à l'avenir^ mais au présent. Il était si absolu, que la 
pensée d'avoir près de lui ujn gendre puissant , qui pourrait 
le gêner dans ses projets et se» volontés , lui était insup- 
portable. Sa fille était j^une et n'avait encore que quatorze 
ans. Il se trouvait le temps d'attendre, èl songeait avec 
plaisir que Tespérance d'obtenir une si grande héritière . 

^ Procès du connétable. 
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pouvralt pendant* 'piosiears afinées «Rcom engager > pli» 
d'un prince de la chrétienté à fiE'allifriyee iBfi et à sertir 
ses desMrin^r Àirrà ce n'était pas 'sincènemetit qaitsMK, 
un an auparaTant',' offert sa fiHe au due de Guyenne 71^ 
celuinet, qui l'avait refusée, ne tarda pas au côittraire'à 
la souhaiter beaucoup^ ' ' fy ■ ' 

Lorsqne le connétaMe'wt que son projet élaitai-mai 
reçu , il résolut de contraindre le duc de Bourgogne à Tae- 
cepter, sinon jpar choii^, du nioins par nécessité: Far ce 
motur i^us qu'aucun autre il a¥aft prassé le roi à la guerre. 
Ce fut lui gnîxommeÉiQa à^ pratiquer dès complots dons 
les viltes pour qu'elles livrassent leur?* portes. Jamuis^îl 
n*âvait montré un tel zèle . à servir le roi , qui, sans lui, 
ne se serait pas décidé si promptemeirt à attaquer le Bue. 
' A peine Saint-^Qùentin' e^ Amiens fureot-iis pris , ((ue 
le Due étante Arrâs, et y assemlïAâfnt son a^nlée, illui 
arriva en grand secret un messager quf portait dans de la 
cire un petit morceau de papier bieen^oyé, où étaw«t 
écrites de la ïhatD de monsieur de Guyenne teis parolës^ui- 
itltntes : « Mettez-vous en peine dé contenter yos sujets^, 
« et ne vous souciez , car vous trouverez des amis; » - 

'^Peu de Jours après ^ le Duc, voyant que, sans s'In- 
quiéter de ses menaces, de son indication, ni même 
de la saisie qu'il avait ordonnée , le connétable continuait 
. à faire réellement la guerre , lui rappela secrètelnênt 
leurs anciennes intelligences et4ui fit demander de ne pas 
presser si âprerticnt, de ne pas traiterlsiinsi tout au pire 
un ancien ami*^ 

^'était en cette situation que le Connétable le voulait. Il 
fut joyeux de ce message, et manda au Duc pour toute 
réponse qu'il le voyait en grand péril , qu'il ne connaissait 
qu'un seul remède pour y échapper, c'était de donner sa 
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fille au doG de Guyenne ; qu'alors il jerait secouru par un 
grand nombre de gens ; que le ^iuc de Guyéane se décla- 
reraîtpour lui i ainsi. que plusiwrs autres seigneurs ; que 
luî-mâme se mettrait de son côté et lui rendrait Saint- 
QiientiR ; mails que sans ce mariage il n'oserait se déclarer, 
car le roi était trop puissant et en. trop bonne position , 
snrtQut à cause denses nombreuses intelligences dans tous 
if» 4»fiy6.du Duc. EnSn le connétable u'dbit rien pour 
époufanter monsieur de'-fiourgogne. . ni > 

Le-Buc vi tbien qu'on v<Ailait|e contraindre et que le con- 
nétable conduisait toute cette affaire; il en<x)nçutcontrè lui 
«ne effroyable haine. Son arméecommençaità^'asserabler 
aatolir;.de lui. Le courage et re^pérancerlurreiienaient: 
il résolut de ne point céder à une telle machination, et se 
4pit en route avec ^s gens, pour retourner Mvs la Somme. 
*.tilbn rout€[, un homme à pied se présenta mystérieuse* 
meut à lui ; c'était un envoyé .du duc de Bretagne ; il 
TMait aussi, à l'instigation du connétable, conseiller au 
Doc. de consentir ay, mj^iage, et lui dire; tout ce qu'on 
pouvait imaginer pour l'efirayer. Le duc de Bretagne, en 
signe d'amiti^/ lui faisait savoir que le roi s'était fait de 
nçmbreux partisans dans les plus grandes villes de ses 
étate, qotaiument à Bruges et à Bru^dles^; qu'il avait le 
proje^de pousserria g.uerre viveoK^nt et de l'aller assiéger^ 
fûjril enferflié à Gand. 

Ki^La patience .Vdanqua au Duc. Il iie put ejpdurer ces con- 
^'p,uejs «vis donnés sous couleur d'amitié;^ et ce projet 
de plier sa volonté par la peur, a Votre maitre est mal 
c( averti , ditTil,, ce sont de mauvais serviteurs qui;veulent 
gilm donner dételles craintes, d'e&t apparemment pour 
f J.'mwpâcher de faire son devoir et de me secourir, 

« içomme il. y est obligé par ses alliances. Il ne sait pas ce 
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c( qne c'est qae Gand , ni kB viHes dont il paste; Wtes soiit 
« trop.granded pour être assiégées^. Dit» à TOtre maitre 
«en^aelte compagnie Tons^in'avez trouvé; tes- choses^ 
« sont autrement qu'il ne croit Je' m'en vais poiksér 1& 
(( Somme , et si le roi se nlietisur mon chemin^ je le oon^ 
a battrai* Que mon frère de Rretagne; an lieu d'enroy-^r 
« ses lances contre moi , se déclare en ma faveur, ^t soft 
a enver» moi %omme j'ai' été envers lui lors du traité de 
« Péronne. » '= ' 

Lorsque le roi fot infonné que le dnc de Bourgogne- se 
mettait en mouvemeht avec son armée , il écrivit au^MlM 
à Dammartîn ; il lui défendit sur t<yntes choses de risqÉél^ 
un «ombat avant qu'il fût arrivé , et prévoyant ta mMNSlier 
de 1-ennemi, il donnait -ses ordrels dans ti^oîs snppcsî^ 
tiens ^ Si le Dua faisait «ssiéget* AmièM, il fàlMt ^' 
enfermer et flaiire des sorties sûr tes fourrageuinsT sf %tf 
contraire il allait vers Satril-Quentîn ,. le roi , revenant à' 
son premier projet, voulait que fiammtirtin se portât v^m' 
Rue, le Crotoy, Baint-Riqoier, peut-être même jnsqifè 
Montreuil , pour forcer les Bourguignons à diviser lèufsr 
forces. Enfin, si le Duc passait la Somme, on* devait laisser 
pour garnison à Amiens les francs-archers et Tarrièi'è^ 
ban, qui étaient moins bien armés que le reste, et inquiéter 
la marche de l'ennertii en arrière et sur les flancs. 

Le Duc prit ce dernier parti , il marcha rapidement Ét^ 
Péquigni^. La garnison n'était pas nombreuse; *èlle éfaîl 
composée presque en entier de francs-archers avec jpfeu 
de gentilshommes. Ils s'avancèrent imprudemment éli 
escarmioûche , et furent si vigoureusement ramenés, que 

les Bourguignons entrèrent dans lé faubourg de la riVé 

■ • ■ ' • ' '■ ■ . 

I aiiMiiaf de toute XI. m * CMahie». 



SIÉG» D' AIIIZM (ueH). 23& 

droite. Qifitrt oa cinq tmaas tarent anenés; ob com^ 
mtaCS.iétfbiiriiD pont: le» fraDCS-^nreher» prirent peur 
et rtndirent laviUe, tfài fat brûlée. Ainsi le Due sa tvoiMra 
maître dapawage de la rivière. - 

lie connétable, d'aprèè l'intention do roi , voyant que 
]'4rmée de Bourgogne marchait par la droite , sortit de 
SainHi^entin et se porta à la gauche dés Bourguignons. 
II avait avec lui le maréchal Joachim Rouanlt , le sire de 
Renti , le bfttard Baudoin , le sire de Crussol , le sire 
d'Arçon. Ils poussèrent jusqii*à Bapaume et sommèrent 
la viUefdtean de Longueval y commandait ; il sortit sur sa 
parole pour venir parlementer civec le connétaUe , qui 
n'oublia rien pour le séduire ou l'effrayer.. U demeura 
fidèle à son maître ^ répondant que Bapaume ne faisait 
point partie des seigneuries cédées par les traités d'Arras^ 
Conflans ou Péronne, mais bien de l'ancien comté d'Artois, 
«lû'aiqsi la ville ne pouvait donner lieu- à saisie. Comme 
on le pressait encore, il aperçut près du connétable le 
bàfa^d Baudoin*, et lui parla si sévèrement de sa trahison, 
qu'il le fit pleurer. 

Le Suc fut donc obligé de détacher une portion de ses 
forces, sous les ordres du duc de laGruthuse, pour défendre 
le GÙté où s'avançait le connétable. Celui-ci , après avoir, 
^yec une extrême cruauté, br&lé et dévasté le pays, rentra 
â Saint-Quentin , où le roi annonçait qu'il allait venir à la 
tête de tout son monde. 

Chacun projetant ainsi de prendre rennemi par le flanc, 
le Duc passa la Soouneetvint assiéger Amiens par la rive 
gauche. Mais Tenceintû était grande et la garnison nom- 
breuse : elle faisait sans cesse des sorties où elle avait Tavan- 
tage. Cependant un jour que quarante hommes d'armes 
étaient allés attendre au passage un convoi qui devait arri- 
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yer aux assiégeants, te Bqc, avertie temps, vôiriot les sur- 
prendre et lesenvetopper.Datnmftrt]ha,^rc^è(iitde1diii 
nn grand rnoofrement daiis te mtap des Béiirgiri^beiis, 
sortit aussitôt ârec quelques homnies delavompagtiië de 
Famirai et plusieurs de ses serviteurs; pour aller ttrfr ce 
qui se passait. Il n'était tetiement liftté qu'il était en robe 
de velours noir, H sans ailtre aarme que 9a dagûe. BièntAt 
il ape^ut ses hommes d'armes <|ul reveuaieiît en fuyahl^, 
poursuivis par tes Bourgnîgtions. « Arirète^,' leur crià-C-^il^ 
«et tenez ferme, il va nous venir du secours: »' Quinze 
on seize Srent facëà rennetoî, lïiais ils ètaieht%en trop 
petit nombre' et furertt tués dû inilbûtés ; 'te^ autres , 
preàsés par tels catalîefs bourguignons, 'éntrafnèréni: dans 
leur ftrite désordonnée te graiHî-maltrè luî^mêmél Le 
vicomte de Narbonne était accôutu àla barrière pouf pro* 
téger cettè'déroutè et empêcher Fennenii d'entréf avec 
les ftiyards. Dammartin rentra par-dessus la barrière, et 
prenant aussftôt tme lance des mains d^tiinpage, il vou- 
lait, tant il était animé, retourner'an cothbat contre téilté 
l'armée de Bourgogne. Le vicomte de. Narbonne , avec 
plus de isang-froid , rangea trente faommé$' d'armés devant 
la barrière et arrêta le choc deJ-entiemî. ' * 

Peu hprès le roi , voyant que les choses restaient tou- 
jours en même état et sans rien de décisif, assembla les 
principaux seigneurs , chefs et capitaines de son armée, 
pour aviser à ce qu'il fallait faire*, et surtout pour déK- 
bérei^ mûrenient s'il fallait livrer bataille. Le connétable , 
le duc de Bourbon , le maréchal Rouaiilt, Dammartin ; de 
Beuîl et beaucoup d'autres étaient présents, of Or ça, Més- 
«siëùrs, leur dit le roi , il faut ici ftSre voir ce que v6us 

» Legrand. 
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« m^ W fait de h gtterrjg ; motitre» que vocMi KQQ0IlM»- 
a,4ex^t(tep^U Joo^eyD9pït::i9tj|0e voiu^«y€^ vu aQt(€&M»le 
«. CQUrts dc^Siilishiiry, Xalbot , rScales: ' 4 toos ce»fi»mera 
^jchi$b 90glais.4Ui par vous, ont été chassés de Frao^. 
a Songez à tout, et ne venez pas vous excuser ensuite -en 
M disapt : Je ne qroyais pas que Temiemi ^vint par là. » 

Le^flire de Beuil parla le preniier. <c Sire, dit-ji, je suis 

«prêta donjuer ina.vte pour vous, comme je la risquai 

<x pour le fiervicot du feu roi votre pèfe. Mais depuis son 

ic. teqoips la gaeirre est devenue bien différente. Pour lors , 

«qu^d on, avait huit où dix mille hommes , on comptfdt 

« que^*ét^t une très-grande armée ; aujourd'hui c'est 

4K bp^n autre chose. On n*a jamais vu une armée plus nonv- 

jR breuse ^ue celle de monsieur, de Bourgogne^ tanit d'arr* 

«c tjllerie , t^nt d.e munitions de toutes sortes: la vôtre est 

«( aussi la plus belle qui ait été assemblée dans lerroyaume. 

u Pour moi , je ne suis pas àccbutmné à voir tant de 

«(, Jbt)up^ ensemble ; comment gouverner tant de gens ? 

.<& cQmuient empêcher le trouble et la confusion dans une 

çc t^lç multitude? 11 n*y failait.pas tant de science autre^ 

« fois ; )a promptitude et la vaillance sutfisaient pour avoir 

ce le nxeilleur dans une bataille. Aujourd'hui je suis en 

^. p^io^. d'aviser à ce qu'il faut faire, et ne puis du tout 

«c. répondre sur ce qui pourra en advenjr. » 

. .^77 XL Certes , répondit Dammartin , l'armée de monsieur 
<K d^ Bourgçgne est belle et nombreuse , mais celle du roi 
«c est^seloi;! moi , encore plus forte ; elle a pour je moins 
tt i|uatre mille lances et vingt mille gens de pied, sans 
<< poirier de ce qui peut encore venir. Il n'y a prince de la 
A .chrétienté qui pui^e se défendre coi^tre une telle puis- 

' Lettre à Dammartin. 
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«8aace;qaant à «e qu'il faut régler sûr le temps, le 
« liea et la fhçon de combattre Tenfieitti , ce sont 
« choses qui yeiilent gratidie réflexion , et je prié te roi 
« de permettre que chacun de nous W remette son avis 
«parécrît, » 

Le roi agréa cette. propositîota ; Gaston du Lion .'séné- 
chal de Toulouse , fat chargé de recueillir les opinioi^ de 
de tous et de les écrire. Là plu^rt flirent de Patift de 
Dammartin ; mais outre la haine que le roi avitft pour ces 
graodes batailles où toute la fortune* d'un roj^aùme est 
mise an hasard d'une journée , il trouva tant de diversité 
dans les conseils des chefs , chacun souténaî|: sen idée 
si àprement, qu'il craignit de ne pouvoir les mettre^ en 
assez bon accord ou en assez complète soumission pour 
tenter une grande entreprise. On continua à se faire k 
guerre par escarmouche , à se couper les yfvres » à ravager 
le pays. • 

Le duc de Èour^ogne resta devant Amiens, Peu à jpini 
il fit ses approches , et*il établit sa puissante artillerie asseï 
près pour faire beaucoup de mal à la ville. Elle avait aussi 
une artillerie redoutable et^bîen servie. Un jour la tente 
du Bac ftit même renversée par un boulet de fer/ et 
toute son armée eut un moment la crainte qu'il n'eât élê 
frappé. La garnison était de vingt-cinq milie homoBes*; 
Dammartin et leeonnétaMe y avaient réuni leurs forces; 
il y avait peu d'espoir d'y entrer d'assaut, et la disette 
était aussi grande chez les assiégeants que chei les 
assiégés. 

Enfin tes deux partis se lassèrent : le roi ne voyait point 
se déclarer pour lui toutes les villes d'Artois et de Flandr» 
que le connétable lui avait promises pour le décider à la 
guerre. Le Duc apprenait de mauvaises nouvetles da dm- 
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rolais et duM&cooQais, où le comte Dauphin et le maré- 
chal de Commioges trouvaient peu de résistance ; le duc 
Nicolas de Calabre allait envahir les marches vers la Lor- 
raine ; les prince^ de Bavière , alliés du roi «pouvaient, à 
sa sollicitation*, se mêler aussi de la guerre. Le conné- 
table, les. ducs de Bretagne et de Guyenne Timportn- 
Baient toujours, du projet de marier sa fille: condition 
aussi dure pour lui que celles dont il pourrait être ques- 
tiod en traitant avec le roi. C'étaient chaque jour nouveaux 
me^fsages pour lui promettre de se déclarer pour hU«^de 
loi rendre Saint-Quentin , de le remettre à ses gens ; puis 
lorsqu'on arrivait près de la ville , le connétable tenait 
ses portes fermées et les fortUications en défense. De 
teU6 sorjte que le Duc aima mieux négocier avec le roi^ Il 
lui envoya le sire Simon de Guingey avec un billet écrit 
de aa main, où il s'humiliait beaucoup, et montrait un 
f^and chagrin de lui avoir fait la guerre, en imputant )a 
faute à de mauvais conseillers, qui ne lui avaient pas 
liieD exposé comment étaient les choses. 

Le roi fut très-joyeux de cette lettre : il dépensait son 
«irgent et fatiguait son armée sans nul avantage. D'ail- 
leurs il était trop impatient pour ne se point ennuyer des 
'choses trop longues : il avait pris Amiens et Saint-Quentin, 
^t il liii semblait que , s'il pouvait se les assurer, c'était 
^disez de gagné pour une fois. Ainsi , malgré le dépit du 
cxMiDétable, dont cette trêve dérangeait les projets , mal- 
gré l'impatience de Dammartin et de tous les capitaines, 
Tquî né pouvaient s'accoutumer à toujours préparer la 
guerre pour y renoncer la veille du combat, une suspension 
d'armes fut conclue pour trois mois, le 4 avril 14.71. 
Chaque parti devait occuper les villes et pays dont il était 
«ictuellement en possession , sauf en Lorraine, ou l'armée 
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de Bourgogne! et ie duc de Calabre devàient'rentrer dans 
leurs limites respectives. 

Un des motifs qui engagèrent soit le roi , soit le Dqc , 
à signer une trêve, c*est qu*e;n ce moipent même allaitse 
décider un événementoùni l'un ni l'aiitce ne pouvaient 
rien , et qui cependant leur importait lieaucoup. > Le roi 
Edouard ayaitquitté la, Zélakide pour tenter làMlamment 
de reconquérir son royatJmé. Le dnedeBoij^gogHe ri?iavaif 
eu d'abord^ ainsi qu'on. Fâ vu, d'autre pensée que dé 
coq^erver la paix ave^ l'Angleterre » de rétablir tou& les 
liens de parenté et d'amHié.avec la maisoct déLancastce, 
et de travailler à renverser, le comta de War^ick. Ainsi 
il ji'avait fait aucune promesse au ip Edouard ^ et il y 
avait déjà trois mois que xe prince avait été jeté sur la 
côte de Frise, que le ])uc n*'avajt pas encore consenti A 
le voir.. Cependant , lorsqu'il sut que le roi Lotiis allait 
l'attaquer V |orsqu!il connut le traité juré par le poioce 
de Galles: poiir sa destruction, et l'a)j[i$^nce toujours pins 
étroite de Warwick et de la France, il écouta un peo 
mieux les instances du roi Edouard, Hs eurent une entl«- 
viie dans la ville de Sqint^Pâl' Le Duc^^ ^ fiant aux pro* 
messes que lui avaient faites les ducs de. Somerset et 
d'Ëxeter, et ne voulant pas, surt(^Jt lorsqu'il n'avait encore 
aucune armée assemblée , attirer sur lui à la fois les foroes 
de la Froince et de l'Angleterre, montra d'abord une 
courtoisie très-froMe au roi Edouard. 11 lui refusa ((|Dt 
secours pour reconquérir son royaume, s'efforça même 
de le détourner de toute tentative. Mais le roi Edouard 
était décidé à s'en aller à tous risques descendre en An- 
gleterre \ • 

. ' Coinincf. 
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Abandonner ainsi un roi , frère de sa femme, à qui il 
avait, Tannée d'auparavant, juré un serment de fraternité 
en recevant son ordre de ta Jarretière, était une résolution 
diffidie au duc Ctrarle». D'ailleurs le roi Edouard assurait 
qu'U avait en Angleterre de nombreux partisans , et s'il 
venait à obtenir un heureux succès , c'était perdre l'amitié 
d'mi paissant allié. Alors le Duc se.décida à aider secrète- 
ment son beau-frère. Il feignit en public do ne vouloir 
entrer pour rien dans ses projets, mais lui l^t donner sous 
main cinquante mille florins, lui (it prêter quelques gros 
navires , loua pour lui quatorze vaisseaux osterlins , et lui 
laissa faire tous ses préparatifs à la Yère, on Zélande, 
sous prétexte que c'était un port libre ouvert à toutes 
nations. 

Tout ceci se passait pendant que la guerre avec le roi 
de France était déjà commencée en Picardie. Enfin , fe 
10 mars, le roi Edouard mit à la voile, et le Duc, au<^sitdt 
qu'il en fat informé , fit publier défense , sous peine de la 
via, a tous ses sujets d'assister directement ou indirecte- 
ment Tentreprise é'Ëdouard de la Marche, soi-disant roi 
d'Angleterre. Grâce à ces précautions, le Duc se réjouis- 
sait d*a<ioir, quel que fût l'événement, desi amis en Angle- 
terre, et de s'être si bien ménagé à la fois avec York et 
Lancastre. Il n'était pas moins rusé que le roi de France \ 
seulement il avait plus d'orgueil , de folle obstins^tion , 
d'emportement , et sur cela il se croyait plus loyal. 

Le roi Edouard^ s'en alla débarquer à'Ravensport, 
dans le comtéd'York, au lieu même oà, soixante et douze 
ans auparavant, le comte de Derby débarqua aussi lors- 
qu'il vint détrôner le roi Richard ïl , à qui il succéda ^ous 

' Argentré. = * HoUinshed. — Rapin Thoyras. — Hume. — Comines, 
VI. iQ 
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le nom de H^nri IV. Edouard était accompagné de. son 
frère le duc de Glocester et du comte d*H^stings„ grande 
chambellan; il n*avait pas avec lui plus de deux miUe 
hommes. Imitant encore en cela le comte de Derby «il 
publia qu'il venait non pas disputer la cpuronae., mais 
réclamer son héritage. Ce fut à ce titre seuleipeot qu'il 
eRtra d'abord dans la ville d'York. Après a^vojr communié 
solennellement, il y prêta serment de fidélité et d'obéis^ 
sance au roi Henri. Comme le peuple était plutôt favorable 
à Warwick qu'à lui, il se, voyait contraint à cette dissi- 
mulation. Il emprunta quelque argent à York, et sans 
avoir été encore rejoint par beaucoup de partisans , il prit 
sa route vers Londres. Le marquis de Monfagut comnian- 
dait une armée no^n loin de là ; sans doute il aurait pu 
s'opposer à l'entreprise et au passage du roi Edouard. Il 
se tint en repos, et serhbla s'inquiéter peu de soutenir la 
cause de son frère Warwick., Il y avait de tous côtés si 
peu de foi dans les promesses, et tant de secrètes pra- 
tiques, les grands songeaient tellement à ménager les 
(}eux partis , que.les liens du sang n'avaient pas beaucoup 
de force. Peu à peu la troupe du roi Edouard s'accroissait. 
Arrivé à Nottingham , il ne cacha plus ses desseins , et se 
déclara roi d'Angleterre. 

Le comte de Warwick n'avait pas avec lui une assez 
forte armée pour risquer le combat : il laissa passer le 
roi Edouard , comptant qu'il allait l'entourer a la fois par 
les armées du marquis de Montagut et du duc de Cla- 
rence , à qui il venait de prescrire leur marche , et par sa 
propre troupe , qui lui couperait le chemin de la retraite. 
Le roi Edouard lui Gt offrir de traiter à des conditions 
avantageuses. Il n'y vit point sa sûreté ; il comptait sur le 
succès et refusa tout accommodement. 
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Maî8 le duc de Clarence, qol devait fermer au roi 
Edouard le chemin de Londres , trahissait depuis long- 
tenkps Warwîck. S'il n'avait pu tenir une première fois le 
secret engagement pris avec son frère , Toccasion était 
naiçtenant toute favorable ; il passa de son côté avec 
hMile Tarraée qu'il commandait. Il chercha ensuite à ser- 
vir de médiateur entre le roi Edouard et le comte de 
Warwick. Rien ne put fléchir le comte. Sa haine était trop 
forte : Il comprenait que son offense était trop grande 
pour être pardonnée ; on ne put le faire départir de la foi 
nouvelle qu'il avait jurée à la maison de Lancastre. 

Les efforts de l'archevêque d'York et du duc de So- 
merset ne purent engager les habitants de Londres à fer- 
mer leurs portés au roi Edouard. La reine sa femme était 
depuis un an réfugiée dans le quartier de la ville qui, par 
privilège et franchise, servait de lieu d'asile. Elle y avait 
mis au monde un fils. Elle y était entourée d'un très-grand 
nombre de ses partisans, qui y avaient aussi pris retraite. 
Ainsi il Içur était facile de travailler de tout leur pouvoir 
te peuple en faveur du roi Edouard. En outre, il devait 
de fortes sommes à beaucoup de marchands ; et ses créan- 
ciers, souhaitant qu'il redevînt riche et puissant, étaient 
ses partisans zélés, comme on avait vu, l'année précé- 
dente , pour les créanciers du comte de Warwick. Enfin , 
on assurait que les femmcô de grande condition et les 
riches bourgeoises ' , dont il avait autrefois recherché lés 
bonnes grâces , servaient de leur mieux ce roi si beau et 
si galant, et lui gagnaient leurs maris et leurs parents. 

L'archevêque d'York , voyant donc que le peuple sem- 
blait se tourner du côté du roi Edouard , fut le premier à 

*CoiDlnef. 



abandonner les intérêts de son frère le comte de Warwîck. 
Il fltun accommodement, obtint son pardçn , et.Jji,Yr£i la 
Tour de Londres. Le 11 avril 1471 , je roi Édouprd fit pai- 
siblement son entrée ,^ reprit toirt son poijyoir et ses hon- 
neurs, et renvoya dans la Tour le roi Henri VI^ dont la 
raison était trop afiaiblie pour sentir la difiTérence.^'un 
palais à une prison. 

Cependant le comte de Warwick s'avançait avec une 
forte armée. Il avait avec lui le marquj^ 4e Montagut son 
frère, le duc de Somerset^ le comte.d'Cteford , lej^ 
d'Exeter. Une bataille devait décider de spn^ort^ et il se 
prépara à la dofvner. Il aurait pu attendre la rçipejtf^r- 
guerite et le prince de Galles , qui étaient depuis quelques 
jours en mer, amenant de France les renforts que le roi 
Louis leur avait accordés.; mais il craigi^ait que si la, mai- 
son de Lancastre devait la victoire à elle-même et à ses 
propres forces, elle, ne se souvînt des ancienne^ injures 
qu'elle avait reçues de lui, et alors son pouvoir et sa for- 
tune auraient couru de grands risques. 

La bataille fut livrée dans la plaine de Barnet , à dix 
mille de Londres, le 14 avril. 

Le combat fut rude et le succès longtemps douteux ; 
mais enfin le roi Edouard eut l'avantage. Le comte de 
Warwick qui, contre sa coutume, était descendu de che- 
val et combattait avec les archers pour les faire tenir 
ferme, fut tué dans la inélée, ainsi que son frère le mar- 
quis de Montagut. Le duc d'Ëxeter fut Isiissé pour mort ; 
le duc de Somerset et le comte d*Oxford parvinrent à 
prendre la fuite , après avoir vaillamment combattu. Le 
carnage fut grand ; les vainqueurs ne se bornèrent point 
à refuser merci aux seigneurs , en criant : « Sauvez le 
peuple ! » comme c'était la coutume dans les guerres 
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d'Angleterre. Cette fois lè^ roi Edouard avait pris en beine 
le peuple, qoi avait montré trop de favear an comte 
âb WanHèk. D^aillenrs on pensa que les gens àa com- 
m&ù craindraient bien pins les changements s'ils voyaient 
qn'eux aussi en -sonffraient et n'étaient pas épargnés. 

Le joar même de la bataille de Barnet , le prince de 
Galles et la reine sa mère débarquaient à Weymouth , 
dans le comté de Dorset , au sud de rAngletcrre. Bientôt 
ils apprirent qu'Edouard était maître de Londres et du roi 
Hfenri, que Warwîck était tué et son armée détruite. Ma- 
dame Marguerite , qai jusqu'alors avait montré tant de 
cohstance et de courage dans ses revers , ne trouva plus 
de forces contre ce dernier coup de la fortune : elle tomba 
dans le désespoir et se retira au monastère de Beauiieu , 
dans te Hampshire. Le duc de Somerset, échappé au com- 
bat de Barnet, le comte de Devonshire, et beaucoup 
d'antres anciens partisans de la maison de Lancastre , 
s'efforcèrent de relever son courage ; ce fut avec grande 
peine qu'ils la décidèrent à exposer au sort des armes son 
fils uniqne, sa seule et dernière espérance. Elle voulait 
qu'il retournât en France pour y attendre des temps meil- 
leure et une plus favorable occasion ; enfin elle céda à 
leurs promesses et aux espérances qu'ils fondaient sur le 
nombre et la puissance des amis de la maison de Lan- 
castre. ' --" 

'•'- Eu eflet , en peu de jours ils réunirent, aux troupes que 
sir ïohh Wenloch et le prieur de Saint-Jean avaient ame- 
nées de Calais et de France , les débris de l'armée du 
comte de Warwick et d'autres renforts, que les seigneurs 
de leur p$rti assemblèrent chacun dans son canton. Le 
comte de Pembroke devait surtout lever beaucoup de gens 
dans la principauté de Galles , où il avait une grande puis- 
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sance ; car il se namœait Tudor, et descendait dea an^ 
cien3 princes du pays. Le duc de Somerset, quii^ommaft — 
dait l'armée de noadame Marguerite et d'£dou«rd de 
Lancastre , résolut d'aller au-devant; des forces ^m» devait 
amener le comte de Pembroke, et il se dirigea de: ce côté. 
' Le roi Edouard ne perdit point de temp» et mardià 
diligemment pour s'opposer à ce dernier et redoutable 
effort de ses ennemis. Le duc de Somerset était déjà ar- 
rivé à Tewksbury^ sur la Saverne, et se préparait à passer 
la rivière pour suivre sa route vers le pay& de 6aUes^ La 
reine, qui n'avait pas une autre pensée que de sauver sob 
fils, voulait qu'on hâtât d'autant plus ce pasâigé, que ^a^ 
naée d'York approchait. Le duc de Somerset s'y refosa; 
il pensa qu'une faible partie de ses troupes seulemeat 
aurait le temps de passer, tandis que le reste demeurerait 
livré à une défaite certaine. 

Il se retrancha fortement devant lajville de Tewksbwy, 
et attendit l'attaque de l'ennemi. Le duc de Glocest^ 
s^avança le. premier contre le retranchement^ et fut vi?e- 
:ment repoussé ; mais cette retraite n'était qu'une feiate 
pour attirer le duc de Somerset hors de ses lignes. Il en 
sortit en effet, poursuivit le doc de Glocester, et il or- 
donna ^n même temps à sir John Wenlôch de marcher 
pour l'appuyer* Bientôt il eut affaire à des forces mpé^ 
rieures et fut contraint de revenir proraptemerit en ar- 
rière. Ses ordres n'avaient pas été suivis ; il n'étart point 
soutenu ; sa retraite fut soudaine et désordonnée. JLa rage 
s'empara de lui , et arrivant sur sir John Wenicch, qu'il 
trouva immobile à la tète de ses gens dans le retranche- 
ment , il lui fendît la tète d'un coup de hache , en le nom- 
mant traître et parjure. Eh effet, sir John avait plus d'une 
fois changé départi. 
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Cette aotioa furieuse, qui iémoig»aît combien le due 
de^'Sbniersek était yi<rieht eè troublé, acheva de mettre le 
troubto dans son armée. Le retrancbemeiït fut forcé. Le 
cimage fut moins grand qu'à Bamet , parce que le com- 
bat fut moins vaillamment soutenu. Le prince de Galles, 
fait prisonnier, fut amené devant le roi Edouard, ce Pour- 
« quoi , lui dit-il avec hauteur, osez-vous venir ainsi dans 
«mon royaume à main armée et bannières déployées? r 
a — • Pour réclamer le royaume et Théritage légitime de 
« mes ancêtres » , répondit le jeune prince. Sur cette 
noble et fière réponse, le roi, enflammé de colère, frappa 
de son gantelet le prince de Galles. Ce fut le signal de la 
mort du jeune prince. Aussitôt le duc de Glocester, le duc 
de Glarence qui lui avait fait serment et avait combattu 
pour sa cause , le marquis de Dorset et le comte de Has- 
tings , tombèrent sur lui à coups de poignard et regorgè- 
rent. Le duc de Somerset et le grand-prieur de Saint- 
Jean s'étaient réfugiés dans Tabbaye de Tewksbury. Le 
roi Edouard , ne respectant pas cet asile , voulut les faire 
enlever de force ; Tabbé se présenta devant la porte en 
habit sacerdotal , le Saint-Sacrement en ses mains. Alors 
le roi promit la vie aux prisonniers : ils n'en furent pas 
moins décapités le lendemain. 

La reine Marguerite fut trouvée demi-morte dans son 
chariot , emmenée à Londres et enfermée à la Tour. Son 
mari, le roi Henri , y fut peu de jours après mis à mort 
sans nul jugement, par Tordre et peut-être noéme de la 
main du duc de Glocester, qui commençait à avoir une 
grande renommée de cruauté, et la mérita encore mieux 
par la suite. Ce fût lui qui régna quelques années après 
sous le nom de Richard IIL 

Le duc de Bourgogne était loin de croire que son secret 
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allié , qu'il avait si mai accueilli et û peu secoora i aurait 
un succès tellement rapide. Les premières nouvelles favo^ 
râblés, qui annonçaient la marche d'Edouard d'¥orkfeîs 
Londres, arrivèrent comaie la trêve venait d'Aire signée 
par les ambassadeurs de France et de Bourgogne. Le Doc 
s'enferma seul durant quatre heures; son courroux, de ce 
qu'on avait conclu trop vite, était si grand, quepersonne 
n'eut osé lui adresser une parole. 11 hésita longtemps s^il 
ratifierait ce qui avait été promis en son nom. Il S'y- dé- 
cida enfin , et y apposa son sceau, le 10 avril , quatre 
jours avant la bataillede Barneti Successivement on apprit 
toutes les victoires du roi Edouard et l'entier désastre' de 
la maison de Lancastre. La bataille dé Tewksbury se 
donna le^i. mai*. 

Afin de ne pas s'éloigner des nouvelles d'Angleterre, le 
foi de France était resté sur les marches de Picardie jus- 
qu'au commencement de juin. Lorsqu'il vit que tout était 
perdu pour le parti qu'il protégeait, et auquel cependant 
il venait de manquer de foi en sighant , coiUre la teneur 
du traité d'Amboise , une trêve séparée avec le duc de 
Bourgogne, il retourna à Paris. Tout était bien; changé 
pour lui.: au lieu d'un puissant alHé, il allait avoir un 
ennemi de plus, et un eniiemi redoutable. Les princes 
de son royaume, son frère, le duc de Bretagne, le conné- 
table allaient avoir moins de crainte de lui et se livrer 
plus activement que jamais à toutes leurs sourdes pra- 
tiques. En outre, ses plus fidèles serviteurs, ses plus 
vaiilauls capitaines, étaient mécontents de ce qu'il avait 
tout d'un coup arrêté laguerre , au moment où elle sem- 
sen(blait promettre un si heureux succès. 

L'accueil qu'il reçut à Paris put déjà lui faire apercevoir 

» Meyer. 



NÉGOCIÂT. i>0 KOI ET DB SON FRËRB (U7l]. 2i9 

qa^il était eu bien moins bonne situation. Des inscriptions 
et des rimes satiriques furent trouvées affichées à l'Hôtel- 
dQhVQleVan cliamier des Innocents et en divers Heux. 
Be§ ballades coururent le peuple où l'on se raillait de la 
dernière trêve,, et ou l'on s'exprimait fort înjurieusement 
teoobant plusieurs seigneurs qui entouraient le roi ; sur 
le coÀoéteble spécialement. Le roi se montra fort mécon- 
teat de ces discours et de ces écrits diffamatoires. 11 fit 
polilter à son de trompe, dans les places publiques, que 
quiconque en. connaîtrait les auteurs devait , sous peine 
de njort , venir les déclarer, et recevrait , au contraire, 
trois' cents écus d*or pour, prix de la dénonciation. On eut 
quelque soupçon sur un nommé Pierre le Mercier, fils 
d'un marchand de lunettes, mais rien ne fut prouvé, et il 
fut mis en liberté. On conduisit aussi en prison maître 
Henri Mariette , ancien lieutenant criminel de la prévôté 
de Paris, qu'on accusait encore d'avoir parlé înjurieuse- 
ment de maître Yanderiesche, en qui le roi avait alors 
grande confiance. Le Parlement ne le trouva pas coupable 
non plus. Du reste, le roi continua à chercher les occa- 
sions de se rendre populaire : pour montrer l'affection 
^'il portait à sa bonne ville de Paris, il alla allumer de 
sa main le feu de joie de la Saint-Jean devant l'Uôtel-de- 

Vtlle. 

Son frère, le duc de Guyenne, était toujours avec lui et 
ne l'avait pas quitté depuis f^lusieurs mois. Le principal 
soin du roi était en ce moment de s'opposer à son projet 
de mariage avec mademoiselle Marie de Bourgogne. Il 
voyait que c'était le but actuel de tous les princes du 
royaume. Il ne savait pas que le duc de Bourgogne nen 
avait pas plus envie que lui, par crainte aussi que son 
pouvoir en fC^t diminué. 
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Quoi que le roi put faire, il ne pouvait oequérîrd'MtCK 
rite durable sur Fesprit fie son frère , m l'e.mpêebeir é^^Mre 
en. iotelligenee avec tous ses ennemis. Presque soW'^seB 
yeux, à Orléans, où il sa reudU ei^ quittant Parifr; lés 
négociations reprirent en secret4 L*abbè dé Begars et le 
chancelier de Bretagne, en i)»venant d*aaprès du éùtkét 
Bourgogne, virent monsieur de Guyenne. Ils hÈà parlèrent 
du mariage de mademoiselle Marie, lui donnèrent es|^ 
rance de le voir réussir, rassurèrent que le duc Oièfrles 
voulait la lui accorder. Pour lui , il les chargea ^*^issilrer 
le duc Charles de toute sa bonne volonté, il s'empicriérait , 
disait^il,à lui faire rendre les villes qu*on venait tfe lui 
prendre , et voulait assurer Texécution pleine et entière 
des traités de Gonflans et de Péronne. Il voyait bien que 
le roi avait dessein de le garder prèé de lui , mais il sa«H 
rait, disait-il, s'en débarrasser, et se retirer dans son 
apanage de Guyenne. De là il ferait parvenir ses remon- 
trances; et si le roi n'y avait pas égard, il donnerait 
aussitôt son scellé aux ducs de Bretagne et de Bout* 
gogne. 

Le duc de Guyenne quitta en effet le roi, qui. alors 
n'eut plus une autre pensée ni un autre souci que de se 
garantir des embarras et des maux dont son frère était 
toujours la première cause, ou du moins Finstrument 
nécessaire. Le premier soiù du jeune prince, en retour- 
nant en Guyenne, fut de demander Odet d'Âydie^ sire de 
Liescun, afin de s'aider de ses conseils. Le roi fit engager 
ee gentilhomme à venir d'abord le trouver pour lui com- 
Oiuniquer d'importantes choses; le sire de Lescun ne 
s'arrêta point à cette invitation , et se rendit promptement 
auprès de monsieur de Guyenne. Malgré les promesses 
qu'il avait faites au roi , il était loin de le servir fidèle- 
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mcyfttt et ]» tenaît wm eesse en doute sur iset véritebtos 
iitemtiMS.» . • - - 

... BîeolU^t U n'y eut plus rien de caché daiis les deflseins 
du duc de Guyenne; se fiant aux espérances qu'on lui 
avait données :, il envoya Févéque de Montaid>an à Rome, 
auprès du pape, afin d'obtenir ies dispenses pour épouser 
oiademôiseUe de Bourgogne. Le roi essaya encore de l'en 
détourner par voie de persuasion. Il kd envoya , au eom- 
flaencenient du mois d'août, Imbert de Batarnai, sire du 
Bouchage^ avec les instructions les plus pressantes. Il était 
chargé de re;^résenter à nnonsieur de Guyenne qu'ayant 
fait^u roi un serment sur la vraie croix de Saint-Laud, 
s'il venait à l'enfreindre, il courait le risque de mourir 
dans l'année, comme cela arrivait infaillibleni&nt à ceux 
qui violaient les serments faits sur ladite vraie croix ; on 
eq avait vu naguère des exemples, disait le roi. 

De plus, monsieur de Guyenne devait se souvenir com- 
ment le roi avait fidèlement tenu son serment de lui faire 
savoir toutes les choses qu'on leur dirait pour semer 
défiance entre eux; il en Qvait toujours agi ainsi, et spé^ 
dalement pendant la présente année. 

I)e quoi pouvait se plaindre monsieur de Guyenne? 
n'avait-il pas reçu le plus grand et le plus bel apanage qui 
eut jamais été donné à un fils de France ; bien plus avan- 
tageux , certes , que celui qui était demandé pour lui par 
le duc de Bourgogne ? 

U devait sa rappeler la grande haine que la maison de 
Bourgogne avait eue poui' leur père, le feu roi Charles ; 
les outrages qu'elle lui avait faits ; les etforts qu'elle avait 
tentés poqr le priver de la couronne après l'avoir fait 
déshériter. M'étaient-ce pas des motifs suffisants pour que 
te roi ne voulût pas que son frère prit alliance dans une 
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telle maison ? Ne serait-ce pas chose étrange qtie fe secbacl 
fils de France, le troisième personnage, du royàtiïïicf , àlMlt 
épouser la fille de celui qui était allié formellemenf âtt fcfi 
d'Angleterre, ancien enhemî de la cptirônne de Fraiièe^, 
et qui porttit son ordre ? Qu'en dirait tout le royaume , 
lorsqu'on verrait que, malgré ses serments, monsieur dé 
Guyenne faisait un mariage tel, qu'on ne pourrait ^oir 
combien de matix en sortiraient? '* 

D'ailleurs pour quellie cause monsieur d^ Guyenne diS- 
sirerait-il ce mariage? Lé duc de Bourgogne était jëànc, 
récenknent marié à une femme disposée à M^ir des 
enfants; s'il leur naissait un fils, quelle part nK)nsiéttr de 
Guyenne aurait-il à leur succession? Courait donc un 
mariage sans profit ,' et sans grand plaisir non plus; cttr 
les filles de cette maison de Bourgogne étaient , disait le 
roi , bien qu'il n'eût ni. preuves ni exemples à en fournir, 
sujettes à de grandes maladies. Celle-ci ou n'aurait point 
d'eftfants, ou les aurait mal portants. On assurait, éoirti- 
nuait toujours le roi , qu'elle était déjà enflée et Jnèn 
malade. Le bruit courait même qu'elle était morte. 

Le roi faisait donc prier son frère de lui promettre que, 
nojiobstant toutes les dispenses qu'il pourrait obtenir du 
pape, il n'épouserait point mademoiselle dé Bourgogne. 
Il l'assurait eh outre que, quoi qu'on en pût dire, il n'àfàit 
point songé à aller trouver le duc de Bourgogne pour 
s'appointer avec lui; qu'au contraire il communiquait à 
monsieur de Guyenne toutes ses grandes affaire^, et pren- 
drait toujours ses bons conseils , {auxquels il avait plus de 
confiance qu'en ceux de ntil autre. 

A peine le sieur du Bouchage était-îl parti , xjue le foi 
fut averti d'un autre projet qui le jeta dans une inquiétude 
nouvelle. On lui avait fait savoir que le sire de Lescun ne 
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se rendait auprès, de monsieur de Guyenne que pour lui 
fejre cqpojuser mfkdempjselle Éléonprè de Foix , fille du 
çoqite die Foï\. Déjà quelques mois auparavant ce sire de 
l^esçun , qui' gouvernait toujours le duc de JBcetagne , 
Tavait marié avec Marguerite de Foix, sœur aînée d'Éléo- 
nore. 

La maison de Foix était en ce moment très-puissante. 
Le comte venait de forcer son beau-père^ le roi d'Aragon, 
de le reconnaître pour héritier du royaume de Navarre, 
et de. lui. en abandonner le gouvcraement Son flls aîné 
avait, comme on Fa vu, épousé madame Madeleine de 
France., soçur du roi Louis ; m^pl avait péri peu aupara- 
yani; par accident dans un tournoi donné à Libourne, chez 
le duc de Guyenne. Son second fils, le vicomte de Nar- 
bonne, était un des meilleurs capitaines et des plus loyaux 
serviteurs du rpi ; ses fllles avaient épousé le marquis de 
Mon tf errât, le comte d'Armagnac et le duc de JBretagne. 
Aiqsi , dans un tel moment , le roi avait grand intérêt à ne 
pas avoir contre Jui un prince si puissant,, si bien allié , 
et à né pas augmenter encore son pouvoir en laissant 
monsieur de Guyenne épouser sa dernière fille *. 

a Quant au mariage de Foix, écrivait-il tout aussitôt 
au. sire du Bouchage , vous savez le mal que cela me serait. 
Mettez donc vos cinq sens de nature à l'empêcher. On 
m'a dit que mon frère n'était point de lui-même porté à 
le faire. C'est sans doute pour l'y contraindre que mon- 
sieur de Lescun l'a engagé à se porter pour garant de la 
dqt de la duchesse de Bretagne, afin qu'embarrassé comme 
il sera de la payer, il épouse la sœur, sous condition que 
le duc de Bretagne le tienne quitte de la somme. J'aime- 

I Recueil de Legrand. 



SKM^: LKTTRB 00 VICOIITB 

rm mieux la payer et radieter toutes les autres éifBe^Kés^ - 
que de laisser faire ce mariage/ Ne vous HàtèK pas' de 
revenir, et besognez bien. Parlez à monsieur de Gu^'eclne 
d'épouser une fille du roi d'Aragon. 8ans doule monstelin* 
dé Faix ne le voudra point, parce qu*il s'attend è'avoii^^e 
royaume d'Aragon par sa femme. Ainsi , mon frère péW^ 
rait bien lui-môme nous bien servir. Partez^lkf ^lëtne- 
ment, remerciez-le bien de ce qu^il m'a feit dire^ùé le 
duc de Bourgogne ne tient nul compte de nnès pr<)testa^ 
tiens. Dites-lui que, puisqu'il me mande la vérité, je 
connais bien qu'il ne veu^as me trotnper. Répétez* que, 
s'il veut prendre une fe4^ qui ne me soit pas suspecte, 
je ne garderai aucune insi^tion sur lui, et qu'il atrrâ 
autant ou plus de puissance que moi dans le, royaume tant 
que je vivrai. Bref, monsieur du Bouchage, mon ami, 
si vous pouvez gagner ce point , vous me mettrez en para- 
dis. Demeurez là-bas , jusqu'à ce que monsieur de Lescun 
s*eQ soit allé , dussiez-voitô faire le malade , et ne revenez 
pas sans avoir mis notre affaire à bien. Adieu, monsielir 
du Bouchage, mon ami , je prie Dieu et Notre-Dame de 
vous accorder de bien besogner. » 

Le roi faisait en même temps tout son possible pour 
disposer en sa faveur la maison de Foix. Il n'y avait sortes 
de paroles bonnes et amicales qu'il n'écrivît au comte*. 
À Ure ses .lettres , on eût pu croire qu'jl n'avait en nul 
antre prince ou seigneur une si grande confiance. Il lui 
avait envoyé son fils, lé vicomte de Narbonne, afiù de le 
persuader mieux encore de son amitié, et de l'engagera 
une entrevue. <( Je connais bien , écrivaiMI au vicomte de 
Narbonne , le grand vouloir que vous avez de me rendfe * 

' Recueil de Legrand. 
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service^ et je VOUS en remercie ; tenez-foms certain que 
je ne roublierai pas , et que, quand mes besognes seront 
bonnes^ les. vôtres ne seront pas mauvaises. » Puis il finis- 
sait: « Si nous en venons à la guerre, croyez que je désire 
bien que vous y soyez. » Car il savait flatter les gens 
mieux que personne. 

Cependant sa méfiance . et sa dissimulation étaient si 
grandes qu'elles se découvraient toujours par quelque 
point, et souyent lui enlevaient le fruit de ses soins. Ainsi, 
tout en montrant de si beaux semblants au vicomte de 
NarbonnC; il avait écrit à monsieur de Guyenne dans un 
tout autre sens , et ce prince n*eut rien de plus pressé que 
d&.le dire au vicomte*. ' 

« Sire, écrivit celui-ci au roi , quand j'ai été par deçà « 
j.'ai trouvé monsieur mon père tout autre que je ne le 
croyais ; car il n'eût rien fait que par les conseils de mon- 
siear de Lescun , lequel , par Dieu , Sire , souhaite votre 
bien d'une façon dont je ne voudrais pas. La chose qui Ta 
le plus mécontenté, c'a été une lettre que vous avez écrite 
à monsieur votre flrère , et qui ne devait pas donner grand 
crédit à mes paroles. Vous disiez que ce que vous vouliez 
fiûre pour moi ne me serait accordé que s'il le voulait bien, 
ybtts mandiez aussi que j'étais homme parlant volontiers, 
et^ue si je parlais contre vous, il vous en informât. Plût 
à Dieu, Sire, que jamais les paroles d'un homme ne vous 
fissent plus de dommage que les miennes.; car, par Dieu, 
sS vous aviez le bien que je vous souhaite, vous seriez 
bientôt au^essus de vos besognes. Aussi suis-je ébahi, 
Sre, comment vous dites de telles choses demoi. Je n'eus 
jamais nul vouloir que de vous servir. Aucunes paroles 

* Preuves de l'Histoire de Languedoc. 
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ni lettres de vous ne pourront même m*empècher de vooi 
rendre service, quand je verrai que je le puis. Sire, incoii' 
tinent que je Fus arrivé, on pn^'senta ces lettres à ma barbe, 
en me disant que voilà comment vous oviei coiifiaiice en 
moi , et quelle bonne volonté vous aviez de ine faire du 
bien. Puis ils ajoutèrent que , si je les croyais, je ne rem 
servirais plus, et emploierais ailleurs ma peifW.-JNea sait si 
j'en suis pressé. Le* sire de Guise qui portera cette lettie 
vous informera encore d'autres choses, dont je le charge. 
Je vous supplie , Sire , qu'il vous plaise jeter ma lettre au 
feu , ou la rendrp au porteur. » 

Mais ce n'était pas de la maison de Foix seulement que 
le roi avait à s'inquiéter. De plus grands embarras, dephi» 
pressants périls , s'apprêtaient de toutes parts contre hii. 
11 en sut bientôt quelque chose*. Maître Olivier Leroux, 
qu'il avait envoyé en Espagne, s'était arrêté à Mont-de- 
Marsan pour voir le comte de Foix. Ce prince s'était ptaiot 
du peu d'égard que lui témoignait le roi. «A moi, disait-il, 
« qui pourrais lui rendre de si grands services, phis 
a grands que personne dans le royaume, si j'étais content 
«de lui. » Maître ' Olivier Leroux se trouva par hasard 
logé dans le même hôtel qu'Henri Milet , envoyé du duc 
de Bretagne, il le fît parler, et apprit qu'une alliance de 
traitait en ce moment entre les ducs de ûuyenne , de Bre- 
tagne et de Bourgogne; que le roi d'Angleterre leur 
faisait oiTrir des secours , à condition qu'il aurait la 
Guyenne et la Normandie; que Lescun conduisait toute 
cette affaire. Le comte de Foix assurait qu'il n'avait 
pas donné son scellé pour l'alliance ;.. mais, selon ce 
qu'écrivait maître Leroux , on ne pouvait guère se fier à 

* Recueil do Legrand. 
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«e que ce prince disait, tant il était mécontent de ce que le 
rot ayait donné à madame Madeleine de France la tutelle 
4e Gaston Phœbus y son petit-flls , au lieu de la lui con- 
férer. UenYoyé de Bretagne niait aussi que les princes 
eussent accepté les offres du roi d'Angleterre ; ^pendant 
jMltre OUvier (.eroui ne le croyait pas. Il était parvenu 
à ramasser des morceaux de lettres déchirées , où Fou 
voiyalt qu'il était fort question d'Amiens, de Saint-Quentin 
'Ot d'alliances ; il les envoyait au roi , et ravertissait que 
Mns doute il avait à se méfier beaucoup de quelques-uns 
de ceux qui Tentouraient^ £n même temps le duc de 
fiuyenoe rappelait le comte d'Armagnac , lui rendait ses 
seigneuries ccmfisquées par le roi, et lui accordait toute 
Mi confiance. 

four lors commencèreqlt des négociations et des ambas- 
sades , où, pendant plu» de six mois , tous les princes ne 
cherchaient qu'à se trompai* les uns les autres , où nulle 
parole n'était sincère. Il y avait les ambassadeurs publics 
let les messagers secrets. Réciproquement on s'efforçait 
ide gagner les serviteurs et les conseillers ; souvent ils 
feignirent de se laisser corrompre; en telle sorte qu'on ne 
«avait pas bien pour qui ils travaillaient , ou s'ils avaient 
.4U1 autre but qu^de se faire donner de l'argent. 

D'un côté , le roi offrait à monsieur de Bourgogne * de 
'OODclurfi un mariage entre le jeune Dauphin et sa fille , 
de lui rendre Amiens et tout ce qu'il venait de prendre , 
^<le lui abandonner le connétable et le comte de Nevers, 
^ <H)nditirà qu'ils contracteraient ensemble une alliance 
^contre les (ftics de Guyenne et de Bretagne, et prendraient 
-omatuellement les ordres de Saint-Hichel et de la Toison , 

^ iDslrucUons du roi, 17 novembrek Pièces de l'Hislotre do Bourgogne. 
VI, 17 
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comme gage de fraternité d'armes. Ces conditîotas forent 
même acceptées au nom da Duc par messire Ferry de 
Cluny. Mais alors s'élevèrent des difficultés qne devait 
produire l'extrême méfiance réciproque des deux princes. 
Le Duc ne voulait pas signer râlliance avant que la remise 
des villes fût faite. Le roi ne voulait pas remettre les yiSes- 
avant que les lettres d'alliance fussent signées. Sm* cela ^ 
il n*7 avait sorte d'expédient qu'on ne cherchât pour se- 
donner une double et mutuelle garantie. 

Tantôt le roi offrait pour otages plusieurs des princes 
de son sang , si le Duc voulait déposer ses lettres d'alliance 
entre les mains du sire de Craon, qui serait en roême^ 
temps affranchi de tout devoir de sujet et de vanal , 
dégagé des serments de l'ordre de Saint-Michel, afin d'agfa^ 
en toute liberté , et qui ne s'él8ignerait pas de pins de dix 
lieues des marches de Bourgogne. 

Tantôt on proposait que le Duc ftt et signât les lettres, 
les montrât au sire de Craon, fit le plus fort serment qn'on 
pourrait imaginer, et donnât les otages que le roi deman- 
derait ; alors les villes seraient remises avant la déUyninee 
des lettres. 

Puis il était question de choisir, de commun accord , 
une personne sûre qui serait dépositaire des villes et des 
lettres. 

On parlait encore de déposer les lettres dans fégKse 
Notre-Dame de Paris , sous le serment de Tévèque et des 
chanoines, qui ne les délivreraient qu'après la remise des 
places , et le roi, de son côté, jurerait , sous peine d'ex*- 
communication , d'anathème et d'interdit , en renonçant 
par ayance à tonte absolution , de. ne prendre ni hiner 
prendre ces lettres. 
On proposait an Duc d'envoyer on de ses fienttenrs 
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porter les lettres au roi , et les lai montrer sans les lui 
donner, jusqu'au moment où les villes seraient remises ; 
et le roi devait , par les mêmes serments , s'engager à ne 
ftire aucune violence au porteur de ces lettres. 

En outre , le roi accordait six mois de délai au Duc pour 
fiiire son serment de foi et hon(image , et lui permettait 
de ne pas venir en personne. 

La paix était donc , pour ainsi dire , conclue ; néan- 
moins, le Duc n'avait pas( au fond un grand désir de traiter 
avec le roi. Son alliance avec les ducs de Bretagne et de 
Guyenne, celle qu'il venait de conclure avec le roi d'Ara- 
gon , lui donnaient maintenant espoir de détruire son ad- 
tersaire. Il faisait plus de fond encore sur ses bonnes 
relations avec le roi Edouard d'Angleterre, qui, sans 
montrer aucun ressentiment de ses froideurs , lui avait 
écrit aussitôt après son rétablissement pour lui témoigner 
toute son affection et sa reconnaissance * . 

Ainsi le sire de Craon et Pierre Doriole n'obtenaient 
•nulle réponse sur les difficultés qui suspendaient la der- 
nière conclusion du traité. Le roi perdait patience lorsqu'il 
était par hasard quelques jours sans savoir de leurs nou- 
velles, et les en gourmandaît. a Quand les choses vont 
bien , leur écrivait-il , je n'ai que faire d'être averti ; mais 
quand elles vont mal, il faut que je le sache pour y 
remédier. » Surtout ilue voulait point qu'ils revinssent, 
ni qu'ils regardassent jamais l'affaire comme rompue. 

En aucun temps il n'avait eu tant besoin de la paix : 
tout semblait se déclarer contre lui. Depuis la mort récente 
du duc Jean de Calabre , le roi d'Aragon obtenait un plein 
succès en Catalogne , et bientôt le Roussillon allait être 

' Lettre da IS mai. Pièces de rciistoire de Bourgogne. 
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exposé. Sa sœur, la duchesse de Savoie , malgré tous les 
bons services qu*il lui avait rendus ; se détachait de son 
parti et traitait avec lés princes. Il craignait même qH^elle 
n'entraînât de ce côté le duc de Milan, son plus fidèle 
allié. Ainsi il devenait chaque jour moins exigeant pour 
la paix. Il envoyait message sur message , afin qu'elle 
fût signée , protestant qu'il était faux qu'il traitât avec 
aucun autre qu'avec lé duc de Bourgogne. 11 assurait 
même qu'il se fiait entièrement à lui, s'agirait-îl de 
sa vie. 

Et! même temps il cherchait tous les moyens de rame- 
ner à lui le duc de Guyenne, il lui faisait offrir sa fille en 
mariage , promettait d'ajouter à son apanage le Rouergne, 
le Limousin , TAngoumois et le Poitou ; de lui donnerune 
compagnie de six cents lances soldées, et de le faire lieu- 
tenant général du royaume. Maisle prince était si prévenu 
pour le mariage de Bourgogne , ceux qui le gouvernaient 
en ce moment étaient tellement opposés au roi , et la nais- 
sance du Dauphin avait fait un si grand changement dans 
sa situation , que les offres les plus magnifiques ne pou- 
vaient le tenter. Il en rendait un compte exact au duc de 
Bourgogne*, et en tirait seulement un motif pour le 
presser avec plus d'instance de lui donner sa fille. 

De ce côté rien n'avançait non plus : le Duc promettait 
de vive voix ; il lui arriva mên^e d'en toucher quelque 
chose par lettre, afin d'entretenir l'espérance de monsieur 
de Guyenne. Sa volonté toutefois ne variait pas à ce sujet. 
Il voulait marchander le mariage de sa fille, en faire on 
ap(>At pour les princes les plus puissants de la chrétienté, 
mais il ne songeait à l'accorder à aucun d'entre eux. 

** L*année commença le 29 mars. = » Instructions do monsieur de 
Guf^unnc, 19 février 147â. — Pièces de THistoirc de Bourgogne. 
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Eooore en ce moment cette conduite dissimnlée lui ser- 
?ait à enlever au roi un de ses alliés. Le duc Nicolas de 
Calabre recherchait en secret mademoiselle de Bour- 
gogne. 

. Le duc de Bretagne et le connétable servaient de tout 
leur pouvoir les projets de monsieur de Guyenne ; mais 
chacun agissait de son côté , afin de ne partager avec nul 
autre l'obligation que ce prince aurait envers ceux qui lui 
feraient obtenir ce qu'il souhaitait si vivement. Du reste « 
le connétable , tout puissant et redoutable qu'il pouvait 
être, était devenu en ce moment si odieux au duc de Bour- 
gogne, qu'il n'avait pas grand erédit sur lui. C'étaient sur- 
tout les conseillers du duc de Bretagne qui maintenant 
conduisaient cette affaire. Poncet de la Rivière , le sire 
d'Urfé et d'autres bannis du joyaume de France, s'étaient 
emparés de toute sa confiance; ils s'entendaient avec les 
gens qui gouvernaient monsieur de Guyenne ; ils avaient 
des intelligences partout; sans cesse on voyait eux et l'abbé 
ée Bégars aller et venir de Bretagne en Flandre, presser 
le duc de Bourgogne de conclure le mariage ^ le supplier 
d'assembler son armée. D'abord ils avaient souhaité que 
les Anglais ne fussent pas appelés ; il leur semblait que les 
princes de France avaient assez de force pour être maîtres 
dans le royaume ; mais depuis qu'ils avaient appris que le 
roi venait de traiter avec le roi d'Ecosse et de lui offrir le 
duché de Bretagne , en lui promettant de l'aider à faire 
cette conquête*, la crainte les avait saisis, et ils deman- 
daient au duc de Bourgogne de requérir au moins six mille 
Anglais de son allié le roi Edouard. Là naissait une diffi- 
culté nouvelle , tant les affaires des rois et des princes 

* Instruction du duc de Bretagne.— Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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étaient doubles et compliquées. Les Anglais ne voulaiert 
p«s absolument que le Duc donnât sa fille à monsieur de 
Guyenne. Le jeune Dauphin pouvait mourir, et le royatune 
pouvait venir au frère du roi, qui se trouverait maître alors 
d'une puissance merveilleuse et redoutable à rAngfeterre. 
Le roi Edouard se serait donc bien gardé de servir un pa- 
reil projet; ir voulait même recevoir une formelle asso-* 
lance qu'il n'en serait plus question. Le Duc pouvait bien 
le laisser entendre , mais non pas en donner la promesse 
authentique et publique , car il aurait par là rompu toute 
la ligue des princes de France contre le roi. 

Telle était la situation des choses : menaçante pour le 
roi, toutefois traînant en longueur. De ses nombrensL en- 
nemis , le duc de Bourgogne semblait ejfï cet instant le 
moins pressé d'agir. De tous côtés on lui offrait de belles 
conditions. Le roi faisait de grands sacrifices pour le dés- 
armer, et souvent le Duc avait la pensée que rien n'aoratt 
pour lui autant d'avantage que de les accepter. En effet, 
pour ses grands projets d'ambition sur l'Allemagne, il loi 
suffisait de ne rien avoir à redouter de la France. Il s'oo- 
cupait avant tout à former de belles compagnies d'ordon- 
nance , afin de ne pas être pris au dépourvu comme l'an- 
née précédente, et s'apprêtait à loisir pour commencer la 
guerre quand il en serait temps. Ainsi, satisfait et orgueil- 
leux de sa puissance qu'il avait vue un moment ébranlée « 
il ne se hâtait pas, et recevait, au milieu des magnificenoes 
de sa cour, toutes les ambassades qui venaient implorer 
son alliance. Il lui paraissait n'avoir jamais été en si grande 
fortune. Un jour que le sire d'Urfé était venu au nom du 
duc de Bretagne, et devisait avec lui dans l'embrasure 
d'une fenêtre, il appela tout d'un coup le sire de Comines, 
et lui dit en souriant : « Voici le seigneur d'Urfé qui me 
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« gvease de fisûse mon année la plus grosse que je pourrai , 
« pt ipç^ idit que nous ferons le grand bien du royaume. 
« Yoiu aemlde4-il que si j'y entre avec la -compagnie que 
«l'y mènerai, j'y fasse guère de bien? -^ Non , monsei- 
c gneur^ assurément , répondit Comines. — Âh ! continua 
«le Bue, j'aime beaucoup plus le bien du royaume de 
a France que M. d'Urfé ne pense ; car, au lieu d*un roi qu'il 
< y &, j'en voudrais six. » 

Le roi voyait son danger, mais jamais il n'avait si mal 
réussi à l'écarter. Personne n'avait plus conGancc en ses 
paroles. Il ne pouvait détacher aucun des princes ni sei- 
gneurs de l'alliance qu'ils formaient contre lui. Le seul 
qu'il réussit à attirer à lui fut Philippe de Savoie, comte 
4e Bresse , jusqu'alors un de ses plus mortels ennemis. Il 
le maria avec Marguerite , sœur du duc de Bourbon , lui 
donna une compagnie de cent lances, reçut son serment 
comme chevalier de Saint-ll^ichel, et lui promit les comtés 
de Die et de Yalentinois. Parmi les bannis qui étaient si 
actifs à lui faire tout le mal possible, il se réconcilia avec 
le sire duLau, à qui il rendit une grande confiance. Tan- 
neguy Ducbàtel lui vendit le gouvernement du Roussillon , 
et il fut chargé de ce poste, alors fort important à cause 
de la guerre de Catalogne. 

Ce qui eût été essentiel au foi, c'eût été de gagner ceux 
qui gouvernaient son frère, car tout le mal était là. Il n'y 
omettait rien et dépensait beaucoup pour cela sans pou- 
voir y réussir. Seulement il savait fort en détail tout ce qui 
se passait dans cette cour. Le plus grand désordre y ré- 
gnait, et rien. ne se faisait avec raison ni prudence. Le duc 
de Guyenne avait depuis environ deux ans pour maîtresse 
Colette de Jambes, dame de Montsoreau , veuve de Louis 
d'Âmboise , vicomte de Thouars. Elle avait grand crédit 
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sur lui , et la faveur d'Odet d'Aydie, sire de Lesean^ était 
devenue incertaine et chancehnte. On ne voyait autour de 
ce prince que discordes, cabales, jalousies, haines fnrieuset 
entre tous ses serviteurs. Il y avait le parti des fenuBes et 
le parti du sire de Lescun , qui travaillaient muto^enwit 
à se détruire par tous les moyens possibles v et s'impv- 
taient Tun à l'autre mille infamies , jusqu'aux empoison^^ 
nements. Mais les uns comme les autres étaient déclarés 
contre le roi. Il n'avait pu regagner les bons offices dasiire 
de Lescun ; et quelque chose qu'il eût faite pour s'acqué^ 
rir Aubin , sire de Malicorne , qui était chef du parti des 
femmes, bien qu'il lui eût donné la baronnie de Médoc, 
il n*en pouvait tirer aucun service. La cour do duc de 
Guyenne était le lieu où l'on entendait le plus de discours 
injurieux au roi, où l'on se livrait le plus hautement à Fes- 
pérance de l'opprimer, a Anglais, Bourguignons, Bretons, 
a disait-on, vont lui courir sus, et s'il entreprend quelque 
<x chose contre monsieur de Guyenne , on mettra tant de 
« lévriers à ses trousses, qu'il ne saura de quel côté fuir. » 
Rien que dans cette portion du royaume, le roi avait contre 
lui une ligue puissante : son frère, le comte d'Armagnac, 
le comte de Foix et le roi d'Aragon , auraient suffi pour 
lui causer de grands embarras. Qu'était-ce donc lorsqu'il 
pouvait être attaqué en même temps par la Bourgogne, 
la Bretagne et l'Angleterre? Déjà même les gens de la 
cour de Guyenne se vantaient qu'avant deux mois le duc 
de Bourgogne serait venu, à travers le royaume, rejoindre 
leur maître. 

Pendant que tout semblait se préparer pour perdre le 
roi, sans que son habileté pût le sauver, il conunença & 
mettre une grande espérance en la santé défaillante de son 
frère. C'était vers le mois de juillet, à Orléans, qu'ibs'Ô- 
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taient séparés; et , ?ers la Ad de septembre, le duc de 
Gayeane était tpmbé malade^ Madame de Thouars; sa 
mattresse. Tétait de?enae en même temps, et bientôt son 
état parut désespéré. On la saignait tons les huit jours , 
et les médecins trouvaient son sang le plus mauvais du 
inonde *. Le roi était tenu fort au courant de la santé de 
son frère et de madame de Thouars. Elle languit de la 
sorte pendant plus de deux mois, et mourut le ik dé- 
cembre. Le bruit public fut qu'elle avait été empoisonnée 
par Jourdan Favre, dit Yersois, religieux bénédictin, au- 
mdnier du duc de Guyenne, et qui tenait récemment de 
lui l'abbaye de Saint-Jean-d'Angely. On raconta qu'il avait 
pelé une pèche avec un couteau empoisonné , et l'avait 
donnée à madame de Thouars. Ce moine , à qui le duc de 
Guyenne accordait beaucoup d'affection , était du parti du 
sire de Lescun contre la favorite du duc. Il fallait qu'elle 
n'eût aucun soupçon contre l'un ni contre l'autre, car elle 
les nomma tous les deux parmi ses exécuteurs testamen* 
taires. Toutefois le crime du moine passa pour chose avé^ 
rée; on disait partout qu'on allait procéder contre lui ; que 
révéque d'Angers et d'autres commissaires l'avaient inter- 
rogé ; qu'il allait être brûlé vif. Il n'en fut rien ; l'abbé de 
Saint-Jean ne sembla nullement perdre la confiance du duc 
de Guyenne, ce qui paraissait fort surprenant. 

Ce prince continuait à être fort malade de la fièvre 
quarte. On le transporta à Saint-Jean-d'Angeli. Il s'affai- 
blissait beaucoup. Le bruit de sa mort fut même répandu 
dans tout le royaume. Cela n'empêchait pas lui ou ses ser- 
viteurs de s'occuper sans relâche du projet de mariage et 
de la ligue contre le roi. Les ambassades se succédaient 

> Kecueii de Legrand. 
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ificessamment » comme on a va. U voulut preodi^. 1% sec-* 
meut de ses gens d*armes de le servir contre le roi flCMH 
frère; plusieurs s'y refusèrent et le quittèrent Les gentib* 
hommes de Guyenne n'étaient pas tous animés, d'une cgo^ 
plète bonne volonté pour lui. 

Enfin, vers le mois de mars 1472, nonobstant Jei&cheqi 
état de monsieur de Guyenne , les voies de fait allaîeiit 
conmiencer ; le roi avait envoyé beaucoup de forces de ce 
côté. Tannegui Duchfttel commandait à Niort ; le siie d|jÇ 
Crussol en Ângoumois. Le duc de Guyenne, de son cAté, 
avait mandé le ban et Tarrière-ban ; il voulait , tout faiUe 
qu'il étai{, se faire porter de Bordeaux à Pons sur les mar- 
ches de Saintonge ; mais il paraissait si malade , et tout SQ 
faisait chez lui avec si peu d'ordre, que l'armée du roi se 
serait avancée sans résistance. Le sire de Crussol se char- 
geait avec cent lances d'aller enlever le prince. 

Telle n'était pas la volonté du roi. Il craignait de faire 
déclarer le duc de Bourgogne , qu'en ce moment m&me il 
pressait plus que jamais pour la paix, lui faisant les meil- 
leures conditions. D'ailleurs il comptait que la mort de son 
frère allait enfin le tirer de peine, a Monsieur le grand- 
maitre, écrivait-il à Daromartin, j'ai eu nouvelles qœ 
monsieur de Guyenne se meurt; il n'y a point remède à 
son fait : un des plus privés qu'il ait avec lui me l'a fait 
savoir par un homme exprès. Il ne croit pas qu'il soit 
vivant cl'ici à quinze jours, c'est le plus qu'on le puisse 
mener. S'il me vient d'autres nouvelles, incontinent je 
vous les ferai savoir. Afin que vous soyez sûr de celui qui 
me fait savoir les nouvelles, c'est le moine avec qui mon- 
sieur de Guyenne dit ses heures ; dont je me suis fort 
ébahi, et m'en suis signé de la tête aux pieds. Adieu. Mon- 
tils-les-Tours, le 18 mars. » 
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L'ioqMitieDCe du roi était trop grande;^ ou ses espions 
cherchaient à le flatter par des nouvelles trop à son gré, car 
le^tac de Guyenne, tout affaibli qu'il était, ne mourut pas 
st yromptement En Bourgogne et en Bretagne on était loin 
de le croire si malade, ses servKeurs avaient soin d'assurer 
qtf fl se portait mieux Qt reprenait ses forces. C'était un 
iMtSf de plus pour que le roi craignit d'alhuner la guerre* 
^« Ne bougez pas de Niort, écrivait-il à Tanneguy Du- 
<Mtet, que vous n'ayez nouvelles de moi. N'entreprenez 
iktt sur La Rochelle , Saintes ou Saint-Jean-d'Angeli , car 
je ne sais encore ce qu'ont foit mes ambassadeurs en Bour- 
gogne. Monsieur le gouverneur, ne soyez pas chaud , je 
TOUS prie, cette fois. 81 monsieur de Bourgogne me fait la 
guerre ).je partirai incontinent pour aller de votre côté, et 
en huit jours nous aurons tout dépéché. Si la paix est 
faite , nous aurons tout sans coup férir , et nous n'aurons 
rien à rendre. Toutefois ,. si . vous pouvez avoir quelque 
ville par pratiques , et qu'elle se veuille mettre entre vos 
mains, prenez-la. L'artillerie est prête, et quand il en sera 
temps vous l'aurez tout aussitôt. x> 

Cétait donc du côté de la Guyenne que le roi assem- 
blait la meilleure partie de ses forces. Bammartin s'y 
rendit aussi. Tout paraissait prêt pour conquérir cette pro- 
vince; le roi annonçait même qu'il allait se rendre à 
Pamiée, dès que la surprise de La Rochelle serait assurée. 
Cependant la guerre ne commençait pas. 
• Le roi , selon sa coutume dans de si graves circon- 
stances , n'omettait rien de ce qui pouvait lui gagner les 
bonnes grâces et les faveurs du ciel. Par son ordre , il se 
fit le 1" mai dans tout le royaume une procession en 
l'honneur de la Sainte Vierge; tous les sujets du roi furent 
tenus de se mettre dorénavant à genoux lorsque le coup 
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de midi sonnerait, et de réciter un Ave Maria ^ afin d'ob- 
tenir bonne pàii pour le royaume de France; La proces- 
sion fut solennelle à Paris. L'éyèque Guillaume Ghartilsr 
la suivit tout malade qu'il était, et mourut te même jour* 
Le roi lui conservaR tant de rancune d'avoir parlementé 
avec les princes lorsqu'ils étaient venus devant Parii pen- 
dant la guerre du bien public, qu'il écrivit au ptévôt des 
marchands , aux échevins et aux bourgeois , et leur envoya 
une épitaphe injurieuse à la mémoire de ce saint prâat, 
en commandant de la faire graver sur son tombeau. On le 
fit pourtant renoncer à cette idée. 

Dans le même temps, pour montrer aussi sa ^ngulière 
dévotion à Notre-Dame et pour aider au t^nporel par le 
spirituel S il obtint du pape une bulle qui l'instituait cha- 
noine de Notre-Dame de Cléri , ainsi que tous les rois ses 
successeurs , et lui permettait de siéger en cette église à 
la première stalte du chœur, revêtu du surplis , de la cape 
et de l'aumuse. 

Vers la ISn de mai , au moment où le roi revenait d*on 
pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anjou , il apprit que 
le traité était enCn signé par le duc de Bourgogne ; le sire 
de Quingey était venu l'apporter et recevoir le serment et 
la ratilScation du roi. Pendant une semaine , il le remit de 
jour en jour. On ignorait pourquoi il différait ainsi ce 
qu'il avait semblé désirer si ardemment , quand arriva la 
nouvelle tant attendue de la mort de monsieur de 
Guyenne. Alors tout changea de face. Le traité ne fut pas 
ratifié. Simon de Quingey fut congédié ; l'ordre fut donné 
sur-le-champ aux compagnies d'entrer en Guyenne et de 
saisir sans délai toutes les villes de l'apanage. 

' Temporalia spiriiualibus adjuvare. Expressions de la bulle du pape. 
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Les serviteurs du feu duc de Guyenne s'empressèrent 
presque tous de passer au service du roi , aussi bien ceux 
.qui étaient à lui en secret depuis longtemps , que ceux 
qui avaient travaillé contre lui ; il ne traitait pas moins 
bien les uns que les autres , tant il avait envie de terminer 
au plus vite cette conquête. Toutefois celui de tous qu'il 
asrnft surtout voulu gagner, le sire de Lescun , se déclara 
pfaift que jamais son ennemi. Vainement il écrivit à Dam- 
mertin , en lui recommandant de s'aboucher avec Odet 
tf Aydie le jeune : « Faites-le parler en chemin ; sentez 
s'il ne voudrait point faire un traité pour son frère , et 
«VsBiployer à ce que le duc de Bretagne abandonnât de 
tons points et pour toujours les Bourguignons, par un 
bon traité que vous sauriez bien aviser. Je ne puis croire 
que le sire de Lescun ait laissé ainsi son frère après lui 
pour autre chose que pour essayer s'il y a à traiter. » 

Il fallut que le roi eût une. grande volonté de se récon- 
cilier avec le sire de Lescun ; car aussitôt après la mort 
du duc de Guyenne, ce seigneur avait publié hautement 
que le prince était mort, empoisonné , et que ce crime 
avait été commis à la suggestion du roi. L'abbé de Saint- 
Jean-d'Angeli et le sire Henri de la Roche , écuyer de 
eàîsine du duc de Guyenne , avaient été mis sur-le-champ 
en prison , et interrogés par Jean de Chassaigne , prési- 
dent au parlement de Bordeaux, par Arthur de Montau- 
iian , archevêque , et par Roland du Croisic , inquisiteur 
'.de la foi , confesseur du feu duc de Guyenne. Lorsque le 
rire de-Lescun avait vu les' troupes du roi approcher, il 
s'était embarqué, emmenant en Bretagne avec lui les 
deux accusés. 

Cette accusation portée contre le roi se répandit dans 
le royaume et dans toute la chrétienté. Elle trouva peu 



SfTO CE qu'on pensa de la MOIT 

d*incrédales. Celle mort Tenait si à propos pour ie tirer 
du pins grand embarras où il eût jamais été:; il atiit 
d'avance compassé si juste les préparatifs, les négodatioos 
et les délais poar en profiter ; il en montrait ai pea 4e 
déplaisir ; il semblait s'offenser si pea de tooi ce qm se 
disait ; pnis l'on se souTenait qu'apprenant , deooD ns 
auparavant , la mort d'Alphonse, frère du roi de Carfilk, 
on lui avait ouï dire : «N'aurai-je donc jamaiacebooiiav 
là ? D II passa donc pour constant qu'il avait fait empoi- 
sonner son frère par ce moine , en même iempa ipB 
madame de Thonars, et que seulement le duc de Gnyemie 
avait résisté plus longtemps à la force du poison , malgié 
les horribles souffrances qui avaient torturé lei demim 
temps de sa vie. Tous ceux qui , en Bretagne et en iBoitf- 
gogne , écrivirent les chroniques de ce tempfr-Ut y ar- 
mèrent la chose comme certaine ; et les dironiqueara qu 
composèrent leurs histoires dans le royaume ne privmt 
pas soin de la nier. 

Il courait à ce sujet des récits populaires dont kâg- 
temps après ta mémoire n'était pas encove effacée \ JKaB- 
leurs beaucoup de gens , réfléchissant à rembarras de ce 
bon Louis XI, comme ils l'appelaient, lui faisaient plotftt 
honneur que reproche de la gentille industrie par laqndle 
il s'était débarrassé d'un frère qui le gênait tant. On disait, 
entre autres récits, que le fou du duc de Guyenne, garçon 
fort plaisant, était , après la mort de son maître, passé m 
service du roi , et qu'un jour, étant seul avec hii dans 
l'église de Notre-Dame de Clèri , il l'avait entendu prier 
en ces termes sa chère patronne , ne croyant pas que le 
fou, qui était à quelque distance , pût ouïr ses paroles: 

' Brantôme. 
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<r Ah ! ma bonne dame , disait-il , ma petite maîtresse , 
« ma grande amie , en qni J'ai mis tonjow^ mon récon- 
rfbrt, je te prie de snpplier Bien pour moi, et d'être 
« mon [avocate auprès de hd , ponr qu'il me pardonne la 
«mort de mon frère, que j*ai feit empoisonner par ce 
<r méchant abbé de SaintJean. Je m'en confesse à bi, 
« comme à ma bonne patronne et mattresse. Mais aussi 
«qu'eussé-je su faire? îl ne faisait que troubler mon 
« royaume. Fais-moi donc pardonner, et je sais bien ce 
«que je te donnerai. )» 

On ajoutait que le fou ayant bien écouté cette prière, 
avait voulu ensuite en faire un sujet de raillerie , et 
qa*iisant du bénéfice de son emploi , il avait parlé au roi , 
à son dtner , devant tout le monde , de la mort de son 
frère ; mais que le roi , sans respecter les privilèges de 
h chargç, n'avait pas tardé à faire expédier son fou, 
qui y comme maint autre , avait disparu sans qu'on sût ce 
qu'il était devenu. 

Si l'histoire n'était pas véritable , elle était du moins 
bien trouvée et toute conforme au caractère, au langage 
et aux coutumes du roi Louis. Sa religion était entière- 
ment superstitieuse ; il croyait pouvoir corrompre et gagner 
Bien et les saints par de riches présents * et d'humbles 
paroles , tout comme il faisait des hommes quand il s'en 
ventait aider pour ses projets. S'il eût été coupable] de 
cette mort , c'était assurément de la sorte qu'il ^en serait 
eicosé. 

Ce qu'on pouvait dire pour s'opposer à l'opipion [vul- 
gaire et le justifier de la mort de son frère , c'est que la 
maladie avait duré longtemps , et n'avait pas semblé ofinr 
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les- signes de rempoisonnement Madame de Thonars, 
qui , disait-on , avait reçu le poison en même temps , était 
mc^rte cinq mois avant le duc de Gtifenne ; àncnne puni- 
tion n'avait été prononcée , aucune recherche n'avait été 
faite au sujet de sa mort, et le moine à qui elle était 
imputée avait continué à remplir Vetice d'aumônier du 
prince. D'ailleurs , l'abbé, dé SainWean était dans ce 
temps-là dans les intérêts de «iCmsieùr^de Lescun , qui 
avait aussi été soupçonné d'avoir voidu ta mort de madame 
de TIiou»«. Il semblait donc étrange que ce même mon- 
sieur de Lescun eût ensuite accusé et poursuivi l'Iiomme 
dont il passait pour avoir été complice. 

Ce qui était le plus à remarquer, c'est que le roi avait 
certes assez d'ennemis auprès de son frère pour qu'il» 
tentassent d'inspirer des soupçons à ce jeune prince ; 
cependant il mourut sans témoigner qu'il en eût jamais 
conçu un seul. Son testament, dicté immédiatement avant 
sa mort en présence des gens de sa maison et du sire de 
Lescun lui-même , montra un sentiment d'entière affec- 
tion pour le roi son frère ; il lui recommanda avec con- 
fiance de traiter humainement ses serviteurs, et de les- 
récompenser des services qu'il avait reçus d'eux. « Et si 
aucunement, disait-il, nous avons jamais offensé notre 
très-redouté seigneur et très-aimé frère , nous lui requé- 
rons qu'il lui plaise nous pardonner ; car de notre part , 
si oncques en quelque manière il nous offensa , nous 
prions , avec débonnaire affection , la divine Majesté de 
lui pardonner, et de bon courage et bonne volonté lui. 
pardonnons. » Le roi était ensuite nommé exécuteur tes- 
tamentaire. 

Ce qui aurait dû mieux faire connaître la vérité , c'était 
la procédure instruite contre Tabbé de Saint-Jean-d'An- 
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gelietHepri de la Roche, qne le^sire de Lescun chargeait 
de ce çrknQ. Opuaconta en Bretagpe ^ que les ayant amenés 
d^^Dt I^Duç, 11 leur dit : a En vengeance de monsieur 
«l^.duc de Guyenne et de vous , n[K)nseîgneur , qui avez 
.«perdu votre très-cher et meilleur ami, et parce que^ 
« vous et lui , de son vivant , êtes mes maîtres droituriers^ 
« je vous amène les meurtriers de leur maître et sei- 
« gneur, afin d'être punis comme doivent Têtre de tels 
<K gens , pour donner exemple à gens usant de semblables 
«c faussetés. Lequel duc trépassé ne méritait pas ce méfait 
. a et ce martyre. Son âme pëbt requérir et requiert à Dieu 
a que justice lui soit faite , et je prie Dieu de lui accorder 
a la grâce d'ouvrir lej yeiix pour voir que je fais tout ce 
a qui est en mon pouvoir touchant sa vengeance. » 

Alors, selon le même récit, le duc de Bretagne répon- 
dit : ({ Ils a;uront le paiement qu'ils ont mérité , et jevour 
(( drais bien mieux avoir en mes mains ceux qui ont fait 
. « faire le coup, que ceux que je tiens ici ; car je ne les 
«(.laisserais pas aller. sans caution, et je croi3 qu'il n'y a 
<( homme en la chrétienté qui voulût leur en servir. » 

L'abbé de Saint-Jean-Ki'Angeli et Henri de la Roche 
furent mis en prison à Nantes. Aucune procédure publique 
ne fut faite contre. eux ; seulement on répéta, comme on 
l'avait déjà fait après les interrogatoires de Bordeaux , 
qu'ils avaient tout* avoué. Les choses en restèrent là peu- 
plant plus d'une année. Mais en ikl3 , la paix étant faite 
avec le duc de Bretagne par l'entremise du sire de Lescun, 
qui fut créé comte de Comminges et gouverneur de 
Guyenne , et comblé de bienfaits , le roi nomma des com- 
missaires pour instruire le procès de l'abbé de Saint-Jean- 

1 Chronique manuscrite , citée par Legrand. ~ Argentré. — Bouchet. 
VI, 48 
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d'Angeli et de son complice , de eoncert eveofes eoainff»*- 
«aifes que nommerait le duc de Bretagne. L'arehévècpie 
de Tours, l'évêque de LombeKy Mè9n de 'fopineowt, 
.président au parlement de Taris, Pierre Gfuel, du par- 
lement de GrenoMe , Bernard Laufet , du parlement de 
l'milouse , forent choisis pour cette éémmtsstdH. Le roi 
xtésira que le duc de Bretagne nommât paifRî ^ses corn- 
nissaires Roland du Croisie , qui avait fait^ies premâers 
•interrogatoires à Bordeaux. Il ^dit «étéxéofesseur du 
d«c de Guyenne, et I^n de 'ses eiécuieurs festalnm- 
taires ; il s'étmt retiré en Bi^tagne imméduitemeiit après 
la mort] de son maître ; ^ivlsi il ne pouvait être nullement 
suspect. ' è 

Les instructl^iMis du foi à ses cmami a sair es parlaient 
nvec indignation du orme abominable knputé au aee^asés, 
-et du désir d'en tirer punition eitmplaire» Après «n 
lUence d'une année et demie , il était question pour la 
'^première fois de rintérét particulier <)fie le roi avait à ce 
4iue la T^ité f&t connue de tout le monde, et à ee qu-^on 
pûtdécoù^ir ceux qui araientété consentants, pattjd— 
^pants , adhérents ou comptées de la mort de son frère* 
C'était pour ce motif que le roi consentait , disait*-il , que 
tas deut accttsés , encore qu*ite fussent ^es imjets , et qu^ 
Je erinte dont on ies chargeait eût été commis dans le 
royaume , demeurassent en Bretagne pour y être jugée. 
Le roi reniait aussi que Jeètn de Ghassatgne, préaident ant 
pttriement de Bordeaux, et le ficaire de l'erchfei^èqiic, 
fussent mandés pour éëelarer dé^nt lea conmissaîresee 
-ffà avait été ^ pn* tes aeeusésdans leurs premien ioter- 
ti^ffltôipes. £n^ , tentes piéeatrtfons étaient priaes et 
prescrites pour que la procédure fût authentique et ne pût 
donaeraacès *à ^ittûuns soupçoas.' 
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< Néanmeins , mm ée ce que fit cette commission ne fat 
foblic ni conforme aux usages jnridiquës. Il ne fut pas 
même certain qu'elle eût instruit un procès ou fait une 
Wflilête. Ainsi la persuaaian populaire n*en futnuilement 
^brûlées et Wle prit même une nouvelle force par le 
«empl^'Mience qui ftt gardé sur cette affaire. En Bre- 
4agM Miittttt, et à Nantes, tiaqnirent d'étranges tradi- 
ÉioiiA. On jraoonta que ce moine poussait dé si lamentables 
«rif^ avait dç si effroyables yisioqs, que toute la prison 
éSL Bouffajr, •oà il avait été renfermés en était troublée : 
fegeêlier, disiQ^t-Qn, était venu conjurer les juges de le 
J Ép ê c her au plus vite, car on n'y pouvait plus tenir, tant 
A«ae INiisait dé^hoses horriUes. ËnGn, une nuit il s'éleva 
m orage épouvantable ; là prison sembla comme enve- 
loppée par k feii du £iél 4'fe tonnerre y tomba, et le len- 
ideiBain le «loîne fut trouvé éteiidu sur le carreau de sa 
fOSOB, le visage tout noir et le corps enQé. Chacun fit ses 
«Ofijeetures sur cette mort, dont l'époque n'est pas même 
4k>aiiée comme certaine , et dont les circonstances sont 
■ans doute fabuleuses. L^ uns croyaient que le moine 
avait été étranglé par le diable; d'autres que la foudre 
était tombée dans son cachot; un plus grand nombre disait 
que, pour prévenir ses aveux, le roi avait ordonné secrè- 
tement sa mort. On ajoutait aussi que le duc de Bretagne 
y avait consenti. 

La procédure que commença peut-être cette solennelle 
commission donna lieu aus^ à des récits tous peu favo- 
rables à Thonneur du roi. 11 fut dit qu'il s'était fait porter 
les pièces, les avait brûlées, et que Louis d'Amboise , 
évêque de Lombez , avait dû à sa complaisance en cette 
affaire le commencement de sa haute fortune et de celle 
de sa famille. Un an après avoir siégé dans cette commis- 
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sien , il fut fait archevêque d'Albi et président des États de 
Languedoc. Lé greffier Pierre de Saderges fut aussi pouim 
peu après d'une charge de maître des requêtes. 

Le roi ne put donc empêcher que sa mémoire restât 
chargée du crime d'avoir fait empoisonner le duc de 
Guyenne. Sauf Tenvoi des commissaires qu'il nomma an 
mois de novembre 14.73^ il ne parut pas se soucier beau- 
coup de ce qui se disait ou se publiait à ce sujet. Déjà, en 
Bourgogne et en Bretagne, on lui avait imputé, sans ntiOe 
apparence, la mort du duc Jean de Galabre, bien qu'elle 
<iût lui être pins nuisible qu'utile; mais on assmrait qa'3 
ét^t résolu à détruire l'un après l'autre tous les alliés de 
la guerre du bien public. Dans ce temps-là il était rare, 
lorsqu'un prince mourait , qu'on crût que c'était de mort 
naturelle. Ils avaient une telle haine les ups pour les 
autres , si peu de foi , des serviteurs si corrompus et si 
déloyaux , Une volonté si absolue » nnef dévotion si ido- 
lâtre, qu'on pouvait ; sans leur faire lih grand tort, leur 
attribuer les plus méchantes actions. Le roi Louis %l ne 
fit peut-être pas mourir son frère, mais personne ne pensa 
qu'il en fût incapable. 
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An moment où le frère du roi se mourait, le duc de 
Bourgogne était à Arras, et jamais ses affaires n'avaient 
paru en si grande prospérité. Il avait asseïlltfté une armée 
magnifique : elle était prête à envahir le royaume. Tous 
les princes de France le reconnaissaient pour chef de la 
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ligue qui allait enfin accabler le rot. Le due Nicolas de 
Calabre, avec le secret assentiment de son aïeul le r(^ 
René , était en cet instant même venu le trouver pour 
conclure un traité d'alliance et lui demander sa fille : rokn- 
pant ainsi les engagements qu'il avait avec le roi , et même 
une promesse réciproque de mariage cfn'll avait échangé» 
avec madame Anne de France. Le roi d'Angleterre était 
disposé à lui envoyer de puissants secoues. Enfin le rci 
Louis , efirayé de tiant de^ redoutables apprêts , soIHdtait 
depuis quelques mois la paix , et offrait d'hoinibles' Condi- 
tions. Sans avoir* tiré l'épée, le duc Charles pouvait recou- 
vrer les villes de la Somme et tout ce qui lui avait été pris. 
Il n'avait pas voulu repousser de si grands avantages, et 
avait enfin consenti à signer ce traité: Toutefois, joignant» 
comme *de coutume , la dissimulation à la force ; il espé- 
rait que la paiï , si elle suspendait quelque peu ses grands 
projets, en rendrait bientôt après le 'succès plus facile. 
Le sire de Quingey, envoyé pour recevoir le serment du 
roi , devait ensuite se rendre auprès du duc de Bretagne ^ 
et conformément aux promesses faites en-signant le traité» 
il avait à lui signifier que le duc de JBourgogne renonçait 
à son alliance. Mais cet ambassadieur av^it près de lui un 
simple chevaucheur d'écurie , chargé de lettres secrètes 
qui ne devaient iui^tre remises qu'à Nantes seulement, 
tant le Duc avait cramt que le sire de Quingey ne se laissât 
gagner par le roi et ne trahît son secret *. 

Ces lettres portaient que monsieur de Bretagne né devait 
pas s'étonner de la paix ; que les alliances n'en snbsislaieDt 
pas moins; que le duc de Bourgogne avait vonluavatit 
tout ravoir Amiens et les villes de ia> Sommer que mahilt- 

* Comines. — Legrand. 
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mnt il allait envoyer une nouvelle aipbassade au roi pour 
le sommer d'accomplir eBvers tous .les princes lés traités 
de Conflans et de péronne;. qu'afiD de Ty mieux con- 
ti^dre , le . Duc cenoocerait même à tirer vengeance du 
eoonétable et du; comte de Nevers qu0 le roi lui avait 
abaodeiwés; et en&i, qu^i si ces conditions n'étaient pas 
çiecordéeft» il «^it eiUcer sar-le-K^bamp dans le royaume 
avec. son armée^ 

. Taodift que le. duc de Bourgogne s'applaudissait de son 
habileté et jouissait avec orgueil de son heureusasituatioo, 
il vît tout à cpup revenir te sire de Quingey avec la nou- 
velle de la mort de monsieur de Guyenne , qu'en Flandre 
et en Bretagne on était loin de croire dangèreusenient 
ÎMlade. Il sut comment , dès que te roi avait été assuré de 
cette mort ^ il n'avait plus été question du traité, a Quand 
« le gibief est pfis , il n'y a plus d^ serment à jurev » , 
avait dit le rei ea se railWiït et sans se mettre en peine , 
dans le premier contentement , de ménager son puissant 
aiversaîre. •: 

La rage du duc de BiMirgogne fut in^xprimabte ; il avait 
été joué , et tous ses pvojets semblatent s'écrouler par leur 
fondement. La trêve, qui avait été successivemedi coo- 
tîBttée , ne finissait que le l&de jal». H A-#tendk pas ee 
Moment , passa sur-le-champ la Somme et entra dans te 
vayaume , jufspt de tout mettre à feu et à sang. Ce fut 
devant Nesie qu'il se présenta d'id»a«d : la vilte était, dé- 
fendue par cinq cent» Kraass-arcbem du paysjpème com- 
mandés par un eapitaîM , eonna sous te nom du Petit- 
Picard. Ils se défendirent vatllaniment ; ne voulant d'abord 
entendre à auoune pre|^tiou« ila tirèrent nir te héraut 
Çui venait les sommer et le taàffeiii^ 

* Comfoesj — De Troy. 
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Cependant la garnison n'était nullement en mesure de 
se défendre, çt les habitants ne voulaient pas courir le 
risqué d'un assaut. Dès le lendemain, la garnison et ma- 
dame de Nesle demandèrent à parlementer avec le bâtard 
de Bourgogne, qui commandait les assiégeants. On accorda 
la vie sauve aux francs-archers, et , selon les conditions, 
ils commençaient à déposer les arn^es. Mais comme tout 
se passait en grand désordre, d'une part les habitants 
ouvraient les portes, et de l'autre quelques archers qui 
ne* voulaient point se rendre tuèrent encore deux Bour- 
guignons. Toute capitulation fut alors rompue. Le bâtard 
de Bourgogne fit mettre en sûreté madame de Nesle, 
ainsi que ses serviteurs; les assiégeants se précipitèrent 
dans la ville ; pour lors commença le plus effroyable car- 
nage. Le Duc arriva et tout n'en devint que plus cruel. Le 
capitaine fut accroché à uno potence; les francs-ar^^hers 
eurent le poing coupe; les habitants furent massacrés; on 
ne faisait grâce ni aux femmes, ni aux enfants; le feu fat 
mis aux maisons ; l'église était remplie de malheureux 
qui y cherchaient asile contre la fureur des Bourguignons, 
elle ne fut pas respectée. On égorgea tous ceux qui s'y 
étaient réfugiés. c< Tels sont les fruits de l'arbre de la 
« guerre » , disait le Duc en sa colère, prétendant venger 
la mort de monsieur de Guyenne. Lorsqu'il entra à che- 
val dans l'église , et qu'il la vit couverte de cadavres qui 
gisaient dans un demi-pied àe sang, il fit le signe de la 
croix, et ne put s'empêcher de dire : a J'ai de bons bou- 
« chers avec moi , et voilà une belle vue! » De ce jour le 
Duc reçut le surnom de Charles-le-Terrible. 

De Nesle il vint à Roye. La ville avait une garnison de 
quatorze cents francs^rchers et de deux cents lances de 
Tarrière ban , commandées par les. sires de Moui et de 
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Balagny, gouverneiu;de Beauvais. Ils. avaient bonne vo- 
lonté de se défendre. La plaee était forte et bien munie ; 
mais les francs-archers , effrayés de ce qui était arrivé à 
Nesle , refusèrent de combattre , et déscebdant des mu- 
railles^ vinrent se rendre aux Bourguigpons. Les gentils- 
JlOiimies furent donc contraints de demander des condi- 
tions. Ils^eurent la vie sauve et sortirent désarmés en 
«mple pourpoint , le bâton à la main . 

J.Qsquerlà le Duc , pressé par soa désir de vengeance , 

jav^it coniniencé la guerre et rompu les trêves sans exposer 

lés motifs, sans envpyer nul défi. Mais il tarda peu à pu- 

Jifier un. manifeste contre le roi. Il y parlait des serments 

que le roi avait enfreints, des entreprises illicites qu'il 

Bvait formées contre tous les prince^du royaume , de Vat- 

taqae imprévue par laquelle il avait surpris les villes de la 

^mme , des fausses promesses faites par ses ambassadeurs 

et du traité conclu par eux , qu'il avait refusé dé ratifier. 

•jD rappelait les complots formés contre sa propre vie, à 

:L'instigation du roi, par le bâtard Baudoin et le sire d'Ar- 

.fon. Enfin il en venait à la mort de n^onsieur de Guyenne, 

.qui , d!après ce qu'assurait et certifiait le duc dé Bretagne, 

,« avait été procurée par poisons, maléfices, sortilèges et 

ipvocations diaboliques , con^ime frère Jourdan Favre, dit 

rVersois, et. Henri de Laroche l'ont en jugement reconnu 

4!/t confessé à Bordeaux par-devant l'archevêque dudit lieu, 

frère Roland du Croisic , inquisiteur de la foi , maître Ni- 

• eole d'Anti , bachelier en théologie , maître Jean de Blot , 

conseiller en la cour des grands jours de Bordeaux, Pierre 

.de Morvilliers, garde des sceaux de monseigneur de 

jGuyenne, Louis Blouet et Roger Lefèvre, ses maîtres des 

requêtes, Jean de Chassaigne, président aux grands jours, 

et plusieurs autres. Lesdits Favre et Laroche ayant dé- 
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posé avoir fait ce détestable crime par ordre do mi , qvl 
lear avait donné et promis grands dons , -états , office» el 
bénéfices poor eonsomitier cet esLécrabie p8rrlcki& sor Ml 
frère , coupable de nots antres* néfaits que se» TerUift'<|Bi 
ont excité Tenvié datfH rm, et font cônduil à la j[riMpl* 
toyable mort dont il ; ail Bvéntoire en ce m^ime. K 
lesdits frère Jonrdan Favre et Henri de LatodlèôDl dl»» 
rechef connu et confessé en la; vîHe de Nante», en pBÊ^ 
sistant dans leurs premières déposition», qu'ib atBient 
empoisonné et maléfidé ttonseignèBi' de GiiyeMie*]iBr 
induction et ordre du roi , en telle manière qaè It mort 
s*en est suivie; laquelle mort nous ne pravon^nî dcvom 
patiemment tolérer et sooflHr ; maitf nous sommes temu, 
comme aussi tous les princes et nobles personnages , à 11 
venger et poursuivre sur tQns ceux qut en ont été caoM, 
et autres qui les voudraient favoriser, soutenir et défendns^ 
Poiïr ce, ces choses considérées, attendu le bon et jnslfb 
vouloir de notre frëre de Bretagne , qui aimaiH, chérissait 
et honorait, comme il le devait, mondit seigneur db 
Guyenne , et qui , ainsi que plusieurs autres de noble 6t 
honnête courage , nous à requis de prendre les arméir, 
nous avons déclaré et déclarons par les présentes que, 
pardessus nos autres justes et raisonnables entreprises 6t 
querelles , nous prenons et prendrons la querelle de h 
mort de mondit seigneur de Guyenne poor en-hire telle 
et si grande vengeance qu'il plaira à Dieu, tant contre Ib 
roi que contre tons ceux qui voudront le soutenir on ft- 
voriser d'une manière quelconque iléms sa cruauté, v 

Ces lettres ftHrent ewoyées dans toutes les vHMi* et 
états du due de Bourgogne, mène à j^aaieuftf kanoès 

> Plèees de Comines et de rHfstoire de Boargogne. 
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Tilles de France; mais eUes n'èmarent personne^ et ne 
donnèrent pas un partisan ér {dus oi àr hii ne à la cave 
des prince». Le tempaétait passé oà les peuples: prenmeat 
fes querelles des grands seigneur» ; <m se sourenait iteù 
avoir crueUrâleai souffert y sans en -returer nul atantagu»: 
diacun voyait qn'U ne s'agissait en rien du bi^n cossma». 
Les libertés et pryvtlégea dés* vitlea étaient perdus ; on n'«h 
semblait plus les Ëtat& dii royaume, et, contre le droit et 
la coutume, on imposait de nouvelles et excessives taie», 
sans qu'elles eussent été consenties. L'établissement des 
compagnies d'ordoc^nce avait été fort salutaire, eà don- 
nant une meilleure discipline aux gens de guerre ; tnais 
le pouvoir des princes en était devenu beaucoup phte 
grand ^. Ils étaient mieux obéis par des capitaines, qui t^ 
naieat ou espéraient d'eat tout leur avoir, que par. des 
seigneurs suij^is de. leurs vassaux et des gens attachés à 
leur fortune. D'aiUe»fs ces compagnies si bien, armées», 
les * équipages de VartHlerie qui étaient devenus pli» ùmh 
sMérablesque par le passé. ; l'argent nécessaire pour en- 
richir et conserver idèles ces capitaines Qt serviteurs de 
toute sorte; les armées qui s'étaient tellement* augmen- 
tées; enfin tout ce nouvel état<les choses avait rendu in-- 
dispensable une somme de dépenses jusqu'alors inconnue* 
Les princes ne pouvaient donc plus, comme au tempshlhi 
duc. Jeap, i:emuer le peuple en promettant d^abolir ks 
aidea et les: gabellesil . 

AiasMes gens dès viHes et des câmpagues jrestei^nti ii- 
différentscàfcetta haine que le duc de Bourgogne tâchait 
d'allumer contre le roi. Ge nfesti pas qu'il Mi aiitié, tant 
s'en fallait ; les grands le craignaient peut^^bre phiSi que 

' Comioes. =s > Amelgard. 
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le peuple; mais le peuplé le haïssait davantage^ à cause 
de rhorriblé charge d'impOts qu'il avait é(at)lie. Quelle 
espérance néanmoins pouvait-on mettre dans le duc de 
Bourgogne , qu'on savait plus cruel encore , plus tyranni- 
i^e, encontre dénué de toute sagesse et raison , et qui 
arrivait le fer et la flamme à la mam pour tont dévaster 
dans le royaume? Chaque ville n'avait goint d'Butre pen- 
sée que de se féliciter, si elle était loin des ravages de la 
guerre , ou de s'en garantir le mieux possible , si elle y 
était par malheur exposée ; du reste , laissant les princes 
s'imputer mutuellement les plus infàmefs crimes , et vivre 
sans nul souci de leur honneur ou de leurs peuples , sans 
nul respect de Dieu. 

Le Duc afvait résolu de porter la guerre en Normandie ; 
il prit sa route par Beauvais. Son dessein n'était pas d'as- 
siéger |la ville *; cependant l'avant-garde, que comman- 
iait Philippe de Crèvecœur^ sire d'Ësquerdes , tenta d'y 
entrer ; sachant que la porte du Limaçon , qui donner sur 
la route de Normandie /était. la moins forte , les Bourgui- 
gnons, tournant à leur droite^ vinrent attaquer le faubourg 
de l'abbaye de Saint-Quentin , qui est devant cette porte. 

La ville était sans- nulle garnison ; quelques gentils- 
hommes de l'arrière-ban. y étaient entrés avec le sire 
de Balagny , après avoir capitulé à Roye. Les habitants 
n'avaient pas grande confiance en leur gouverneur, qui 
leur était ainsi reyenu en fugitif ; mais sachant les éruautés 
-que commettaient partout les Bourguignons , ils résolu- 
Tent , avec un merveilleux courage, de se défendre contre 
one si belle et si nombreuse armée. Ils ne voulurent pas 
même parlementer avec le héraut que le sire d'Esqyerdes 

» Scyssel. = » Relalion du siège. — Comines. — De Troy. 
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i ç^j^ leur envoya pour les sommer, et ne le laissèrent pas ap- 

Q^^ procher de la muraille plus près qu'un trait d'arbalètô! 

Iq^ 1 La ville avait une assez forte enceinte ; mais du cAté où- 

tf^g^^^ arrivaient les Bourguignons , le, faubourg était mal dé- 

^l fendu i)ar un petit fort ; le sire de Bâlagny, avec quelques 

arquebusiers de la ville, sortit par une poterne, jeta une 
planche suç le fossé , car c'eût été trop risquer d'ouvrir la 
porte et d'abaisser le pont , et ,vint s'enfermer dans ce 
fort , pour donner le temps de s'apprêter un peu contre 
l'assaut. Il y flt une vaillante résistance. Lorsqu'il n'y eut 
plus moyen de tenir, il se retira blessé d'une flèche à la 
cuisse, et rentra par la poterne. 
Pour lors les Bourguignons se répandirent dans le fou- 
ijj^ bourg en criant: «■ Ville gagnée! » et pillèrent les mai- 

j*^ sons. C'était un sire Jacques de Montmarfin qiji était à 

121^ leur tête , honune très-avide et grand faiseur de butin., 

f . Mais quand ils arrivèrent devant la porte, et qu'ils virent 

^ le fossé , la muraille et toutes lès défenses de la ville , ils 

r^ s'aperçurent que tout n'était pas fini. Us. s'emparèrent de 

^ la loge des portiers , rompirent les portes extérieures, puis 

vinrent planter leurs bannières sur le revers du fossé , a 
l'endroit où retombait le pont-levis quand ou le. baissait. 
Pendant ce temps-là, les gens de la ville avaient. amené 
des couleuvrines , les arquebusiers s'étaient placés sur la 
muraille aux environs de la herse , et* l'on commença à 
tirer serré sur les Bourguignons. Les femmes, les filles, 
^ les enfants , apportaient les pierres pour charger les coo- 

leuvrines et les traits pour les arquebusiers, sans craindre 

^ les flèches des archers bourguignons qui pleuvaient en si 

t^ grande abondance que la muraille en était presque cou- 

^ verte. Celui qui avait planté l'étendard de Bourgogne fut 

tué, et les assaillants s'aperçurent bien qu'il fallait procé- 
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der aveÉ pias de précasutions. Lesi i^ens da «ire de Hf ont- 
maAin se logèrent dans les msisons et <taiis l'église/^ 
crénelèrent les mnrailles^ et de 'là eonthmèrentè «fer sur 
tous cent qui défeodaiend; la porte et fà remplart, ^as 
toutefois leur faine iMMAieoup de mai. 

Mais ce n'était pas lA qujétalt le fort dePattftque : à 
mesure que le gros de raî*niée était lurrivé , te «ire d'Us- 
queides avait (ait en même temps assaiRir'la viUe,iita 
ôi^té de la route de Pfeardie , à la porte de Bresie. De ce 
edté , il n'y avait pas de faubourg, et les Bourguigiiotis 
n'avaient pas l'abri des maisoi^ ; aussi pouvait-on voir 
tout à plein combien ils étaient forts et nombrrai* Les 
Mritants ne peidirent pas 4^urage. I«e sire de BalUgny, 
toQt blesséqii'U était ^ alMt de cpiartier en quartier, le 
long de la nmraiHe, persuadant aux bourgeois de bien ré- 
sialer, leur proiik^tant que le roineles laiaseinait sdrement 
pas sans secours-, leur élevant le ccrar ^ lein^ disant qu*3s 
seraient honorés de tout le rpyauaie* 

La viUe avait beaucoup de précieuses i^*ques fort ho- 
norées des hM^itants, mais ils ne mettai^tleurooiifiMBe 
en aucune autant qu'en la diAsse de sainte Augadresme. 
Be toiït temps elle avait été It pMronrne.de Beauvais^ dont 
^e était native, et ravait toujours préservé de malbeCB' 
pendant les guerres. U y avait môme des gens qui se aeu- 
venaient de Savoir vue quarante ana «upamvant , lorsque 
les Anglais et le oonrte d* Aruqdel assiégèrent la ville , ap- 
-paraître sur ta mm^ille, vêtue de ^ses habits de reUgieuse, 
et repottssar par sa protection! tes anciens ennemis da 
royaume. 6a châsse fut donc «oleundlement tirée delà 
oathédrrieet portée en procession sur la muraille, A l'en- 
droit de ee terrible assaut. 

L'ardeur des bourgeois, kûn^de s'aflEriblir, croissait de 
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momeot eo faorneot ; le courage des femmes était snrtoirt 
-raerfdtte&x . Elles nanteienl; sur U œurMile pour apporter 
4les traits , de la ipaudre et des inniiiticjBS. EllesHBèffles 
fouiaieiit de grosses pierres «i veraaieot Teaii chaude , la 
graisse fondue et Thiule bouitiante sur les aasaiUants. Il y 
«tKtuoe.fiiie nommée Jeanne Laine % qui, quoique sans 
armes, saisit (a bannière d'un Bourguignon an moraeat 
'0BL il tlait la planter sur la muraille.. 

Par bonheur pour les gens de Beaums, TaTant-garde 
éa siie d'Esquerdes ne s'étàk luiitement préparée pour un 
'm^e^ et avait compté faire une surprise. EUe n'avaii pas 
lies machines et les munitions nééessahes ; la plupart des 
éehelles étaient trop courtes. Les Booigaignow, croyant - 
le siice^ facile, combattaient a?ec plus deHnnrage que , 
^précai^oa. 

' L'arrivée du ])«c , qui /averti 4e kpriié dfi fanbouig , 
eomptait trouver la ville au pôuvéHIrtie ses gens ^ ne rendit 
pas l'attaque moins vive ni meox concertée. Avec son 
impatknce et son obstination accoutumées , il voulut 
absolument forcer la porte , et sons prétei^ qu'il eàt été 
icaprudent de faire passer à une partie de son armée la 
petite rivière qui traverse Beauvais , il laissa la route de 
'ftris libre anx renforts qui pourraient âecourir la ville. 

* Il e^*¥fai qu'elle semblait près d'être forcée. Les assié- 
^^nts n'avaient pas encore leur grosse artillerie ; mais, 
en se servant de deux couleuvïlnes que le sire d'Bsqueriks 
mejMit avec l'avant-garde , là porte avtiit été largement 
percée , et les Bourguignons combattaient main à main 
avec les assiégés. Us allaient enfin entrer par cette ouver- 
ture , lorsque les gens qui étaient sur la nraraille s'avi- 

< -Lettre dn r«i. — La relation du^ége )a nonraie Fooipwt. \ 
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sèrent de jeter par le mâchicoulis dés fascJMS enflammées; 
elles tombèrent ^r latêtedei assailhmli6r.0t>i^TqQntic^ 
gnirent à reculer. Le fea jurit à la^ 9!(^..et,à U^^^ 
bientôt, tout fut enflammé soustepoi4ail;41èûtG^lU)bp!lr 
verser une fournaise poiur entrer: dans,.ia^\^)^lQ^.^.I)gp 
attendait que la porte fût consumée ;et,livfl^]^n' pffs^W^ 
mais les assiégés prenaient soiad'eptreteair^ te ^NivW^ 
du bois que les habitants, arrachaient id^oSfleM^.iw^iw^ 

voisines et apportaient à la bAtev.:.:. .m -.-. .^.mW 

On combattait ainsi depuis x>aze heures > s^psbfPQ.]^ 
assaillants eussent perdu espoir , . sans. que. JU» :fff^^g(ê 
fussent abattus par le péril toujours ^rQnaissant,^i||iwqif0 
tout à coup , à huit heures du soir, on. ientenditruo^ jg^çd 
, bruit de gens à cheval , auivant dan» Ja ville; c'é^f^Ifa 
sires de la Rbche-^Tesson et de ]^ontenaiUes> qujiri-S^ 
venaient à loute hâte avec la garnison de.NQyon..;.JefAdjB 
Rheims, seigneur de Tasserons était pllé>les quérvf.; jto 
étaient partis sur-le-champ, et aVai€(ntfa|t qi^in;êe li^pi^ 
sans s^arréter. Le peuple les suivait par les rues , çrift^t^: 
a Noël I ^> Us descendirent de. cheval , et sans prendfje i(je 
logia, laissant au soin des femmes leujrs chevaja;ik jet tei)(s 
bagages, tout excédés qu'ils étaient par. la^jEatîguef i|s 
montèrent sur la muraille. Par leurs conseils et Ic^ 
ordres, on continua à entretenir le feu devant la port9« 
et l'on fit par derrière uu rempart 4e charpente, ^t. 4e 
grosses pierres. . .. ; .:îi 

Lorsque le lendemfiin, au . jpur ^ le^QC de iBou^rgi^f^ 
aperçut entre les créneaux d6^:i; ou trois, çeqt^.li^nBiqaes 
d'armes sur ila muraille, sa çpl^e fut gçandej;^i| avait 
manqué une proie qu'il avait crue j^ei;tfiiae.;.'|Ço]ab^f|^fl 
ne voulait pas qu'elle lui échappa);. Bien, que cette f$n|R^ 
prise ne fût pas d'abord entrée dans ses projets., j| aunit 
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tenti è grand aflîront de Pabandonner maintenant qu'elle 
étkit eommencée. Il fit approcher le reste de son armée ; 
(Mâ4f de fortes tranchées pour être à l'abri des traits des 
slsèiégés , on se logea ayec avantage dans les maisons et 
%é- jafrdins des faubourgs. La grosse artillerie, les muni- 
tSAis, lés bagages arrivèrent. Lés voitures tenaient la route 
fiièndaht près de cinq lieues , tant étaient superbes les 
ISqtilpflfges dé ôette année. ~ 

Mais pendant ce temps arrivaient aussi des renforts 
j^rir les assiégés. Dès le lendemain; 28 juin , le maréchal 
llotiatilt ebtra avec cent lances. Le 29 vinrent le maréchal 
de Poitou et le sénéchal de Carcassonne avec leur com- 
^gnié ; la compagnie de Gaston de Lion , sénéchal de 
Tfculouse ; le sire de Torcy avec les gentilshommes de 
l^ioraiandie ; son cousin le sire d'Estouteville , prévôt de 
l^ris , avec la noblesse de la ville et de sa vicomte ; le 
thiin de Seiîlis , lieutenant de la compagnie du comte de 
iDàmmartin ; le capitaine Sallazar avec cent vingt hommes 
d^armes : c'était la garnison d'Amiens à qui la vaillante 
jh&sistance des habitants avait donné le temps d'arriver. 
Vaihtenant la ville était tout animée d'allégresse et de 
^oire; des tables étaient dressées dans les rues et sur les 
Jilâces, des tonneaux défoncés le long des maisons. Il sem- 
blait que ried ne dût être épargné pour fêter les gens 
'd'armes qui venaient défendre Beauvais contre la ter- 
rible vengeance du duc de Bourgogne. Il avait juré de la 
taccager, de la brûler, d'y tout mettre à feu et à sang. 
'■\ Ce n'était plus maintenant une surprise ni un assaut ; 
c^était un siège dans toutes les formés qu'il fallait faire. 
Jamais ville ne fut battue d'une aussi rude artillerie ; per- 
sonne n'osait plus se montrer sur la muraille. Mais , grâce 
aux sages dispositions du maréchal Rouault, tout était 

VI. « 



290 SIÈGE DB BSAUVAIS (M7»^. 

prêt pour souteoir Tassaul quelque part qn'il 'fût tenté* Ia 
sire de la Rocbç-^Tesson et la yaillsyUe-garnisoQ de Moyjcw 
voulurent atMiotument conservera poste de la porte ht^ 
lée, qu'ils avaient gardée deux nuits et u^ jour saïas éjxfi 
relevés. On leur laissa cet hqnneur. Oa veilla aveo scûo. 4 
éteindre les incendies qu'allumaient les bombariies 4jW 
assiégeants ; il y en eut de^ bieti teuibles , et Ton crat^gatt 
même qu'il ne s'y fût mêlé quelqjaé secrète trahison. Miîf 
les bourgeois ne montraient pas moins de zèle à éteiitdre 
le feu qu'ils n'en, avaient mis à défendre les remparts^ I^ 
chAsse de sainte Angadresme fut encore portée à l'io^ 
cendie de Tévèché qui fnt la plus grand. Nuit et jour 1^ 
fienugoes, les enfants , les vieillards , les malades ^taî^t è 
genoux , priant et se lamentant davant les reliqws .d^ 
cette sainte patronne. Pendant ce temps la garnis^ 
et les bourgeois veillaient aux portes , réparaient I^ 
brèches , et s'efforçaient de chasser, par le feu et rarti]^ 
lerie , les assiégeants logés dans les maisons trop voisines 
du rempart. Ils les Grent déguerpir de maints postes qu'ijif 
avaient pris , et les forcèrent à éloigner leurs logement^ 
Chaque jour arrivaient de Paris , sans nul empéchemeot» 
dqs farines , du vin, de la poudre à canon, des pics, ()qi 
pelles, des pioches, et aussi des pionniers et autng 
ouvriers. 

Quand les Bourguignons eurent battu la ville durant, 
une semaine , et qu'une brèche assez large eut été fpijfa^ 
à la muraille, le Duc résolut de faire donner l'assaut; 9 
fut le seul de son avis , pas un de ses capitaines ne trouva 
l'entreprise raisonnable. Là garnison était maintenant si 
nombreuse , qu'elle eût suffi , disaient tous les gens eqnr 
naissant la guerre, à défendre non pas mêipe une muraille, 
mais la haie d'un champ. Toutefois la volonté de leur 
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maître était absolue , ii n'éeoutait jamais que son idée , et 
l'assapt ffit commandé pour le lendemain 9 juiU&t. Il donna 
Vmi Itn-méme' à toua les ppéparMifs , et comme il faisait 
apporter de grands tas de fascines pour combler le fossé : 
rit n'-en est que faire , lui dit son frère le grand bâtard de 
iMrfOPgnev tes corps de nos gens auront bientôt suffi à le 
t0(ssf¥tt; » mais rien ne pouvait le détourner de son des- 
SMI. Quand il eut toyt disposé pour le lendemain , il 
leiitra dans sa tente et se jeta tout habillé et presque tout 
armésur son liide camp^; car nul n'était plus dur à lui-même 
et plus infatigable , toujours le dernier couché et le pre- 
mji^t levé^'tfè son. armée *. ce Croyez-vous, dit-il aux ser- 
« «Ite'vrs qui l'entouraient, que ceux de dedans s'attendent 
« à être assaillis demain? — Oui, » répondirent-ils tous 
4tiaaB^ Toix. Il prit cette réponse en moquerie , et repartit :- 
€ Vaus n'y trouverez personne demain. » 11 était devenu 
', si rehipli de sa propre volonté , qu'il lui semblaût qu'en 
refusant de croire la vérité quand elle était contre son 
gré , il devait tourner les choses à sa fantaisie. 

La garnison était en effet si bien préparée à soutenir. 

iili asaâut , et si peu prise au dépourvu , que le 2 juillet le 

sire de Kubempré était allé à Paris annoncer au sire de 

» 6ai^lpurt, lieutenant du roi, que le duc de Bourgogne 

voulait jouer un coup de désespoir pour prendre Beauvaîs, 

4Sf ^-isquerait sans doute la plupart de ses gens plutôt que 

4è renoncer à âon entreprise. La ville envoya alors, sous 

Ttes ordres du bâtard de Rochechouart , un nouveau convoi 

de menue artille14e, d'arb^lètes, et de traits de toute 

sorte. Soixante arbalôfierf parisiens s'en allèrent aussi 

renforcer la garnison. 

«•Ctomines. ' '^^ 
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L'assaut commença à sept heures du matin ; les Bout-* 
guignons avaient jeté un pont sur le fossé, et détourné une 
partie des eaux de la petite rivière qui rettiplissait. Ils atta- 
quèrent les deux portes et l'intervalle des murailles qui les 
séparait. Us se montrèrent pleins de hardiesse et d'ardeur; 
les assiégés n'avaient pas un moindre courage ; ils tiraient 
si serré que les assaillants n'avaient pas même le loisir de 
jeter dans le fossé les fascines qnlls avaient apportée^. 
Les femmes étaient aussi vaillantes et empressées qu'ad 
premier assaut. Elles apportaient sur la muraille les traUs, 
les pierres, la chaux vive, la graisse fondue, l'huile bouil- 
lante , les cendres chaudes , et tout ce qui servait à jeter 
sur les assiégeants. Elles venaient aussi distribuer aux' com- 
battants des brocs de vin, qu'elles puisaient dans des ton- 
neaux dressés et défoncés au pied du mur ; elles ramas- 
saient les flèches et les arbalètes des Bourguignons pour 
qu'elles leur fussent renvoyées par les archers. 

La châsse de sainte Angadresme avait de nouveau été 
apportée et placée sur la muraille : les assiégeants tiraient 
dessus de tout leur pouvoir; une de leurs flèches vînt s'y 
enfoncer. On l'y laissa comme un glorieux témoignage du 
secours que la ville avait reçu de sa sainte patronne. 

Quelle que fût la vigoureuse résistance des gens d'armes 
et des habitants, les assaillants avaient une telle audace 
qu'ils parvinrent jusqu'à la muraille et y plantèrent trois 
étendards. Ce leur fut un fait d'armes glorieux, mais 
inutile ; la brèche était si bien défendue qu'ils furent 
repoussés et leurs bannières arrachées. Enfin , après trois 
heures' du plus rude assaut, et après avoir eu mille ou 
quinze cents hommes tués ou blessés , les Bourguignons 
s'arrêtèrent. Le Duc lui-même , qui tenait en réserve une 
autre bande pour relever la première et recommencer 
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l'attaque , voyant qo'il n'y 9vait nul espoir de succ^ ^ 
ordonna la retraite. Ç^ fut au grand regret des habitants 
et des assiégés , qui perdaient peu de rnonde , et pensaient 
que plus Tattaque durerait, plus il y aurait de Bourgui- 
gnons, tués. 

Le lendemain la garnison tenta un^ sortie : les portes 
étaient murées et barricadées du cdté du siège ; il fallait 
sortir par la porte de Paris et fairi^ un long détour. JLe 
capitaine Sallazar, qui cojmmandait , eut son cheval blessé; 
il y eut peu d'ordre en cette entreprise. Toutefois on 
pénétra dans le p^ro d'artillerie de;s Bourguignons ; le sire 
Jacques d'Orson, grand-maUre de l'artillerie du Duc, fut 
inortellement blessé. Un gros canon de fer, sur; lequel était 
gravé le nom de Montlhéri, fut jeté dans le fossé, et le len- 
demain y avçc des cordes « retiré dans la ville. On n'^ss^ya 
cependaint pas de nouvelles sorties; on était gêné 4e 
n'avQÎr issue que par une ^eule porte. 

Enfin le Duc s'avisa de la première précaution qu'il 
aurait dû prendre , et qui lui aurait valu la prigje de la viUe 
s'il eût commencé par-là; il voulut, passer la riyi^e, 
investir toute Tenceinte et b.lpquer: la. porte 4s ]Ç?ri§. 
If^intienantjl n*était plus ten^. Çependai^t il )je.,vq\ilait 
al>soluinent , et ses capitaines eurent grand'jteliie ^ lui 
perstuader que c'était au contraire courir ^un.i^quYf^ 
danger, (.a garnison était trop nombreuse. ^Le rot eu.voyajt 
|lc^ tous qôtés des renforts. Paris avait levé, trois xniUe 
hommes; Rouen, Orléans, toutes les yil|e§ des pays ypi- 
sins avaient fait passer des convois de vivres ; on en regor- 
geait. Des charpentiers, des maçons arrivaient de tous les 
4;6tés , soldés volontairement par les villes qui les en- 
voyaient. Le connétable, le comte de Dammartin s'avan- 
4caient. Enfin il n'y avait nul moyen de prendre une Ville 
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poor laquelle tout le royaume i^emblaît 8*%tre ttite <en 
mouvement, tant la belle cbtiduJte des habifelito^'tfnrit 
excité radmîratîon. — ^':? 

Le Duc passa encore sept ou huit jours deVatit BMNh- 
vais sans pouvoir se résoudre à s'avouer v8lilii4Hi; M à 
abandonner une entreprise à lacfuelle fl aviftft attoduMont 
son orgueil. Il essaya la ruse et la trahtaofi. PefiUomnes 
habillés en paysans ou en marimers fnr«ilt if l^aud fiti 
envoyés dans la ville pour y rdettrë le leA: Us furent 
surpris et punis de mort. ^ 

EnGn le 22 juillet, après vingt-queiM^ jotirs de Ûègd, 
par une belle nuit et sans trompettes, riârmée ckfBdfir- 
gogne , qui déjà commençait à manquer de vivres , ^logea 
en bel ordre et prit sa route vers Ici NorMsftildie , 4birfiltihit 
et saccageant tout sur son passage ■,- potir se VeiigiBi< de 
Taffront qu'elle avait reçu. Le Duc , arattt de ffMtir, 
publia de nouvelles lettres contre lé toi , où 11 M ffê^tfo* 
chait, en termes encore plus injurieux, la mott de ison- 
sîeur de Guyenne. Prenant pour prétexte de sa retraite 
des lettres du duc de Bretagne , il terminait en disant 
qu'à la requête de ce prince , et afin de tirer plus prtinpte 
vengeance du roi , il continuait sa route, c( bienqiîèlwiis 
eussions délibéré d'assiéger et d'enclofre de toutes ports 
cette ville de Beauvais, afin d'avoir à notre plaMr et 
volonté les gens de guerre qui sont dedans en frand 
nombre , laquelle chose nous eût été facile par lés moyens 
que nous avions conçus. » 

Le roi, à la première nouvelle deTentréc; du duc de 
Bourgogne en France et de la prise de Nesle et de Rfjyc, 
avait comme ncé |par reprocher an connétable de ne pas 
avoir , selon ses ordres , fait raser ces deux places ; évsoD 
intention était de terminer au phis tôt ses Maires en 
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Guyeime et puis en Bretagne , s'il était possible , laissant 
{Kfndant ce temps le Duc s'avancer jusque vers Com- 
piègne. Cette ville , selon le projet du roi , devait être for- 
tifiée avec grand soib et avec une . nombreuse garnison , 
afin d'arrêter l'ennemi longtemps et de Tempêcher d'aller 
plus loin. Dès qu'il avait su les massacres et les ravages 
4es Bourguignons, il s'était cependant hâté d'envoyer 
(tes troupes de ce côté. . 

^ « Monsieur le gtaird-maïtrc , écrîyait^l à Dammartîn , 
f ai été averti comment , pendant la trêve , le duc de Bour- 
gogne B pris Nesle et tué tous ceux qu'ail a trouvés dedans, 
de laquelle chose j^ désire bien être vengé. £t pour ce , 
je vous ai fait avertir, afin que si vous trouvez moyen 
te lui rendre la pareille dans son pays. Vous le fas- 
siez partout où vous pourrez , sans y rien épargner. J'ai 
^én espérance que Dieu nous aidera à nous venger, 
attendu les meurtres que le duc de Bourgogne a fait 
faire , tant dans l'église qu'ailleurs , de gens qui avaient 
iAreté et confiance dans les conditions accordées. Angers , 
1» jiaîn 1W2. » 

Ce fut à Compiègne que se rendît Damtnartfn. ccGar- 
dé2-la bien , écrivait le roi ; c'est une bonne place : qu'on 
désempare celles qui ne sont pas tenables , afin q^Ue les 
glfiis d'armes ne s'y perdent point. Au plaisfir de Diëù et 
d6 IVotre-Daffle, nous recouvrerons bien totft après. 
Monsieur le grand-mat ire , je vous prie d*ayis€fr an moyen 
èb frapper quelque bon coup tfor le eue de Bourgogne , 
a vous pouvez le rencofftret à votre Wfffftage. l'e^pèfe 
tare si bonne diligence de mon côté , que votis connaftféi 
que , si j'y ai demeuré longtemps , je n'y ai pas chômé , 
et je pense avoir bientôt faft ati phrisHir de Dieti , et vous 
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aller aider là-bas. Au Plessis-Maeé ' , 1" juillet li^.m 

Le siège de Beauvdis ne lui fit pas quitter encore les 
marches de TAnjou et de la Bretagne ; mais il n'omit rien 
pour sauver cette ville. Partout il envoya des ordres pour 
que la ville fût secourue, et ne négligea point ée louer 
et d'entretenir le bon courage des habitants et <le la 
garnison. 

c( Messieurs les capitaines, je suis logé ici , à trois lieues 
du duc de Bretagne, disait sa tettre adressée aux chefs 
qui défendaient Beauvais ; le sénéchal de Beaueaire ' m'a 
amené environ cinq mille combattants , et avant qu'il soit 
quatre jours nous verrons si monsieur de Bretagne dira 
que je suis couard. 

ce J'ai envoyé de votre côté les sénéchaux de Guyenne 
et d'Agenois, le sieur dela'Morandais, JeanduFoaavec 
ses gens , et le sire de Vaulout avec quatre mille francs^- 
archers ; j'ai écrit aussi à monsieur de Gaucourt, au pré- 
sident des comptes , à ceux de la ville de Paris , et pareil- 
lement à ceux de Rouen., pour qu'ils envoient des vivres 
la plus grande quantité qu'ils pourront , afin que , si le 
duc de Bourgogne voulait mettre le siège des deux côtés , 
vous en eussiez assez ; s'il fait cela, Je vous prie de tenk 
le mieux que vous pourrez. 

c( J'ai écrit à mon frère le connétable, et je Usa écris 
encore qu'il tire tous. les gens d'armes qui sont dans les 
places d'Amiens et de Saint-Quentin , qu'il n'y en laisse 
pas un, et qu'il les mette en campagne pour couper les 
vivres aux Bourguignons ; et pour ce , je vous prie que 
chacun, selon son poste, y mette la meilleure peine qu'il 

« iVés d'Ang^ers. = » Tânnegui-Duchâtel. 



A LA yiLLB DE BBAUVAIS ( U73 ]. 397 

pourra , car si les vivres lui sont rompus « il sera coutraiut 
de lever le sîége. 

. «J'espère, au plaisir 4e Dieu, >voir parachevé bientôt 
dç mon côté , et iqcontinent je tirerai vers vous et vous 
mènerai des gens assez. Pouancé , 21 juillet iVli. » 

Une autre fois il disait : a J'ai écrit par tous les lieux où 
j'ai pu «avoir et connaître qu'on peut avoir des charpen- 
' tiers, et on les enverra à Beauvais en diligence ; dès hier 
j'en trouvai huit sur le chemin et les fis partir tout aus- 
sitôt. » 

Lorsque enfin le roi eût appris que le siège de Beauvais 
était levé , il fit éclater sa joie et sa reconnaissance pour 
les loyaux et vaillants habitants. Il fit d'abord le vœu de 
ne point manger de. chair jusqu'à ce qu'on eût exécuté 
en argenterie une ville à la ressemblance de celle de Beau- 
vais et pesant deux cent mille marcs , pour être ofierte 
en ex-voto. Nulle dépense ne lui semblait si pressante. Il 
écrivait à ses trésoriers de l'acquitter avant toutes les 
autres , même s'il le fallait avant les dépenses de la guerre, 
quoiqu'il eût grand besoin aussi de celles-là ; mais il ne 
pouvait manquer à accomplir son vœu, car il était si 
près du duc Bretagne^ qu'il aurait craint que ses afi'âires 
en allassent moins bien. Pourtant il n'oubliait pas^ de 
' recommander qu'on veillât sur le bon emploi de cet argent, 
et que rien n'en fût perdu. 

Il; ne manqua point de récompenser et d'honorer de 
toute^ façons « ces bourgeois de Beauvais qui avaient 
si vertueusement et si exactement , sans aucunement 
craindre, varier ni vaciller, soutenu pendant trois semaines 
la venue et la férocité de l'assemblée illicite et armée que 
Charles de Bourgogne, avec ses suivants et complices, 
avaient amenée par puissance désordonnée en forme de 
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siège ; qui , avant et depuis l'arrivée des câpifairies.et chefs 
de guerre, avaient repoussé de jour et de tiuK tes assauts 
de ces Bourguignons , et avaient résisté jas({u^à la mort , 
en y employant, sans rien épargner, vie cft Mens , femmes 
et enfants. » Ils reçurerit le privHége de posséder et tefiîr 
des fiefs nobles avec exemption de l'anlèfe-baB \ te maire 
et les pairs-échevins de la ville furent désormais à la tibré 
électîori des bourgeois, et eurent le 4roit« lorsqu- Jls le 
jugeaient à propos , de convoquer l'assemblée comfdlilie 
des habitants , pour délibérer sur leurs intérêts* En outre, 
la ville fut déclarée exempte dé toute htipositiOB mise ou 
à mettre par le roi et ses successetàrs pour Tentrétien des 
gens dé guerre ou pour toute autre cause. On conserva 
toutefois les taxes perçues sur les bois, le poisson, les 
bêtes au pied fourchu, et sur les vins et vinaigra, qui 
furent pourtant modérées du quart au huitième du prix 
de vente. 

Par ordonnance et du consentement des habitants, 
fut instituée la procession de l'assiaiit à raiirlivèrsaire du 
27 juin. Déjà celte ville célébrait tous tes ans une aulfe 
procession de glorieux souvenir, pour avoir, le jour de 
la Trinité 14.33, chassé les Anglais d'une des portes quTb 
avaient surprise. Un an après, le roi ordonna encore 
qu'en mémoire de la vertu et de l'audace supérieure an 
sexe féminin , que les femmes et fittes de Beaovaia avdént 
montrées, en montant aux créneaux ct^ur ia tnurttite, et 
mettant la main à l'œuvre pour repousser Tassai des 
'Bourguignons, tes femmes marcheraient dorénavant tes 
premières , tmmédiaiemeiit après te (îlergé , à la proct»- 
één de madame «dsiMte Aiigwireâtne , dont ÎMtefc^esskm 
était spéciafemefït dtre à lem's ptUm» et à la demande 
qu'eltes ayaîeift liBdte que ^ cbftMifttt p<fnée €û procès- 






•«^éH sur la mwaWe. EMes îeçnrent''«u^ tepmilége de 
-poiivoir , le joar de leurs noces , et tottte» les fois que bon 
leur semMepait, ^ t&mxk et ferer dé toto vèteineiilis , 
innires/ joyaux et erneeaeiïts (jfil leur flMr»ient, sms 
«qu'on pût, en Yerlu ie tmUe lolsoiApliioiiie , les noter, 
reprendre ou blfteser , (ftiel que Sût l'était et eomtttkm de 
"cbacunè. 

Parmi ces talllaiites bMttgeeim de Senrayiils, leanne 
Laine, que la tradMîM «enntne Jeanme liadielte^ est 
ifemeurée célèbre , et Y'ên a mont^ longtemps dans régHse 
'des Jaeobins Tétendaird beurgoigoon qu'elle avait arrarcbé 
de la muraille , au plus lart de Ta^aewt. Le roi ia maria à 
un bourgeois nommé ^Gotin Pilon , et les exempta , eux 
et leurs descendants, de toute tdiHe nnise om à mettre, 
'wn^ que du serWce de ta g9»de des partes et du guette 
h ville. 

Le duc de Bourgogne se dirigea ^m% obstsele vers la 
Korraandie; son armée tétait tofte, r^rfière^farde aurait 
•0irifi à s'emparer de ^teauws, si la i^amismi en fAt sertie 
^trop tèt; ieinarédNd ftouautt a^mt méiwe cni d'aberd^que 
ria levée du siège n'était qu'Ane f«se. Dès qu'en fit cepen- 
•flant qae les Boiirgmgne«s centinment leur route, le cefi- 
imétiùAe ^ le comte de Dammurtin et le maréchal ftomult 
^les MÉvirent. Sans engager de cembit , îto toff venaient 
itals eonfrâ;, leur coupaient les i^es et gdnaieiit leur 
'nMdke , tandi» q»e le Doc avançait sans autre bat ni pro- 
>)et<bien ar«ê(éB , 4|ae 'de >lmt T^^ager. H init «n «endres 
^te«t lericbe pays^deCaM, fit démriir «les vHlagi^ et ché^ 
4eain , se préseïita iMMememt deraaiit map|i^, ^ai était 
ane desplus fofflertiHe» du laajauaM^ viot^MMi aMp«tfles 
de Rouen , et y passa quatre jours sans nul espoir d'y en- 
trtf V Maître fiuiltauflM >Pkaf d.< aeeavear -éaa ina a ww en 
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Normandie, avait fait creuser des fossés et élever dés re- 
tranchements qui mettaient la ville hors de danger. D'ail- 
leurs, Dammartin se tenait toujours assez proche du Doc 
pour l'empêcher de rien entreprendre. Son armée com- 
meaçait à soufTrir par la disette ; les maladies y régnaient ; 
il perdait chaque jour quelqu'un de ses meilleurs servi- 
teurs , soit par la contagion , soit par les blessures qu'ils 
avaient reçues aux continuelles [escarmouches qui coû- 
taient plus de monde qu'une bataille ; la solde n'était pas 
payée ; chacun conimençait à murmurer ; sa rudesse n'était 
pas bonne pour foire prendre patience ni pour donner aux 
gens de guerre courage à supporter tes souffrances. Son 
exemple ne suffisait pas à les consoler. Bien qu'il lui fût 
indifférent d'être mal vêtu, mal nourri, ^ns repos, sans 
sommeil , il aurait fallu qu'il montrât à ses serviteurs quel- 
que douceur , quelque affection , et qu'il se les attachât 
par de bonnes paroles. 

Ce fut précisément alors qu'il en perdit un des plus 
sages et des plus habiles, le sire Philippe de Comines. De- 
puis l'aventure de Péronne il appartenait plus au roi qu'au 
Duc. Peut-être se trouvait-il à ce moment en péril par la 
découverte de quelque secrète et coupable intelligence.'. 
Quoi qu'il en soit , cet honâme froid et bien avisé s'était de 
plus en plus lassé de servir un maître dénué dé raison et 
de réflexion, et il jugea plus conforme à ses intérêts et à 
son penchant de se donner à un prince qui cherchait les 
gens de mérite et savait les récompenser non-seulement 
en les payant , mais en leur donnant la satisfaction de se 
voir connus et bien jugés. En outre , le bruit courut i la 
cour de Bourgogne que le sire de Comines conservait une 

^ Lettres de Louis XI , portant donation de la terre de Talmon et autres. 
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extrême rancune d'un trait de bnitalité, tel qne le Duc en 
adressait trop souvent à ses serviteurs ^ On racontait 
qu'un jour, après avoir suivi^ la chasse, le rire de Comines, 
excédé de fatigue, était rentré le premier dans la chambre 
dé son maître, et s'était jeté tout vêtu sur un lit ; quand 
le Bac vint pour se coucher, il trouva que son chambellaii, 
au lieu de l'attendre , s'était endormi. Ce lui sembla uo 
grand manque de respect. «Attends, s'écria-t-il , je vais 
a te débotter pour que tu sois plus à Taise» ; et lui tirant 
sa botte , il la lui avait jetée à la tête. Be là était venu le 
surnom de tète bottée , sous lequel le sire 4f GomiDes 
était connu à la cour. Cette désertion ne fut pas une des 
moindres pertes du Bue. Sa mémoire devait en soufiriir 
encore plus dans l'avenir que ses intérêts dans le présent « 
à cause des beaux récits que le sire de Comines écrivit , 
et des jugements qu'il porta sur. les princes de soq tenqps 
avec tant de réflexion et de sagesse, que la postérité les 
adopta presque entièrement. 

Toute la crainte des capitaines de l'armée bourgui- 
gnonne,, c'était que le Bue ne fût assez insensé pour pas» 
ser lia Seine et pour former le projet d'aller rejoindre le 
duc de Bretagne; s'il l'eût entrepris, il était perdu sans 
nulle ressource. Mais comme il avait donné rendez-vous 
à Tarmée de Bretagne devant Rouen , il trouva que sa 
parole était suffisamment acquittée en passant quelques 
jours sous les murs de cette ville, et il écrivit en ces termes 
au duc de Bretagne : 

« Mon bon frère , je me recommande à vous de très- 
bon cœur. J*avais un certain espoir, ayant marché ]usqu*à 
Rouen , d'en profiter, du moins pour avoir passage ; mais 

> Oudeghersu 
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toute la pwssaneis des ennemis étant en oette^frontlèfe, 
où est le grand-màitre, de la loyauté duquel je n'ai aoeiin 
doute, la chose n*a pu encore avoir d'effet. Je ne sais os 
qui va s'ensuivre. Voyant cela , je leur ai donoé matjère 
de penser ailleurs, et j'ai {^is ici! mon camp entre BEOuett 
et Neufchfttel, à l'intention toutefois d'y feyentr au pliis 
tôt. Sinon, j'exploiterai la' guerre en on autre qMfticr 
plus dommageable aux ennemis , et ferai toui ce qui .ne- 
sera possible pour les éloigner de votre marche. Mes-'geoa 
de guerre de Bourgogne et de Luxembourg font bien l^ir 
devoir en Cbanftpagne. J'ai su aus6i que vous fiaisiez bien de 
votre <;ôté, dont je suis très-joyeux. J'^ai hrâiétout le pays de 
Gdux de façon qu'il ne nuira de bngteRq)si vous, à notos,. 
ni' à d'autres , et ne me départirai point des arnae» sai» 
vous, comme je suis certain ^ue vous ne le fere^ pas sans 
moi; mais je poursuivrai l'œuvre commencée selon vos 
avis et remontrances au plaisir deNotro-^Seigneor qui 
vous donne bonne et longue vie avec fructueuse victoire: 
Écrit à mon camp , près Boscise ,^ le 4< septembre. Votre 
loyal frère , • ^ Charles. » 

Peu après , le Duc se résolut à revenir en Picardie et 
en Artois, ou le connétable brûlait ses villes et ravageait 
ses états aussi cruellement qu'il traitait là Normandie. 
Néanmoins le Duc conservait toujours un secret espoir de 
regagner par des promesses ou de contraindre par la 
guerre le connétable à laisser le parti du roi. 

En quittant Rouen , il continua à tout brûler sur son 
passage, et détruisit môme entièrement la ville de Neuf- 
châtel. A peine se fut-il éloigné , que les troupes du rw 
reprirent sans difficulté Eu et Saint-Valery , seules villes 
qu'il eût conservées et où il eût laissé garnison. Dans sa 
retraite, il fut sans cesse harcelé par Dammartin et leçon- 
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nétable , qui lui réfugient bataille ejt fatijguaieot par des 
ei^carmouches sop armée déjà QJ^ilédée par la faîpiiie et les 
maladies. 

Les mêmes dévastation& avaient lieu sur toutes les mar- 
ches de France et de Bourgogne. Le comte.de Roussi, 
fils du connétablei çomidaDdait daq$ la haute Bpurgpgne ; 
il s'empara du comté de Tonnerre, s'avança vers Trqyes.,, 
et ravagea une grande partie de la Champagne. Le çomtffi 
deRomont, frère du duc de Savoie, était dans l'Au^errois^ 
et ne se montra pas moins cruel. 

Le roi pensait que ^tous ces malheurs se répareraient 
fj^cilement si une fois il reprenait le dessus « et ne s'atta- 
chait qu'à en finir avec le duc de Bretagne.. §on arqfiée 
étoit forte , mais il s'en servait pins pour menacer que 

• * 

pour combattre, Il avançait sans se hâter, s'emparant toû^ 
tçfois de Chantocé, d'Ancenis, de Macbecoul , et s'appro- 
cbait vers Nantes sans, trouver beaucoup de .résistance. 
Tout son soin était de traiter, non avec le duc de Bretagne 
comme il semblait, mais au vrai avec le sire de Lescun. 
n y avait déjà beaucoup d'années qu'il croyait ne devoir 
rien épargner pour acquérir les services d'un homme si 
habile et si puissant en Bretagne. Cette fois il résolut de 
loi tant dojMier et de le faire si grand, qu'il eût intérêt à 
être fidèle et à ne plus tramer de ligues ni de conspira- 
tions. Il pensait que, lorsque le sire de Lescun serait ain^ 
devenu son serviteur avec de belles conditions, il pourrait 
compter sur sa loyauté. D'ailleurs il l'estimait homme 
d'honneur et bon Français, parce- que dans toutes les 
alliances conclues, dans toutes les entreprises formées 
contre le roi, il n'avait jamais voulu que, sous nul pré- 
texte, les Anglais fussent appelés dans le royaume. En ce 
moment le duc de Bretagne n'avait nul autre moyen de 
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salât que d'jmplorer leurs secours ; plusieurs dé ses t^m* 
seillers Ty portaient vivement; et, depuis la mort de 
monsieur de Guyenne , il envoyait sans cesse des ambas- 
sades au roi Edouard pour lui demander de descendre es 
France. Autant en faisait le comte d'Ârmagnac, cpii con-* 
tjnuait plus que jamais à porter le trouble et le ravage 
dans le pays de Gascogne. Déjà le sire dé Duras avait dé- 
barqué à Breàt avec deux mille archers. C'était surtout 
celte crainte de voir les Anglais descendre en force dans 
la Bretagne ou la Guyenne , qui retenait le T(A en Anjou 
et en Poitou et lui donnait un si vif désir de traiter. 

La haine du sire de Lescun contre les anciens ennemis 
du royaume était donc un moyen de rapprochement avec 
le roi. Le sire de Souplainville et Philippe Désessarte, sire 
de Thieux , conseillers du duc de Bretagne et gens tout 
dévoués à monsieur de Lescun , conduisirent la négocia- 
tion. Le 15 octobre , une trêve fut signée pour six se- 
maines. Le roi remit toutes les villes qu'il avait prises, 
hormis Ancenis , et le duc s'engagea à ce que les Anglais 
ne commissent aucun acte de guerre. Le duc de Bour- 
gogne et le duc de Calabre pouvaient à leur volonté être 
comptis dans cette trêve , sans que leur refus dût en au- 
cune façon changer ce qui était convenu avec le duc de 
Bretagne. « Si cette trêve vous est avantageuse, manda le 
jroi à Dammartin et au connétable , tenez-la ; autrement, 
faites-'la publier, n'en tenez compte , et dites que ce sont 
les Bourguignons qui Font rompue. » 

Cependant la négociation avec le sire de Lescun n'était 
pas encore terminée. Ses amtmssadeurs , car Souplainville 
et Désessarts étaient bien plus à lui qu'au duc de Bre- 
tagne, commencèrent par fhire leurs propres conditions. 
Souplainville eut la promesse d'être maire de Bayonne, 
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«t:d'avoir une pension de douze cents livres, avec la 
j>révâ?té de Dax et la seigneurie de Saktt-Sever, sa vie 
4m»«t; ilTeçât deosmâla écos coi^ptant. Le sire Déses* 
^rts <ibtint la maîtrise des eaux et forêts de Champagne , 
le bailliage de S|Iaux, une pension de douze cents francs, 
divers domaines et dix mille écus. . . 

U faUaiit d'autres avantages à un domme tel que le sire 
de.Lescun , et surtout rien^ne pouvait se conclure entre le 
roi et lui sans qu'ils se vissent. Mais Lescun avait de 
.grandes piéfiances% Outre la mauvaise volonté du roi , il 
s*inqaiétait aussi des puissants. ennemis qu'il avait à la 
•cour de France. Il existait principalement une ancienne 
et forte haine entré lui et Tannegui-DuchâteL Le roi , qui 
^vait grand besoin de tous les deux, ne pouvait sacrifier 
Tun à l'autre. Enfin, après beaucoup de messages , de 
continuelles et réciproques craintes d'être trompé ,. le roi 
envoya un sauf-conduit au sire de Lescun , pour venir le 
trouver avec cent personnes telles qu'il les voudrait 
>«aienor. Néanmoins , avant 4e se mettre en route, le sire 
de Lescun. exigea que le roi jurât sur la croix de Saint- 
Laud qu'il ne serait fait aucun mal à lui ou à ses gens , ni 
^n allant i ni en retournant. Tannegui-Quchfttel était sur- 
tout Un sujet de souci pour le sire de Lescun et sespar- 
tLsaaf . 

^ « Monsieur le gouverneur \ lui icrivait le roi-, jamais 
Jipmme n'eut une si belle peur que Philippe Désessarts 
quand il sut que vous veniez , et il nous pria ,..Blancbefort 
€it moi , de vous écrire que , pour Diëte , vous attendissiez 
Jusqu'à lundi après son départ. Or je ne sais si vraiment 
voua êtes malade., et si c'^st parce motif que voasvoQS 
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êtes en retourné , ou si ^^ous nous jouez là u& tour detMe 
i>retonne, à couse de oe'^pie Blaècbefart et moi vous 
demand&mes du point où en sont nos ftfbifeB. ^ ¥0» 
6tes malade , je vous prie qu'ineontinent; «pte-^om serai 
guéri vous veniez vers moi. Si vous «eMtes^iaik., wernsBy 
je vous prie, dès cette heure. 

« Philippe Désessarts et fie«iphHnvHle offrèHl*âe pra* 
longer la trêve jusqu'à la Toussaint de runnée ^ocâiaiDer 
et que le duc de Bourgogne y serait compris s'il 4e veut ; 
ils disent que le sieur de Lescun se déddera-à ètre«iitailt 
mon serviteur qu'il l'était de feu mon^ieur^e Gureane t 
et qu'il ne me pourchassera jamais de mal , flfiaid<tout le 
bien qui lui sera possible. Vous entendes bien que je «e 
signerais cette trêve qu'à bon escient , et afin de roiBpre 
l'armée d'Angleterre pour tout l'été qui -vient. » ■ 

Il parlait ensuite des avis qui lui venaient de ftamws 
côtés , et d'après lesquels il était à croire que les Bretoi» 
ne cherchaient qu'à le tromper et à gagner du temps. Il 
n'y ajoutait pas grand'foi, car quelques-uns de» donneurs 
d'avis étttient des gens peu sages. Pourtant il les éeouteraitt 
disait-H. 

« Monsieur lègouv^neur^ il me semble cependant qae 
je puis arancCT au-devant des Bretons jusqu'à l'ilernie- 
nault \ et là, ou auprès, je dois avoir tout mon conseil, be- 
sogner tous les jours, pourvoir à tout de tous côtés, comme 
si j'étais bien sûr qu'ils voulussent me tromper. 8% 
traitent en conscience , je n'aurai pas perdu ma peine ; 
s'ils ne veulent pas traiter, j'aurai remédié à tout ce qui 
m'aura été possible, et ils me trouveront ensuite pourvu uo 
peu mieu^L que si je ne m'étais pas tenu ««mes gardes. 

a Je désirerais donc votre venue pour deux points: le 

« Près Fontenai- Vendée. 
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fmnMerpew pi^enére conchiston sur tout ceei , car je 
voudrais bien <|ptt vous y fussiez ; le second , c'est cfw 
Moneieurdelitèsctto, pour Tenir vers moi , veut me faire 
fm&r sur la nwe croix de Stiut-Laud, et j6 voudrais bien 
Mparavaat être- assuré de vous^ et que vous «e lui dresse- 
ne» point d'entbâche sur le chemin. Car je neTOudrais pas 
tttqwKtanger de ce sernient4à, surtout depuis Texemple 
fse j'dn ai vm cette année sur monsieur de Guyenne. 

oc Je vous prie , si vous pouvez venir, que vous Veniez. 
iB Jjeodcai mon conseil à Foutenai tout près de moi. Si 
WQS ne pouvez venir, mandes-moi ce qui vous semble de 
feut ceci , et aussi dans le cas oà je ferai le serment , si 
wus le tiendrez. 

ce J'envoie L'artillerie en Guyenne contre Ie<comte d'Ar- 
magnac le pkiS'diUgemmeol que je puis ; et j'ordonne de 
vsous délivrer les lettres pour les confiscatioiis que je vous 
ai données.!» 

Enftn monsieur de Lescun se décida à venir, et ses con* 
dilions furent magnifiques. Il fut noimné gouverneur de 
Guyenne, capitaine des chAteaux de Bordeaux et de 
Blaye ; il eut une pension de six mille livres, deux tnilte 
livres comme amiral de Guyenne et vingt-quatre mille 
éeoé d'or comptant ; il fut fait comte de Coipminges, reçut 
Tordre du roi et obtint aussi une pension de douze cents 
lines^pour son frère. Ainsi celui qui avaîi pratiqué œtte 
dernière entreprise contre le roi, qui y avait entraîné 
BMttsieur de Suyeane , qui avait conduit toute l'i^ire, 
dirigé les négociations ^«éiMii les prinoes par de no welles 
et plus fortes alliances , abandonna tout à ooiip des projets 
oà il avait i»édpité tant et de si grands persosatges \ Et 
de MA oôté Ih roi «e tfait tout beurewL de ftûro d'un 
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homme qui lui avait voulu et procuré tant de mal , et qui 
venait de le proclamer, à la face de la chrétienfé, fiiëar* 
trier de son frère, uii des plus igrands seigneurs xte Mil 
royaume. Le sirë de Lescun n'en rendit pas moins autant 
de bons offices qu'il fut possible au duc de Bretagne^- en 
lui procurant de bonnes conditions. La trêve fut eoiljiitkÉée 
jusqu^au 23 novembre 1473 , et le roi rendit tobteê Ici 
places , et s'engagea à payer soixante mille livres en déttx 
ans au duc. 

Vers cette époque , le roi fit aussi revenir à son ^rViêe 
un des meilleurs serviteurs du feu duc de Guyenne j^tDidlli| 
grand seigneur que le sire de Lescun, mais un- des^yons 
et considérables gentilshommes du Berry, Glander dé la 
Châtre. Quelques années auparavant, il avait quitté le roi 
pour entrer dans la maison de monsieur de Guyenne, 
qui l'avait chargé de la garde particulière de sa persontiie. 
Après la mort de ce prince, au' heu de traiter aveclerof-, 
il se retira en son château de Nancey. Bientôt le prévôt 
Tristan vint l'y prendre , et par ordre du roi il fut mis ért 
prison. Cette. dureté et cette injustice n'abattirent point 
son iCOtrrage ni sa bonne conscience. Il se savait sans 
reproche et n'implora ni pitié ni grâce. Quelque temps se 
passa ; le roi le fit venir en sa présence et lui demanda s'il 
était en volonté de le servir aussi bien qu'il avait servi^son 
frère. « Sire, répondit Claude de la Châtre, les serviœs 
, « que je pourrai vous rendre resteront toujours moindres 
(( que mou affection, et ma fidélité pour fnonsieiir- votre 
(( lîrère sert de preuve à la fidélité que j'avr§i:4onjours à 
« qui sera mon maître: » h >' 

Pour lors le roi lui dit c « Jç ne veux ..plus être ^^rdé 
a seulement par des Écossais,, et dé|iQin(iais une con^^Me 
(( de cent gentilshommes franco gardera aus^ ma pir- 
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((.sonne. Tu vas recevoir une commission pour dresser 
# cette compagnie. » Puis il ajouta : a Écoute , capitaine 
«.Claude, je sais que ta femme s*est fort scandalisée et a 
« eu graind*peur quand le compère Tristan f alla prendre. 
fiT Les femmes sont mauvaises quand elles en veulent à 
«^quelqu'un ; dis-lui qu'elle ne m'en veuille plus de mal , 
« et porte-'lui de ma part cette paire de gants parfumés 
«avec cinq cents écus que j'ai mis dedans. Prends mie 
« de mes bonnes mules pour te rendre chez toi plus à 
c ton aise , et reviens me trouver dans trois mois avec ta 
«compagnie toute dressée. » 

. Cette compagnie fut la première garde française , ^et fiit 
successivement commandée par cinq capitaines du nom 
de la Châtre. 

Pendant que le roi , en gagnant les serviteurs de son 
Ctère et du duc de Bretagne, empêchait et apaisait la guerre 
qni semblait encore une fois près d'éclater dans le royaume, 
le duc de Bourgogqe commençait à se décourager et à se 
calmer. Après avoir fait sa retraite , il avait commencé à 
dévaster les domaines du connétable , soit pour le forcer à 
tfaiter, soit pour se venger de lui. Le connétanle était 
devenu l'objet d'une haine universelle. Les serviteurs du 
roi , et même la voix publique , l'accusaient d'une conti- 
nuelle trahison. Dammartin, le maréchal Rouault, tous les 
ctq>itaines de la France avaient de plus pour motifs d'ini- 
mitié sa hauteur et son insolence. Le duc de Bourgogne, 
selon son caractère, était de tous celui qui, en cet instant, 
le haïssait le plus vivement. .11 l'avait trahi ; il avait voulu le 
contraindre à marier sa fille; il avait livré ses villes au roi. 
Les habitans des marches de Picardie et de France lui 
imputaient d'avoir été le premier qui , en commençant la 
guerre contre le duc de Bourgogne , avait donné l'exemple 



crn^leinèflt fenité de brûler' et de saccager les vîïIeS et tes 
canpegnes; Maiittenant le eonnétable se plaigndit anièiEè-' 
ment qfate ses seigneuries fessent traitées de la mêûé 
sorte. Son courroux contre le duc de Bourgogne s'en aa^- 
mentait ; it se plaignait aussi du comte de Bamâmrliii , 
dont les troupes étaient si peu disciplinées qu'elles rava- 
geaient son pays au lieu de le défendre. 

One trêve devenait nécessaire aux deux partis. ComnoA- 
nément l'un et l'autre avaient besoii; de rhiver ^pNtmr 
remettre un peu d'ordre dans leur armée et dansf lèirirt 
finances. Les pourparlers commencèrent. Le connétaUé 
y laissait voir sans crainte toute $a hauteur et son empor- 
tement ; il gardait même si peu de mesure , que dans une 
conférence avec les ambassadeurs de Bourgogne, il adressa 
le plus injurieux démenti à Gui de Brimeu, seigneur 
d'Hîmbercourt *. Ce noble chevalier, le plus ^age des con- 
seillers du Duc , ne fit paraître nulle colère, et repartK 
froidement: ce Si j'endure cet outrage, ne croyez pas, 
« monsieur de Saint- Pol, que ce soit en votre honneur; 
« c'est par respect pour le roî, au nom duquel vous étés 
ft venu comme anAassadeur, sous la sûreté d'un sauf- 
fit conduit , et aussi- à cause de mon maître que je feprA- 
<( sente ici ; maïs il lui en sera rendu compte. » Toutefois 
le sire d'Hîmbercourt garda une profonde rancune à ceKn 
qui avait pu lé traiter ainsi, et cette parole, si tégèremeot 
dite, coûta cher au connétable. 

Après beaucoup de difficultés, et- après avoir relusé 
une trêve de six mois , le connétable en signa une de cinq 
mois à dater du 3 novembre. Toutes les précautions furent 
prises pour qu'elle fût bien observée. De part et d'autre 
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DisposiT. RÉfipmo^nfiiNr.]^ (1473*). 3i|. 

oo-Of^ianfp j^ipr i^iiMmtopm « ior chaque firpiitière , les 
peraof ii%g^e^ 1q8; gh»; ppissantg de France. et-de Bour- 
%offf^l 99ioui l'opage^, P'^tait à ei» qae deraient être 
déférés toi}» lescas de violatioa elles plaintes de Tune ou 
de L'autre partie. Il fut dit aussi que la présente trêve 
était prifi^ à intention de parvenir à la paix ; qu^ainst il 
serait tenu, à commencer du i^^ décembre, une journée à 
Amiens^ entre les g^ns du roi et ceux de monseigneur de 
Bourgogne ., pour traiter et pour parler de la paix , ou du 
moius continuer les trêves et assigner un autre jour et 
un. autre lieu pour conférer encore de la paix. 

Ce ne fut pas à Amiens que s'assemblèrent les ambassa- 
deurs ; mais il y eut en effet, pendai^t toute Tannée 1473» 
des prolongations de trêve et des négociations pour la 
p^ix. Si elles n'étaient point de toute sincérité, du moins 
chacun des deux princes voulait-il réellement différer la 
^erre. Le siège de Beau vais, l'expédition dans le royaume 
avaient si mal xéussi au Duc, que, selon son caractère vif et 
superbe, il avait pris du dégoût pour les affaires de France* 
Ne trouvant point le succès d'un côté, il se jetait d'un 
autre pour l'obtenir; en cela bien différent du roi, qui 
suivait toujours une même volonté , et sans s'obstiner à 
rester sur la même voie , ne perdait jamais de vue le but 
qu'il s'était proposé. 

D'ailleurs le Duc , depuis plusieurs années , songeait 
surtout à l'Allemagne , et cherchait seulement à se mettre 
en sûreté du côté du roi , aGn de pouvoir sans crainte 
commencer ses grandes entreprises. C'était assurément en 
quoi il jugeait mal le roi, qui, plus avisé que quelques- 
uns de ses conseillers, était loin de vouloir apporter le 

< 4472, Y. St. L'année commença le 48 avril. 
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iBOiodre obstacle aux vastes desseins da Doc. II croyiA 
ne pouvoir mieux se venger de lai qu'en le laissant fàireî 
Tolontiers il Teût même un peu aidé afin de hii donner 
plus d*impatience et de témérité. Il avait appris kaon^ 
naître de mieux en mieux les façon» de faire de son adv^er* 
saire*. Outre qu'il était d^e^rit à en juger mieux que 
personne , il avait tiré grand profit de ee que Ini disaient 
lés serviteurs habiles et sensés qu'il avait su ôter an Due 
et attirer rers lui. Aussi pensait^'il que ee prince « onefoia 
jeté dans les affaires d'Allemagne, n'en saurait plus sortir, 
et s'attirerait une nouvelle guerre avant d'avoir tcraiiné 
hk première. Pendant ce temps ^ ' le roi pourrait détniire 
ou dompter les ennemis qu'il avait dans le royaunae, punir 
les gens qui l'avaient trahi , gagner les séditieux ou s'en 
venger cruellement , enfin établir dei mieux en mieux son 
autorité. ' 

La première affaire qui appelait le Due vers le nord de 
ses états l'occupait déjà depuis assez longtemps. Il s'agis- 
sait du duché de Queldrë. Arnould , duc régnant de ce 
pays , s'était , comme on a vu , allié en 1456 avec le duc 
de Saxe contre le bon duc Philippe > et Catherine de 
Clèves , sa femme , l'avait quitté , emnienant avec elle le 
jeune Adolphe , son fils ^. Depuis ce moment , de grandes 
discordes avaient régné dans la Gueldre ; le duc avait 
trouvé à Nimègué et dans une portion de ses sujets con- 
tinuelle désobéissance et révolte ouverte, encouragées par 
sa femme et par son fils , que l'appui de la cour de Bour- 
gogne rendait hardis contre lui. Après une guerre cruelle 
entre le fils à la tète des gens de Nimègue et de Yanloo^ 
contre son père et les habitants de Ruremonde, qui étaient 

* Comfnes. ta > Chronique de HoIhtndiB. 
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se» principaux partisans, le prince Adolphe reçat comme 
qpsnage, sous la juridiction souveraine de son père, la 
TiUe et seigneurie de Nimègue. Il ne sut point y vivre en 
repos , et croyant avoir à se plaindre de deux serviteurs 
ûa vieux duc , il les fit décapiter. Ne se trouvant pas en 
force, il se sauva à la cour du duc Philippe, puis alla faire 
le voyage de la Terre-Sainte , et s'y fit même recevoir 
èhevalier de Saint-Jean-de^érusalem. A son retour, le due 
de Bourgogne J'accueillit avec encore plus de bien-- 
* veillance , le fit chevalier de. son ordre et le rnsoria à s» 
nièce Catherine de Bourbon , sœur de la comtesse de Cha- 
rolais. C'était en 1463. A cette occasion on le réconciU» 
avec son père; la duchesse de Gueldre, qui avait tena< 
vivement le parti de son fils , fit aussi sa paix avec soa 
mari. 

Toute cette famille réunie célébrait cet heureux cban-^ 
gement par de grandes et joyeuses fêtes dans la ville de 
Grave. Nul soupçon n'entrait en l'âme du vieux doc. II 
venait de se retirer en sa chambre , laissant la jeunesse et 
les femmes se divertir au festin et au bal : tout à coup on 
heurta violemment à sa porte, a Enfants , dit-il , je suis 
«( bien vieux pour danser , laissez-moi dormir. » On entra 
en brisant les portes, a Vous êtes prisonnier, » lui crièrent 
des gens qui se précipitaient l'épée nue dans sa chamj!>re. 
« N'est-il rien arrivé à mon fils ? » Tel fut son premier 
mot ; car il l'aimait beaucoup , nonobstant leurs cruelles 
discordes. Au même instant entra ce fils, a Mon père, 
«e rendez-vous, il faut que cela se fa^se ainsi. — Que faites^ 
ii vous là , mon fils ? » fut la seule réponse du vieux duc. 
C'étaient des gens de Nimègue , à qui la duchesse avait 
secrèteipent fait ouvrir les portes de la ville et de l'hôteL 
On le fit lever , et , le plaçant à peine vêtu sur un cheval» 
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il foi eondoM sons mih égard! gm difttaBW de* Btt«H , 
obtenant pour toute isiveiw , de 98) fièmine efe de son* fita , 
de ne pas ètte eeferraèà NiinègMe* pafiiii>ae»^eroel6 enn»* 
mis. Tout le p^^s reconnut aie» Tanterité daées Adotpke, 
hormis Ruremonde qui se ééolara neutre eotfee la- p^ 
et le fils. 

Le duc Arnoald passa six années dane une dtarerprison^. 
le jour entrait à peine dans son donjon , et pérfoie Tett 
vit son fib , à travers les barreau de la Incarne qui lais- 
saient arriérer un pçu de lumière , menacer son vieux père 
et lui crier des injures , ainsi, que l'a représenté un beaa 
tableau de Rembrandt , peint d'après les. chroniques da. 
.temps et les tradition» du pays. Cependant le duc de 
Clèves son beau-frère , le seigneur d'Ëgmont qui était de 
la même famille que lui , et d*aut'res princes voisina , 
prirent son parti. Il y eut donc de continuelles guerres 
civiles et étrangères dans le duché de Gueidre. L'empe- 
reur et même le pape s'occupèrent de mettre un terme à 
ce grand scandale. Le duc de Bourgogne s'y était soo^ 
vent employé , mais sans pouvoir rien gagner sur le duc 
Adolphe, auquel il était au reste assez favorable. Ënfin^ 
pressé par l'indignation de toute la chrétienté , il résolut 
de terminer cette querelle impie. 11 commanda au duc 
Adolphe de tirer son père de prison et de ramener à 
Doulens. C'était un peu avant que le roi de France s'em- 
parât des vHles de la Somme. 

Le duc Adolphe n-osa point résister à l'ordre de son 
unique et puissant protecteur. Le vieux duc vint en per- 
sonne porter sa plainte et soutenir ses droits. Le duc de 
Bourgogne employa sincèrement ses efforts à conclure un 
arrangement entre le père et le fils ; mais il y avait entre 
eux une telle haine, qu'ils ne pouvaient se voir sans ae 
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âiargerilfrnprtchesetdliijttras. Un fonrnlMe'^ es la 
diambfe éft duc de Bourgogne « et detent son coomI 
assemblé , te vieui dne jeta le gage de IntaiHe à mm fib» 
Vainement le» bonmes le^ ptus^^sages tiefaaiMl^ par leum 
diseoiurft «t teois bons oameâs ^c^adoudrtme^si effi*o;able 
aversion , ils ne ponvaienÉ se faire écoater. Le» propesî- 
tioBS qu'on faisait aa d«e Adolphe étaient cependant fort 
acceptables : te duc de Bourgogne lut ofiraît de le faite 
maimbourg o« go«vernetir du pays de Goeldre, en ne 
laissant à son père que le Ubie de due , la ville de fiianre 
avec son revenu , qui valait trois miiie florins , et me 
pension de pareille somme. C'était à ces co&éltions qae 
le duc Adolphe s'écriait : « J'aim^mis mieux jeter mon 
(c père la tète la première dans un puits , et moi dprès , 
« que d'accepter un tel apponitea^itt. Il y a quarante- 
a quatre ans qu'il est duc , il est temp^ que mo& tour 
<L arrive. » Tout ce qu'il pouvait accorder , c'était la pen^ 
sien de trois mille florins , à la condition toutefois que 
son père ne mettrait jamais les pieds dans te duehé. 

Lorsque le duc de Bourgogne vit que le duc Adolphe 
était si fort aveuglé par la haine et la fureur , il songea à 
s'arranger avec le père , et commença à traiter avec hû 
de la succession de Gueldre. Mais on était al#rs sur le 
point d'entrer en guerre avec te roi de FraB£e ; Amiens 
et Saint-Quentin venaient d'être surpris; te Duc avait de 
plus pressantes affaires que la Gueldre. 11 avait quitté 
Doulens pour se retirer ^qu'à Arras. Les deux.pfincfô^ 
étaient toujours avec lui, sans qu'it s'occupât davantage 
pour le moment de leurs différends, ni qu'il teur fit coo*- 
naitre sa volonté. Le dqc Adolphe , s'apercevant que ce 
n'était plus à lui que le Duc était favorable , résolut de ne 
plus s'en fier à sa décision. Un soir que le Duc était allé 
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h 8on canip de Waiïlj, près Airas, it se ^Véstit âous 
rhabit d'uD moine de Saînt-Françôisi et s'échappa' pour 
retourner en Gtieldre» Le Duc envoya aussitôt Tordre; 
dans toutes les villes de ses états de se saisir de sa per- 
sonne. En passant le pont de Namur ^ il eut Tinofprodenee 
de payer un florin pour son passage : un prêtre qui se trou^ 
vait sur le pont en conçut quelque méfiance ^ le regarda 
attentivement et le reconnut. Il fut arrêté ; puis, par 
commandement du Duc , enfermé au château de Nanrar , 
d'où il ne sortit que longtemps après. 

Au milieu des embarras de toute sorte qui préoccu- 
pèrent le duc de Bourgogne , ce fut seulement le 7 dé- 
cembre iM2f à son retour de Normandie , qu'il signa le 
traité en Vertu duquel le dtic Arnould lui transportait 
tous ses droits sur les duchés de Gueldre et de Zutphen , 
moyennant trois cent mille florins , avec clause de rachat, 
et à la condition de jouir encore sa vie durant de la moitié 
de ses domaines. 

Cette dernière condition fut peu onéreuse. Le duc 
Ârnould mourut trois mois après , déshéritant son fils et 
reconnais3ant Charles duc de Bourgogne pour son héritier 
unique. 

Avant de se mettre en possession , le Duc voulut faire 
prononcer par une sorte de jugement sur les droits que 
pourrait prétendre le duc Adolphe. Comme il était cheva- 
lier de la Toison-d'Or, ce fut devant le chapitre de Tordre 
qu'il fut cité *. La Solennité en fut célébrée à Valen- 
ciennes, le 3 mai iV13. Il y avait longtemps que Tordre 
n'avait fait, dans Tintervalle de deux chapitres, d'aussi 
notables pertes. Le Duc avait à remplacer son beau-frère , 

< Heuterug. 
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Jacques de Bourbon , le sire de Charni , Thibaut de Neuf- 
d>âtel, maréchal de Bourgogne , Claude Montaîgu^ le 
comte d'Ostrenant, jadis mari de madame Jacqueline de 
Hainault, Jean, sire deCrécy, et Jean deCroy qui avait 
été longtemps gouverneur du Luxembourg , et qui , ainsi 
qu'Antoine son frère, celui qu'on nommait le grand comte 
de Croy , avait causé tant de chagins au Duc. Comme en 
ce moment il s'occupait à tout remettre en ordre dans ses 
états qu'il venait de parcourir, afin de tout disposer pour 
commencer ses grandes entreprises, il saisit cette occasion 
de se réconcilier avee la maison de Croy. Déjà il avait 
érigé en comté la seigneurie de Chimay, et avait en 
grande pompe revêtu de ce titre Philippe de Croy , sire 
de Quiévrain.II le choisit pour chevalier de son ordre, en 
remplacement de son père mort. Parmi les nouveaux 
chevaliers fut aussi compris Jean, sire de Rubempré, à 
qui le Duc rendit sa faveur. Le sire d'Himbercourt , le 
comte de Nassau , le comte de Marie , fils du connétable , 
furent encore de cette promotion. Le Duc envoya son 
<^rdre au. roi d'Aragon, qui faisait pour lors une guerre 
plus vive que jamais au roi de France. • 

Le duc Adolphe ne fut point tiré de sa prison pour 
comparaître devant le chapitre de ses frères d'ordre. Il ne 
put se défendre que par procureur ; après quelque procé- 
dure , il fut prouvé que la vente du duché de Gueldre et 
du comté de Zutphen était légitime et en bonne forme , 
ainsi que le testament du feu duc Arnould;. qu'ainsi le 
duc de Bourgogne pouvait en toute justice, et lorsqu'il le 
jugerait à propt>s, prendre possession. Quant au duc 
Adolphe , attendu sa cruelle impiété envers son propre 
père, il fut condamné à finir ses jours en prison. 

Après avoir assemblé une armée non moins belle ni 



•» 
«loias feiteqae l*Maée pifeMarté^t^AMréèVMf^i^^ 

flitm «H' iMunÎMiieaineNl'. di |tmi dans mé ducbé et 

^Mkl il «spita«it y trMiWfm de résMuiëê '*b ]^4tfe 

jAe Joliers ^ <]ai f^WMît éUlcr 4e justes (pnMiBuftofts Mr 

le 4uolié 4e Gaeiflte, «t^^m «nèiM 1«s :âvlrit Mit ^tmmt^ 

lie réâîiAer an doc île Sourge^Me^ 1ai''?etidit' seiT dftills 
«M)y6iiBant <|àtfEUie^mgt iniHe^ftodiis. tm^rille^^^èrf^Jefit 
toajouis toM le parti du duc AiiolpiieNl'€ffi?àjièrei^ Méim 
ée la puîiMtBfie bonrgnsooiNie.^^es ldDtàreiit'46'M 
défendre;: VanimioîréHifeatâiiqjoais. . ^^r 

« ^ Bef^er, sirede BroeiciuiHSèB> isommèndiit À Ntaiêgm \ 
il avail; soqs si gianfe CbaHel «A Hiilippe de €r «iW i e , 
leuaei enAnto dn dac Adolpha, ^ c*^î6nt leur» droits 
<p'â neinlesait, BU défiât de 4eiir fèmpri^^ Bit 
fevétîr d'oae aœmaTe GiiArie& Talité^ qatn'êvaK^pM pta 
de hnîteiis. Monté à che^d , «ne petite arim^eè la-ibaki, 
ji'fsifaBt parœsnit la ville , ^diortant les habitants et h 
garnison. Depms beauoenip d'années , c'étaient les gens de 
Mimègae «pu eeuieosâefït le parti du duc Adolphe ; itavfldl 
toujours trouvé secoors et refuge cheï ecx. Le péril ne 
dinunoa point leur fermeté. Pendant près de trois senmifies 
ils soutifirent^ uo rude siège La redoutable arKHerte dH 
Duc avait déjà renversé leurs portes , leurs tomrs , leurs 
muraiUes, qu'ils se défendaient encore: Six cents arches 
anglais , auxiliaires dans Tannée de Bourgogne , deman- 
dèrent Tassant. Smt qu'ils fessent mal sontems , sôit que 
k vaillance des assièges fét encore in^hicible , les Anglèis 
périrent presque lew dans cette attaqua ; et leurs ban- 
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.«axes roilèreBt fdantées* mr ja brtche <Miisirie trtpbée 
des gens de Nimègue.: Mais ils «éteient sang espoir d'être 
'ieeMinis ; on miayol assaut aU»t Ihrrair la aile an piHage 
lat^à Ifinaettdie ; iiBvaeceptèpmt la médjatîofl du 4hc de 
iSèf^ , et , te td. de fmltet, ies taKgneilares*el la bonf- 
•geoisje ^*<6n «M»e«t ., :1a 16te déecmverte et lesf ieds ans, 
crier merci sau duc de fionrgagae. Il se fit li^mr leir cbefs 
f qoQ «¥«âeot •awseilkë Ja véaistânoe , acoorda la «lîeé la g»- 
-BÎapn qui dôpaia aea arsies, et tasa la ville è «ne foite 
aiBende. Les enfaAis du doc de OneidDe hii forent vearia. 
Bientôt après le pays entier «ewaioitsafls nulle coates- 
tation: le Duc ajouta cette piMaaate stigneurie À ses 
vastes états. 

. Ce n'était là q«e le premier.oamiBèi{eemMit de «es pro- 
jets et de ses hantes e^éraMas: HaMenaAt il laliait 
eontinoer à s'agrandir en Allenagne et y devenir nattre 
des bords dnitlHii, de fnçon q»e oe fleuve, depnis Te 
eomté de Ferette et te comté de Sourgogne jusqn'en 
Hollande» ne coulât pios que sans sa domination. Il vou- 
lait que tant de seigneuries et d'états fussent réunis en un 
grand royaume. Rien ne lui tenait pins à cœur que de 
porter le noble titre de roi ' ; sm père le doc Philippe 
sf enorgueillissait au oeotraire^de n'en avoir pas Feoherefaé 
la vaine pompe* 

Depuis plusieurs années , Jl était en oostinuelle négo- 
ciation avec l'empereur et la maison d'Autriche pour 
obtenir cette faveur ; iL voidait être roi des Romains et 
vicaire impérial. On a déjà vu qu'il avait «berobé à y pav^- 
v^nir en formant des alliances et en se faisant un parti 
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parmi les princes de l'Empire, Iprs^a'en ll!i.69 it avait 
<H)ûcIu un traité avec le roi de Bohême. 

Son moyen poar $e concilier la bonne volonté de la 
maison d'Autriche était surtout de promettre sa protection 
armée contre les Suisses ; ses ambassadeurs avaient mainte 
fois été chargés d'assurer le duc Sigismond qu'aussitôt 
que les affaires de France et d'Angleterre lui en laisse- 
raient le pouvoir et le loisir, il s'armerait contre les ligues 
disses et envahirait leur pays. Ce n'était pas la seule espé- 
rance dont il flattait la maison d'Autriche ; il employait 
envers elle le même appât qui lui servait à séduire tant 
d'autres princes : le mariage de sa fille. Déjà, en 1470, 
lorsque le duc Sigismond était venu à Hesdin conclure la 
vente du comté de Ferette, il avait été question de marier 
Harie de Bourgogne à Maximilien d'Autriche, fils dS6 l'em- 
pereur Frédéric. Le Duc avait continué à entretenir cette 
espérance et à solliciter en même temps le vicariat de 
l'Empire, la formation en royaume de quelques-uns de 
ses pays, et le titre de roi des Romains. Il faisait envisa- 
ger à la maison d'Autriche comment une telle alliance 
maintiendrait son pouvoir en Allemagne, et lui conserve- 
rait la dignité impériale ; car, disait-il , après la mort dç 
Frédéric d'Autriche la couronne impériale , passant à lai 
duc de Bourgogne,' il lui serait facile de faire roi des 
Romains son gendre Maximilien , et de lui assurer la sfuc- 
cession de TEmpire; 

C'était ainsi que le Duc avait entretenu à la fois dans la 
môme espérance TAutriche , le duc Nicolas de Caliabre, et 
4e duc de Guyenne, s' engageant plus ou moins avec l'un 
ou avec l'autre selon la nécessité du moment. Après la 
mort du duc de Guyenne, animé de fureur contre le roi , 
et voulant à tout prix le détruire , il crut que rien ne ser- 
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virait mieux ses projets.de vengeance que de se concilier 
la maison d*Àn)ou ^ et il alla plus loin djans ses promesses 
avec^ le ^nc Nicolas, de Calabre , petit-fils du roi René, 
qu'avec aucun autre des prétendants de ^ fille. Il le tint 
auprès de lui pendant presque toute son ei^édition en 
France , et devant Beauvais, le traitant comme son.gen^fe 
reconnu. Il lui permit même d'aller passer un mi;»is à 
Mons auprès de mademoiselle de Bourgogne , «t consentit 
à ce que cette princesse lui signât une promesse de ma- 
riage. Elle était conçue en des termes qui témoignaient 
bien l'intention qu'avait le Duc d'enchaîner à son parti le 
duc de Calabre. • , 

« Puisque c'est le plaisir de mon très --redouté seigneur 
€t père, moyennant les traités passés et scellés entre. lui 
et VOUS9 mon. cousin, lesquels vous accomplirez entière- 
ment , puisque vous allez en! personne retourner vers lui ^ 
et demeurerez avec lui sans le quitter ni sortir de ses pays« 
autrement que de son gré et consentement ; puisque » 
sous quelque couleur ou occasion que ce puisse être, vous 
ne prendrez jamais pour votre personne, vos sujets , vos 
pays et^.yos seigneuries ou celles qui pourraient vous 
advenir, aucune trêve, accord, paix ni abstinence de 
guerre ^ans le congé et consentement exprès tie mondit 
SQignjSur et père ; puisque , sans nulle fra\ide ni tromperie, 
vous vous mettrez en guerre avec toute votre puissance 
et le ferez et continuerez affectueusement pour lui ; puis- 
que vous lui serez vrai, bon , loyal et obéissant , et ne 
' lui ferez donunage ou déplaisir, ni ne permettrez qu'ils 
lui soient faits ; qu'au contraire, vous l'avertirez en toute 
diligence, de tout cç qui pourrait lui être contraire ; mon 
€ousin, je vous promets que, vous vivant, jamais n'aurai 
autre mari que vous, et présentement, je vous prends et 

ru a« 
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promets de vous ^prendre , en tairf que ; selon te- plaisir 
de Dieu , je le puis faire. A Mons , lé f9 jllln i4T2. 

« Marie Dti SoiMGOGim. r> 

lA duc de Calabre toi s^^na en refyanehe la prcmiess^ 
Stfifante : - 

« Ma cousine, je tous accorde les Conditions et chom 
par vous touchées et ci-^lessus écrites , et de ma part, avec 
plaisir çt l'aide de Nôtre-Seigneur, je lés accomplirai, et 
eflotretiendrai enjliàrement et loyalement ; conmie, je vous 
Tai promis et promets encore, roi:^ vivante,, je n'aurai 
jamais d'autre épouse ou femme, et présentement, je 
K)us j^rends et promets de prendre, &s tant que« selon 
te plaisir de Dieu , je le puh tair^^ . Ni€OJLASr. » 

Cette promesse réciproque une fois signée, le dite de 
Calabre retourna aq camp du duc de Bourgogne , et assista 
fi tous les ravages et aux cruautés qui signalèrent son 
entrée en Normandie et son retour en ArtoB. 

Mais alors lé Dtic, rayant changé de vues, avait pour 
ses nouveaux projets plus grand besoin de la maison 
d^Autriche que des princes d'Anjou , et l'engagement qu'il 
avait faitr prendre, à sa fille le gênait. Il fit si bien oue, 
sans rompre avec le duc de Calabre , il lui persuada de 
rendre la promesse écrite, et de se fier à sa parole, lui 
protestant que ce n'était pas lui qu'il voulait tromper, 
mais les Autrichiens. Le 13 novembre li'72, la promeiase 
fût donc déclarée nulle et non avenue ; puis les espérances 
du duc Nicolas n'en furent pas moins soigneusement en- 
tretenues par voies de négociations secrètes ^ 
Au moment ou le duc de Bourgogne venait de prendre 
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piipeaHon da duché de Gueldre « il se trouva affranchi 
de tout ménagement envers la maison d* Anjou , et il lui 
fat possible de flatter hautement la maison d'Âutriohe 
d^an mariage qu'elle désirait tant* D'ailleurs, la duc 
IQcolas mourut assez subitement à Nancy le 13 août , à 
rage de vingt-cinq ans. Ce fut encore un empoisonnement 
qoe les nombreux ennemis du roi de France ne manqué - 
raot point de lui imputer *, 

n était le dernier héritier mâle du roi René, lolande , 
siçurde son père, avait épousé en IkM Ferri de Yaude- 
jBip'nt , héritier de la branche cadette de Lorraine. Après 
aycôr disputé longtemps, comme on a tu^ le duché au 
loi René, il avait terminé enfin cette ancienne querelle 
en se mariant avec la fille de son concluant Elle et son 
fil» René de Vaudemont se portèrent pour hériiieradu 
Coa dae. Nicolas ; ledaché rentrait ainsi dans \k maison de 
Lorraine par. une fille de la maison d'Anjou. 

Ce duc de Rourgogne, se voyant en grand cpé<|it auprès 
dr l'emiiereor, imagina qu'il pourrait lui faire approuver 
tpot ce qu'il tenterait en Allemagne ; la pensée lui vint 
donc de s'emparer de là succession, de Lorraine. Nulle 
pimince ne lui convenait mieux : elle joignait son duché 
de Luxembourg avec la comté et le duché de Rourgogne« 
«b&isMt ainsi un seul corps de ses vastes états \ Il c^xùr 
mença par faire enlever et retenir prisonnier le jeune 
e/OBAe René de Vaudemont. Dan».le nième temps U fit 
demander aux habitants de Metz' de lui livrer une deleura 
portes. Son intention , disaitril , était de choisir leur vUle 
pour son entcexue avec l'empereur, et pour la magnjfique 
rteeirtien qu'il voulail lui fake» 
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Les gens de Metz pouvaient facilement soupçonner des* 
projets : ils connaissaient sa furieuse anibitioï); D*aiileuf8' 
cette ville libre impériale avait appris de tout (Binps à se^ 
méfler des princesetseigneurs voîsins. Elle étttlt'pour eux 
un grand objet d'envie; sa richesse les Sentait*; ses privî^ 
léges et ses libertés leur déplaisaient. Encore récemmeot, 
dans la même année , Nicolas , dtfir de Calabre et d0 t(MP-» 
raine, avait voulu s'emparer dé Mfetz. Il avait (HjsU^rtè 
son entreprise avec les seigneurs allemands des élWîrons; 
des gens de guerre déguisés en voîturiers s'étalent "pté- 
sentés vers le soir à une porte de la ville, et avaient 
égorgé les portiers. Us appelèrent l'embuscade vof^ln^;* 
tirant leurs armes, cachées' dans les tonneaux qui ciMy 
geaient la voiture, déjà ils criaient : « Ville gagnée! >J iet 
se répandaient dans les'rties^. lorsqu'un boulanger féntm 
la porté derrière eux. L'alarme fut sonnée ; tonte commu- 
nication entre le dédans et le dehors ftit rompue. Alors 
les gentilshommes allemands et les gens du duc Nicolas 
n'eurent plus qu'à vendre vaillamment leur Vie. Presque 
tous furent massacrés dans les rues , âans'les maisons on 
dans les jiardins voisins du rempart. Le duc Nicolas , irrité 
de cet échec, assemblait des forces plus considérables pour 
tifer vengeance des habitants de Metz , lorsqu'il fut frappé 
de la mort soudaine qui livra son héritage àtix {^réteiîtions 
du duc de Bourgogne. 

La ville était donc nfoins disposée que jalnaîs à se livrer 
avec confiance aux désira de ce prince. Il fit de vaines 
instances , il employa inutilement l'intervention de l'em- 
pereur ; rien ne put déterminer les habitants à l'admettre 
dans leurs murs autrement que de sa personne et avec les 
serviteurs de sa maison. «J'ai les clefs He votre ville, 
a disait-il en montrant ses canons et son:iiinnéef mais je 
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'# o'y veux, entrer qu'en toute confiance et amitié. » Ses 

iMBSumces n'eurent pas plus de pouvoir.. Cependant, pour 

«e le point trop irriter, les bourgeois de Metz lui firent 

r présent d'une grande coupe d'or. pleine dé*llorins, et lui 

envayèrent en outre deux cents chariots chargés de vin 

4u:Rhîny un tonneau deyin de Malvoisie, cinquante 

boeufs , quatre cents moutons et beaucoup de blé. 

,; £q effet , il faisait rassembler dé tous côtés des vivres 

et des provisions pour uourrir et défrayer la foule imniense 

de seigneurs , de chevaliers , de serviteurs et de gens de 

guerre qui allaient s'assembler pour son entrevue avec 

l'empereur. On faisait de grandes chasses et des battues 

dans le pays de Luxembourg , afin de se procurer une 

abondance de gibier. Les villes de ses états lui faisaient de 

,grandes fournitures ou lui donnaient do^ fortes sommes 

d'argent. Sous le prétexte que les bourgeois d'Aix-la-jCha- 

'.pelle avaient favorisé autrefois les Liégeois, et récemment 

les. gens de Nimègue , il exigea aussi d'eux qn beaupré- 

':«ent de vaisselle d'or et de florins. Il était venu accomplir 

,f;n leur ville un pèlerinage à Notre-Dame., et passa plu- 

.. sieurs jours, donnant le spectaclq des splendeurs de sa 

. cour, bien merveilleuse surtout pour les Allemands, qui 

f Tiyaient d'une façonr plus simple et plus ^ossière que les 

. autres peuples de la chrétienté,. 

C'était surtout sa chapelle qui excitait l'admiration. Il 
fin avait étalé toutes les richesses dans l'église de Notre- 
. Dame, sur quatre tables couvertes de drap d'or. On y 
'. voyait les douze apôtres en argent doré ; dix autres figures 
4e fiaints en or massif; un npmbre considérable de grands 
' jcxucifix d'or ou d'argent embellis de sculptures ou enri- 
chis de diamants; six grands candélabres, dont une paire 
.était d'or ; une châsse d'or couverte de diamants contenait 
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des retiques âe ssfhit 'PieiTe'«tisanitPanEttt tm^bermcle 
d'inr tout «colpté. Ce qui était ieplos précieux étaiiiiii^ 
en diamant renfermant un don de ta efi)iiis/)3t <ttO'«ief^ 
(ceau de la vraie eroix qai encfaftssaft tin diamant long de 
deux doigts ; enfin une muftitude de reliques. La* musique 
4e sa chap.elle, objet particulier de "Bicm goût et de ises 
soins, chaÀitàît chaque jour à l-ëglise des hymnes acèim- 
"pagnées du son dès mstruments, et ravissait lesliabitants 
4*Aix-la-Chapene. Ils ne rendifent pas au duc de Bour- 
gc^e de nfoindrés honneurs qu'à Vemperefur , ce qui 
•flattait singulièrement son orgueil. 

Le 29 septembre, Tempereur arrfva à Trêves. Lors- 
qu'on avait vu qne la ville de Metz se refiièaft à ce dange- 
reux honneur, c'était là que le lieu de l'entrevue avait été 
fixé. Le Duc était à Luxembourg ; dès qu'il sut l'arrivée 
tle l'empereur, il se mit en route pour le venir trouver. 
^L'empereur sortit de la ville, afin d'y fafre son entrée 
-solennelle avèt le duc de Bourgogne. Il était entouré 
d'une suite nombreuse de princes d'Allemagne^. Près de 
lui on voyait son jeune flls, te duc Maximilien, Adolphe 
de Nassau, archevêque de Mayence, Georges de Bade, 
évoque de Metz , Louis et Albert dues de Bavière, Charles, 
margrave de Bade, Êverard, comte' dé Wurtemberg, le 
comte de Vernembourg , le comte de Catzenellebogen , 
'seigneur de Darmstadt, puissant sur les bords du Rhin. 
Mais parmi ceux qui Tentouraient , le plus remarqué 
peut-être était urt frère de Mahomet, empereur des Turcs, 
qui avait été fait prisonnier par les chrétiens. Le pape 
Calixte IIÏ l'avait convertira la foi catholique et baptisé 
sous son nom, de sorte qu'on le nommait le prince 
' Oàlixte-Othoman. 

La suite du duc de Bourgogne était bien phis nom- 
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Jweuse ^t brillante. DeVaiit lui joarchait une troupe de 
liérauts d*.arines, chacuo Têtu des armoiries d'une de ses 
seigneuries. Près de sa personne étaient JLouîs de Bour- 
bon, évêque de Liège, David, bâtard de Bourgogne , 
évêque d'Utrecht, Jean , duc de Clèves , Louis de Château- 
Guyon, de la maison d'Orange; le comte de Nassau., le 
iCpmtje de Marie, fils du connétable Antoine, grand- 
Mtard de Bourgogne, Guy, sjre d'Himbercourt, et beau- 
coup d'autres. La moitié de son. armée lui servait d'escorte 
et occupait tous les villages dans un espace de plus de 
deux lieues à droite et à gauche. 

Le Duc était entièrement armé , mais par-dessus ses 
armes il portait un manteau chargé d'or et de diamants 
pour plus de deux cent mille ducats. L'empereur était 
• vêtu d'une robe longue de drap d'or, aux manches ou- 
vertes, et brodée. de perlesi Son fils avait une robe 
pourpre brodée d'argent. Lorsque lés deux princes se ren- 
contrèrent, le duc de Bourgogne descendit de cheval, 
salua l'empereur en mettant un genou en terre. L'empe- 
reur était descendu de .même ; il releva aussitôt le Duc et 
l'embrassa. Ils remontèrent à cheval et s'acheminèrent 
ensemble vers la ville.- Jean de Bade , archevêque de 
Trêves , et son frère le margrave Christophe , étaient ve- 
nus hors des portes pour recevoir les princes. Leur cortège 
était aussi magnifique. Six cents hommes d'armes, tous 
vêtus de rouge, se joignirent à l'escorte du duc de Bour- 
gogne et de l'etnpereur. On admirait surtout cent jeunes 
hommes de la .plus belle figure, parés avec autant de soin 
que des femmes , et dont les. cheveux blonds et frisés 
flottaient sur les épaules; ils ouvraient la marche. 

La multitude immense , venue de tous les pays voisins, 
se pressait pour regarder une si belle cérémonie. Jamais 
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on n'avait vu un tel étalagé de ricK^é ëf dé ItÈièVlM- 
gens de la suite de l'empereur aVtient'flit toné lilAfH' 
efforts pour n'être point vaincus en inagniflcéncé palPTéi' 
Bourguignons. Aussi les vieux AHeman^ disalèht'-ils'c^è ' 
cette vaine imitation d'un luxe étranger né poaVèSf être 
que funeste à la vraie et solide gloire de fo patrie geMiia- 
nique. Malgré toutes leurs dépenses ,. ils iëtafent loin 
d'égaler la splendeur des seigneurs dé Bourgdgné,'et' il ëli'' 
résultait, non alliance et amitié, mais pure jalousie ''l 
Quant aux honfmes sages et qui jugeaient à leur vàléu 
toutes les pompes et les vanités des princes*, ils géinfii^ 
saient He tant de dépenses, lorsque' les peuplés étaient 
chaque jour accablés de plus lourds impôts, ce Foiilr que 
quelques-uns soient vôtus si richement, il font avoir fait 
bien des pauvres » , disaient-ils. • , ' 

L'empereur et le Duc traversèrent la ville de Trêves , 
chevauchant l'un près de l'autre et montrant à la multi- 
tude toute l'apparence d'une amicale familiarité. Lors- 
qu'ils eurent fait leurs prières à la cathédrale , il s'éfeva 
entre eux un combat de courtoisie, chacun voùTânt' re- 
conduire l'autre jusqu'à son logis; enfin ils se quittèrent. 
L'empereur logeait à l'archevêché , le Duc hors la ville, 
au couvent de Saint^Maximin. 

Après une première visite rendue à l'jsmpereur, qui le 
reconduisit jusque dans la cour, le Dtfc en fit encore une. 
seconde , et cette fois l'empereur le ramena jusqu'à Saint- 
Maximin. Là on commença à traiter des grandes affaires. 
L'archevêque de Mayence fit d'abord en latin un long 
discours au nom de l'empereur, où, tout en accordant au 
Duc les plus grandes louanges , il s'afiligea de ce que les 

f Lettre d'Arnold l)ela1ain. 
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gaerres. perpétuelles qii'U soutenait contre le roi de France 
troublaient le repos de la chrétienté, et empêchaient les 
princes de si'unir contre le Turc, dont les conquêtes, 
étaient si menaçantes dq)uis quelques atinées. 

• Le Duc demanda que la réponse qui allait être faite en 
son nom fût solennelle et entendue par l'assistance la plus 
nombreuse qu'on pourrait rassembler. Pour lors on passa 
dans le vaste réfectoire de l'abbaye , que le Duc ayait fait 
orner de ses plus belles tapisseries , qui représentaient 
les exploits d' Alexandre^ Un trône avait été dressé pour 
l'empereur sur une haute estrade ; il fit quelque di|Qcul(é 
de s'y asseoir. Son fils et les princes de l'Empire prirent 
place auprès de lui , à sa droite ; et le Duc et tous les sei^ 
gneurs bourguignons se placèrent à gauche. 

Ensuite messire Guillaume Hugonnet , son chancelier» 
vêtu d'une simarre violette et d'hermine^ comme le chan- 
celier de France , prit la parole, et répondit en latin au 
discours de Farchevêque de Mayence. Il rappela toute 
l'histoire des différends de la Bourgogne et de la France » 
l'ingratitude du roi, ses promesses violées , l'empoisonne- 
ment du duc de Guyenne , et n'oublia aucune imputation 
odieuse contre lui ; protestant que sans ses mauvais 
' desseins et ses entreprises contre le Duc , ce prince aurait 
• eu plus d'empressement que nul autre à venger la chré- 
tienté des cruelles et récentes victoires des infidèles. Les 
docteurs allemands trouvèrent dans le discours du chan- 
celier de Bourgogne plus d'abondance et de facilité que 
' d'élégance de diction ; c'était , selon leur commune opi- 
nion , le défaut des Français lorsqu'ils parlaient latin. 
Après cette conférence , qui paraissait plutôt une céré- 
monie vaine qu'un pourparler sincère et sérieux , le Duc 
reconduisit respectueusement l'empereur. 



ENTftWVlS MKr L'Wf MPIEUR 

42e Ti*iuk j»i m poUie m iiiM4Md éti&ffmmU if/m 

«'^xpyqiiMettt les véiifcaUi» JwrtîfeiAe l'iasfaWQ^ 

.j^Mides et Jfi» fnrétentkNBi^ dtt dinéite Bmiigopie <âtftif«t 

' Wtes et Qoaaïxttiimak NQn««irienMt il «miJait me le 

«titiiede «n hii f ât dooiié^i^iecl'^ttceiitefîeitf ne itérai 

•deTempii^r mais il rà^amAît^âe gMiides ^augmoirta^iw 

'de ierritoîre , «ntre autres k» .fttatue é«èehé»4»<iégB, 

id'tMaPâcbt, de Tournui et de Cambra , .qui étaieyat fiefe 

'BBlevwt directementde l'Empire. iLeùtfeiitHM«e<demaedé 

'«ii88i Ift Lerraine , qui était «n dag états le. piuataxridemettt 

.WQhaités r^ar soa ambitian; mais, jb' soi -de France, dès 

qu'iliavaîtsa.qiiete duc René de YaudenoiA était -touiké 

.au pauvoh*. da doc; d€^ Bourgognei s'était eBSfNreflsé de Mre 

f^' de son côté arrêter un neveu de Temparair '^ qui faisait 

ses études aux écoles de f aris. 11 vivait a^iisi sur^Ie<ibamp 

envoyé le ^re de Craoo assemtyler le bao, rarrière-^mn et 

les £r.ancs-aa*cbers des pro-vkices voisines de te Lorraine, 

•pour se tenir prdt^è la défeadre si le .Duc venait à Fatta* 

quer. Il n'avait pas négligé non plus les moyens de néga- 

4âation ' 1 on avait représenté de sa partà Temperear <iaçl 

danger il courait en favorisant un prinœ dont l'orgueil et 

l'ambition ne connaissaient aucune borne ; qui de vassal 

{Vaudrait bientôt se faire maître ; qui enlèverait la dignité 

impériale à son fils Maximilien , peut-être à lui-même ; 

qui , incapable de sagesse et de repos , exciterait sans 

cesse des guerres en Allemagne pour y lenter de lUNiYeltes 

conquêtes. 

. L'empereur Frédéric III était d'un géûie borné, dHm 
fCaractère méfiant , et craignait toute espèce de trouble et 
Ae mouvement. Les avis du Toi de France le trouvàrent 

' DeTroy. = » Heulerus. 



ivroaMement dteposé. Lefasto ide la'OMr de Bemgflfœ 

4liiDp«>rtiwitt el fk vendait jalMi.Ufi'^lwreMwtNqtteM^ 

jtriiNwae établisBftit xiofi sosie de ^^ ouBJ&amlk 

ntùVréini i ^ieus , faîble4» Yoloaté ebé^esprit^t :ftaB9^c^aîie9 

iWAft éclata et 4é décide Bourg^Be^tttsAimteJa.fi^^ 

-KAge, i^rdeot , i^ré^mptiiâiia ^ illustré ^ tant ide i^^andfis 

entreiNcifi^ et de mtotres. U semblait que Cburles de 

0mmo^e fût Fempereur et le vieuK frédéise-d'AiiilriGlie 

' ^IIB bttinbie vassal. Les seigiteius^ des deux nations ne «e 

MttvenaieHt pas mieux. Les Allemands . padaiefit Ançec 

'Wvie piécette grande .pempe et des façîSKis élégantes des 

^raiHiais. Les serviteur^ ^o ùatc de Bourgogne trouvaieat 

.les Allemands grossiers «t malpropres. Us diraient (joe 

c'était pitié de les loger dans de l>elles chambres bien 

aieublées et richement tendueii ^ 4ont ils connaissaient si 

:peu le prix» qu'ils essuyaient .le^rs hol^eaulx avec les 

^Gouvertujhes du lit '. 

, Outre ces motifs de mauyaise intelligence , les conseil- 
ters de l'empereur avaient de plus graves sujets pour ne 
point, accéda aux demandes du duc -de fiour^gne. La 
«eule chose qu'on voulait de lui , c'était le mariage du dnc 
Jiaximilien avec sa fille. Ce prmce ayait dix-huit ans ; elle 
stÊk avait quinze. Kul motif raisonnable ne pouvait être 
donné pour retarder l'accomplissement démette alliaece. 
.JLe Duc y consdnl»Mt, il faisait à cet égard les phi^ helles 
promesses; mais vainement le pressaii^m de conclure, il 
différait toujours. Par sa pernoîssiott , mademoiseUe de 
Bourgogne et le duc Maximilien s'étaient mutuellement 
récrit. Toutefois , on avait la preuve récente qu'un engage- 
.ment encore plus authentique , pris ^vec le feu duc 4e 

> Comines. 
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Lonratoe ^ n'avait pas été respecté par lé Duc. . C'est qne, 
'nal^é 1^ violent désir qu'il avait d'obtenir. le. titre de roi, 
'ilespârait y réussir sans se ^umettre à la. nécessité. de 
.naÉrier sa fille : il n'en savait pas de plus cruelle. Son idée 
'était entièrement préoccupée des contrariétés que pourrait 
■j hû donner un géâdre; « Il vaudrait autant me faire cor- 
' « délier x> , disait^l à ses serviteurs les plus familiers '• 
. Au milieu de ces négociations , les journéeij^se passaient 
en fêtes , en tournois, en festins , et toiit s'apprêtait pour 
ce couronnement que. le Duc regardait comme assuré. 
Déjà, le & noveinbre , dans une cérémonie magnifique , il 
avaSt reçu de l'empereur rini;es4it{if e du duché d&GueIdre, 
et lui avait fait hommage de toutes sjes seigneuries rele- 
vant de l'Empire. L'église de Saint-Mâximin était tendue 
des plus superbes tapiss^ies; les autels -étaient couverts 
des vases d'or, de vermeil, d'argent, des reliques et des 
châsses enrichies de diamants apportés avec la chapelle 
du Duc. Le trône de l'empereur était dressé, et un peu 
au^essous le trône 'du nouveau roi ; le sceptre , la cou- 
sonné*, le manteau et la bannière royale étaient exposés 
aux regards des curieux. C'était George de Bade, évèque 
de Metz, qui devait sacrer le successeur de ces anciens et 
fameux rois du grand royaume de Bourgogne. Le jour 
était fixé ', lorsque le matin même le Duc apprit que la 
veille au soir^ l'empereur s'était mis en un bateau suc la 
Moselle pour se rendre à Cologne; le quittant ainsi. furti- 
' vement sans lui dire adieu, et se jouant de toutes. ses 
' eqiérances , de ses pompeux préparatifs. 

La surprise et la colère du duc de Bourgogne furent 
grandes, comme on peut croire; mais ses projets sur 

' Chronique imprimée à la suite de Comines, édition de Lenglet. = 
^ Thomas Bazin. — Meyer. — Heuterus. 
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rj/kHemagne n'en demeurèrent pas moins le» mêmes. Seu- 
lement il concevait màintendnt l'idée d'y revenir à force 
ouverte : c'était là que se tournaient toutes ses volontés. 
Il commença par s'assurer de l'alliance du duc de Lorraine. 
Ne pouvant se saisir de set^ états, il voulut du moins ne 
pas trouver en lui un obstacle. Un traité fut conclu contre 
le roi ; en outre, le duc de Bourgogne obtint pour lui et 
pour son armée un libre passage à travers la Lorraine, 
afiti de se rendre dans son comté de Fèrette et dans la 
comté de-Bourgogne. Vers Iç milieu de décembre, il se 
.Boit en route» et fut reçu dans la ville de Nanci avec Tespect 
et empressement par le duc René ; ce prince vint au-de- 
vant de lui, puis l'escorta jusqu'Ha frontière de son duché. 
Il s'était encore renc^hé 4e grandes et secrètes intelli*^ 
gences entre le duc de Bourgogne et le roi René, grand- 
père du duc de Lorraiùe. Malgré^ toutes les ap^ùirences de 
dévouement et de soumission , ce vieux chef de la maison 
d'Anjou était souvent entré, ou du moins avait eu connais- 
sance des pratiques tramées contre le roi de France *. Il 
avait fort approuvé le projet de- mariage entre le duc 
Nicolas et mademoiselle de Bourgogne. Ni l'engagement 
fonnel contracté avec madame Anne de France , dïlnt la 
dot , en grande partie , avait été touchée d^avance , ni la 
crainte d'oflFenser le roi , n'avaient retenu en rien les 
princes d'Anjou^ Quant à lui , il n'ignorait rien de tontes 
cesmenées. Plus d'un serviteur de la maison du roi René 
l'instruisait des plus secrets messages , et peut-être même 
en disait plus qu'il n'y en avait, comme font d'ordinaire 
les: gens de celte sorte, afin de se mieux fah« payer. 



I Dépositions de Bressin. -« Preuves de l'Histoire de Bourgogne. — Décla- 
ration de Charles, comte du Maine, et du due de Galabre.— Procès du conné- 
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T P w iteftily *le roi ii^édfttBit tM^VÎL' <!3«%m^ 
onor qni Je trafaissaieni k étMiir 'ses ^nmiiu»*<éelflré9 : 
UntAtvil feignnii^dc iie rien saTQir;tMit6t;, pour les rtnh 
dm ^ka» TéBsnt^r H< tew laîssmfc'^^^ 
dnuéL et coimâissait leurs' GabÉtas^ ' 
- Sc^m» ta dtâ»ière trère'COQcllie au'iiiD^ 
tt70, eipendaotqi» leduc de Boiii|pigQe frétait imkpie*- 
ment lirré à la ooncpéte dé li^ Gnelifre cA au praj«t8'8itr 
FAHemagne, tefiH avàft eMoacsméiiÉ tnmiUéÀ'aerandm: 
HMittre dans son; royaume* S'il a^ait pour ennemi* le du& 
defiretagaev qui jamais nesîgBaaire(?^^lBi:fiiie pefirsiiieèmï,. 
du moin», grAee au sire de Leseim , A-cMàgasU^fÊm ifÊk 
ce .pnice lai fît une gmrre ouverte , et ^fiaotait de* w 
reposer mut sa' basoe; fii»L C'étart iui qufil aemhlail tToir 
pour arbitm dasa ses diSérendg aléa leduc die fiewgefne; 
ifétatt par les. «abassadeucs' tusetona cpi'il: faisajfc'né^oeiâr 
laifiontinttaëoii des tréfes. 

Le premier' des seigneurs rebdlea qn^il a'eiseapiift^fé^ 
duire et à punir fut le comte d- Armagnac^ S Déaolut qœ 
eette fois ce fût pour n'y plufr revenir^ Après la «asrC du 
duc de Guyenne , fierre de: Bourbon; aire de Beaajeu « 
atait *été en?oyé à k tête (fe la noblesse do Languedoc 
pour soumettre le pays d'Armagnac. H eut faîentôl ren^ 
Canné le oomte dans sa vUte deJLeetoure; soB' année âait 
nombreose; les asaégés n'étaient pas ep nottsuoede hd 
Béttster^et les vivres leur manquaient. Leceated'AiiMh 
gnac demanda è traiter; il rendit la ville et nenoBQa:à 
tans ses domaines , hormis les seigneuaries^deFleuienoti 
Causse et Nogaro, à condition qu'il lui serait accordé 
une pension de douze mille francs. 

Trots mois après , au mome]ïto& il ilemiindiflft utr sauf- 
ecmâuit pour aller traiter avec le roi , et lorsque le sa 



de BemjeVf afâirt rmi^yé 90» ffinitef setmuià iiOcv 

loim smc Me laMê ripÊS^iêom r Ip C9atlt étàtm9tf»m 

rentra furtivement dans la ville , se saisit du'^sire de Beath 

jM €91 de fsm frkÊfàpma earpitaiiiea, el m éNtora de 

R6QTeaQ€»rébelKM. Cét»tt«vaiitte»trl^t^ce^ 

Ut^êB^ deBMtfogne et 4e Bretagne^ ; il «tinpCait sur 

.iMflr api^ai; il eapérat le 8ee«n« de$ JmgWsv AkvA sa 

léfBiolle n'étaîl point dAwto anit i tf } il pMv9tt;«Meiiinio 

plein snceès on du maios de èomies €OAéitk)fis^ L'epitre- 

prise par laquelle il venait tie* mvptenéfe LectoWe «Ait 

été favorisée et tramée par Charte» d*Âlbret, tànè à0 Seiete- 

Baaeilbe, et quelques atttr^serrtteurs et roi ,9»^ pow I0 

^ Qiieux tromper, feignaient tTètmv eomaoe le «m 4e Beaor 

jeu y prisoninersi du cafflte d' Armagnac ^ et fin|dMit passer 

de faux arvis^sorl- état 409 cii09es. ' ■• ï*- 

Bès que les tfève^ fureirt signée», dès^e le roi ne 
eraîgnit rf en de sies plus puissants emrênMi ^/il^voya une 
nouvelle armée contre le comte d'Armagnac. Gaston 4u 
Lion , sénéchal de Toutou^ , le sire de Balxae^ sénéchal 
de Beaucaire , la commandaient^ Lear ardeur à détruire 
le comte d'Armagnac n'était pas douteuse ^ ear il» araîenl 
déjà reçu une forte part dans la oonSsçatMo de ses do- 
maines. Toutefois to conduite de cette importance affinera 
était principalement confiiîe au cardû^ ^AUtAy Icm 
Goffredi, ancien érèqae tfArras* jadfe àerviteor de la 
maison dé Bourgogne*, premier avteur de Fafaolifron^e' la 
pragmatique, un des plus vélés et des plus redoatés eoa-^ 
seillers daroi Louis, quidepaia la eraelte pretédare ùt» 

I -* ". •" •* -^ 

* Likfe du rei i Xanoegui-Ducbàtel « iS noyembre s= » Histoire de Lan* 
guedofw;- Uistoire manuscrite des 6dmte»dé Khoée^, par Bonar.— ArebiVes 
êêWMU.^Fêaum la uatÉimit^énénvmM Utt» «^.ei*Mi-d»!€«inii»i; 
t- Mémoire pthir la successioa ût Gbarles d*Jkrmagoac; manuscrit de la 
MOmbéque darof, ifo SMi^ 
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Yaùdois, entreprise dans son .dioe^se-etpar son chaT 
pitre, avait populairement ^ons^rvé le nonirde diobk 
d'Atras. ••.:•■■■ • • ïr 

Lectpure était une forte ville ; le ^omte savait^quel sort 
Tattendait , et ne doutait pas que le roi^ne vaut^ sa loitft 
Il n'avait nul secours à espérer; ses alliés ne r^avaîeDt 
point compris dans les trêves ; son beau-père le, comte àfi 
Foix venait de mourir laissant pour héritiers sen petitrfils, 
pupill^ de sa mère, princesse de France^ «et le vioomto'd^ 
Marbonne, serviteur du roi. ? ; .ivj 

Bien qu'il eût peu d'espoir, le comte d'Armagnac sa dé- 
fendit vaillamment. Le roi i voyant que W ifiége-iralaait 
en longueur, envoya de nouvelles, troupes ^m losor/ir^s 
de Jean de Daillon, .sire du Lude, et dépêcha Yv.es 4^ 
Fou avec des instructions pour traiter^ JusqjBEe-4à.0D n'avait 
voulu entendre à aucune proposition. Lorsque le çwite 
d'Armagnac avait voulu donner quelque crainte ^^^ 
qui en pourrait advenir au sire de Beaujeu etaux autres 
prisonniers qu'il retenait, les sénéchaux avaient mêQ(ie 
répondu : cr Qu'eùt-il entre les mains les.enfants de France, 
« nulle condition ne lui serait accordée. » ...... 

Vers le commencement de mars, le cardinal se mpn&a 
plus traitable , et consentit à recevoir^ de ia. part . du 
comte, l'évêque de Lombez et maître Gratien Favre son 
chancelier.. Après quelques pourparlers, il fut accordé, que 
rémission complète serait donnée au comte pour tout.ce 
qa'il avait pu faire contre le roi ; qu'il pourrait se rendre 
en sûreté près de lui , afin d'être ouï en justice mv ce qui 
lui était imputé ; que les gens de guerre, gentilshommes, 
vassaux et domestiques du comte pourraient se ri^rerôù 
bon leur semblerait sans être inqpétés; que.la ville. de 
Lectoure ne serait pillée ni détruite , et conserverait s/fi 
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privilèges, qu'an tiea sûr serait assigné à la comtesse 
poor y faire résidence avec sa maison. 

Moyennant ces articles que signèrent le cardinal et les 
ftiFès-de Bàbsac , de Lion et du Lude , le comte , après avoir 
leçaun sairf-condait signé et scellé du roi pour lui et 
onè -suite de soixante chevaux , devait remettre les [Portes 
éd Ledoure. 

?' frétait le- 4 mars que cette capitulation avait été jurée. 
PenéMU'la journée du 5, les assiégés et les assiégeants 
conununiquèreht librement; le sire de Beaujeu et les 
Mtres eapitaines forent mis en liberté. Le comte, afin de 
S?réflr1e^<diftleatt , aHa se loger dans une maison de la ville, 
et lé lendemain Tévêque de Lombez et le chancelier d'Ar- 
maghac ste^ rendirent encore auprès du cardinal pour régler 
te lieu de réisidencé de la comtesse. Durant ce pourparler, 
la porte du boulevard était restée ouverte. Robert de 
Bahèac et Guillaume de Montfaucon, son lieutenant, eo- 
firèrent dansr k ville avec leurs gens. A Tinstant le carnage 
commença ; les francs-archers et les gens d'armes firent 
niëin-basse Sur tout ce qu'ils rencontrèrent ; on força les 
portes des itia'isons , on se répandit dans les demeures des 
habitants; 'personne n'était épargné. 

Les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent sans 
taïôér au logis où était le comte ; avec eux marchait un 
flran6-archer nommé Pierre Gorgia , revêtu de son hau- 
"bert de cuir tanné, portant un casque de peau de blai- 
reau. Sur l'escalier ils rencontrèrent un jeune gentilhomme 
de la maison du comte d'Ârmagnac, et le tuèrent. Ils 
ânrivèrent ainsi dans la chambre , sans être attendus ni 
annoncés ; ils trouvèrent monsieur d'Armagnac assis sur 
un banc auprès de la eomtesse, qui était grosse de sept 
oti huit mois , et qui recevait les soins des femmes de son 
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service. Il adressa quelques paroles d'amitié aux deui 
capitaines du roi. A peine lui eurenWls rendu le salut, 
que Guillaume de Montfaucon ^ s'adressant à. Tarcher : 
a Exécutez ce qui vous est commandé » , dft-4L Sur ce , 
Pierre Gorgia tira sa dague , et se précipitant sur le comte, 
le perça sous les yeux de sa femme, sans qu'il pût essayer 
de se défendre. 

Bientôt uue foule d^hommes d'armes et d'ardiers se 
jetèrent dans la maison et dans la chambre ; le corps du 
comte d'Armagnac fut traîné dans la cour, dépouillé et 
mutilé avec une ardeur féroce; Les femmes furent mal- 
traitées; leurs bagues et leurs bijoux leur furent arrachés 
de force ; et , sans ' Gaston du Lion , qui arriva^ à temps 
pour mettre quelque frein au désordre des giens de guerre, 
eUes auraieuyt souffert encore plus de leur brutalîté. r 

li pourvut aussi à la sûreté delà malheureuse comtesse; 
elle fut, par ses sotns, conduite au château de Bdzet, 
auprès, de Toulouse. On raconta que qtj^elque temps après 
son arrivée , el^le vit entrer en sa chambre le sire de Cas- 
telnau de Bretenous , avec roaitre Macé Guervadan et 
Olivier Xe Roux , secrétaires du roi : ils Amenaient un 
apothicaire. Contrainte par menaces et par violence, elle 
prit un breuvage qui la fit avorter, et dont elle molirut 
deux jours après. Ce récit passa pour constant dans toute 
la France ; les mémoires du temps le répétèrent ; il se re- 
trouve dans les historiens: cependant il est faux, du 
moins en ce qui touche la mort de la comtesse. Trois ans 
après, elle plaida devant le parlement.de Toulouse pour 
obtenir paiement d'une pension de six mille livres que le 
roi lui avait assignée sur les terres de la maison d'Arma^ 
gnàc, et que refusaient de payer le comte de Dammartio 
et autres possesseurs des confiscations. Mais il n'est foit 
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«(MMne mention de l*enfaot dont elle était grosse lors de 
la mort de son mari'. 

Telle fut rhorrible fin de la race du fameux connétable 
^, cinquante-cinq ans auparavant, avait aussi péri cruel- 
kpient massacré. Depuis lui, la maison d'Armagnac, 
comme frappée de malédiction , ne s'était fait connaître 
que par une suite non interrompue de trahisons^ de 
crimes^ de pillages, de violences, de débauches, d'in- 
<2e8tes et de rébellions^ Elle avait tenu la Gascogne et les 
paya voisins dans un état continuel de guerre et de 
dill^dres , sans y gagner même la renommée de vaillance 
lûde fermeté à se bien défendre. Mais la façon dont le roi 
f'ï;Pnt HKHff mettre un terme à la funeste puissance de 
cette maison d'Ârmagnac sembla à tous les hommes Justes 
«t sageSk aiiissî cruelle et aussi déloyale qu'aucun des for- 
fait» dont elle était coupable ^. . ^ 

Jj^nt au roi, il ne se faisait point de pareils scrupules. 
Sa^joie j[ut,si grande, qu'il donna une forte récompense à 
Jl^u d'Anyergne , ^on chevaucheur d'écurie , qui lui en 
44i^pQrt;9i la première nouvelle, et le fit héraut d'armes de 
F)r.9ncç^. Pierre Gorgia, qui avait tué le comte d'Arma- 
maac, fut placé parmi les archers de la garde, et reçut 
ppW récompense une tasse d'argent pleine d'écus. 

. Toutefois ) il faut dire que cette histoire ne fut pas 
racontée partout de la même sorte. La mort du comte fut 
attribuée par les partisans du roi au hasard malheureux 
d'une rixe entre les gens de la viHe et ceux des assié- 
geants * qui étaient entrés les premiers. Ce récit s'accor- 
dait difficilement avec le massacre* total des habitants, la 

• 

I Arrêts du parlement de Toulouse du 21 avril et du 6 mai U76 , communi- 
^és fw monsieur le baron Dupériér. = » Amelgàrd. = 3 dç Troy. = * Db 
Troy. — Amelgàrd. 
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ruine eomplète de la ville, remprisonnement et la mort 
secrète de la comtesse : toutes circonstances qui ne se 
pouvaient nier. On ne pouvait non plus révoquer'ën doute 
les conditions accordées et signées par lé cardinal. Quant 
au sauf-conduit donné par le roi, il avait pu facilement 
être repris et soustrait après le meurtre du comte. Le 
témoignage des traditions et chroniques des pays d'alen- 
tour fut unanime pour imputer aux ordres du roi tout ce 
qui s'était passé. 

En ih-Sk, après la mort du roi Louis, quand les États- 
Généraux du royaume furent assemblés. Chartes d'Anna-* 
gnac, qui depuis la cruelle fin de son frère avait été re- 
tenu en prison sans autre motif que lé funeste noni qu'il 
portait, fut admis à présenter une requête en faveur de 
la mémoire du comte d'Armagnac, et lit raconter paruo 
avocat toute la cruauté et Tinfamie de sa mort. Lorsque le 
jeune roi Charles Vllï, après avoir entendu celte accusa- 
tion pOï^ée contre la renommée de son père, se fut retiré 
en sa chambre avec ses officiers et serviteurs, le grand- 
maître Dammartin déclara hautement que tout avait été 
fait par ordre du feu roi, et avec grande justice et raison; 
car, dit-il, le comte d'Armagnac était un criminel, un 
infâme et un traître. A ces paroles, fe comte de Com- 
minges et d'autres seigneurs, parents ou amis de la mai- 
son d'Armagnac, lui portèrent un démenti ; les épées se 
tiraient déjà, si la présence du roi et des princes n'avait 
étouflé cette querelle. 

Dès que le roi Louis eut appris la fin de la guerre d'Ar- 
magnac, il résolut de se rendre sur-le-champ dans la 
Guyenne, qui, selon son espérance, allait désormais être 
plus sûre^ Il n'avait point de gens d'armes autour de 

I Lettres à Dammartin. 
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lui ; son armée était soit sur les mqrches de Picardie et 
df Bretagne, soit en Gascogne; d'ailleurs il voulait faire 
un prompt voyage. Comme il devenait chaque jour plus 
craintif et plus méfiant, cette longue route faite avec une 
l^tité suite ne laissait pas que de lui donner du souci. 1\ 
cacha à tous son projet de départ, sortit la nuit de Tours, 
fit fermer les portés et rompre le pont, pour que personne 
ne pût le devancer ni annoncer son passage, et usa de 
cette précaution sur tout le chemin. Il s^rriva ainsi au 
Saint-Esprit^ près Bayonne, qui était le but de son pèle- 
rinage ; il ne voyageait guère sans se proposer quelque 
dévotion, en rnême temps qu'il suivait ses projets et ses 
entreprises. * 

Il acheva âe régler les affaires de Guyenne. Le sirç. 
Ciiarles d'Albret, qui avait livré Lecto.ure, et qui depuis 
longtemps trahissait le roi, fut envoyé à Poitiers. 11 vou- 
lut alléguer pour sa défende que le comte d'Armagnac 
Tavait retenu prisonnier, aussi bien que le sire de Beau- 
jeu^ JL6S commissaires qui le jugeaient ne se . laissèrent 
point trompei; par la vaine apparence qu'il avait voulu 
gardef, et te condamûèrent à mort. Il fut exécuté sans 
miséricorde, quelque grande que fût 89. maison. Il est 
vrai^qu'ellç reçut une part * dans les confiscations d'Ar- 
magnac. Demi des serviteurs du comte d'Armagnac 
eorçnt la* tête tranchée à Rhodes. Un nommé Desmier, 
que le roi payait et employait secrètement auprès du sire 
de Bçaujeu, et qui lui avait envoyé de fausses informa- 
tions au sujet de la surprise de Lectoure,. fut écartelé à 
Tours. • 

JPend^nt qiie le sort était pleinement favorable au roi 

• lAUret'âejainUTS. 
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dans la destruction du comte d'Armagnac, il éproayait non 
loin de là un grand revers de fortune. Après la ïfiôrt du 
duc Jean deCalabre, la Catalogne li'aTait point tardé à ren- 
trer sous la domination du roi d'Aragon, et auciin effort 
ne fut tenté par la maison d'Anjou pour se maintenir 
dans cette province, dont elle i'était prétèïiduehèHtIère. 
Le Roussillon, que le même langage, Ièl( mêmes' cou- 
tumes et un commerce continuel ûnîssâfent à la tkUk- 
logne, se trouvant accablé dès inipbts levés par le roi de 
France et du désordre de ses gens de ^errè, imita Bfên- 
tôt un exemple si voisin. Une conspiration se trama dans 
toute la province, et, dans le mois de février 1473^ pen- 
dant que l'armée du roi assiégeait Lect^urç, le soulève- 
ment fut général. Il était concerté avec le roi d'Aragon, 
qui s'était approché de la frontière. A un jour marqué, 
les Français furent partout assaillis; ceux qufse trou- 
vaient dans Perpignan, et qui n'eurent pas le temps de se 
réfugier dans la citadelle, furent massacrés. XI m resta 

* - • 

plus au roi que Saulces, CoUioure et le château de Perpi- 
gnan. Le roi d'Aragon entra aussitôt en Roussillon, et (ut 
reçu avec transport dans la ville. Il la fit sur-le-champ 
entourera la hâte de nouveaux remparts en terre. Les 
habitants travaillaient avec un zèle incroyable à se garan- 
tir du retour des Français,. 

Pendant deux mois et demi la garnison du château se 
défendit sans que le roi de Francj^ pût lui envoyer du 
secours, ou même communiquer avec elle. Enfib mon- 
sieur Philippe de Savoie, lieutenant du roi en Roussillon, 
vint mettre le siège devant Perpignan ; pou après le car- 
dinal d'Albi arriva avec f armée qui venait de soumettre 
d'Armagnac. 

Bon Juan, roi d'Aragon, était pour lors Agé deittfiMite- 
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seize ans. Tous ses capitaines le conjurèrent de ne point 
se laisser enfermer dans une place mal fortifiée, pourvue 
de peu de vivres, et que les Français allaient sans doute 
environner de toutes parts. Ils lui juraient de se défendre 
Taillamment et de ne se point rendre tant qu'ils auraient 
du sang dans les veines. Mais plus le vieux roi voyait que 
l'entreprise était difficile et périlleuse, plus il jugeait que 
sa présence était nécessaire. D'aillei^rs, la constance des 
habitants pouvait chanceler : un parti dans la ville était 
favorable aux Français. Il se résolut à rester, assembla les 
bourgeois dans la cathédrale. Les remerciant de s'être 
confiés à lui , il leur dit qu'il ne se confiait pas moins à 
eux ; puis leur jura de ne les point abandonner, et de 
partager avec eux jusqu'à lâ^fin leç périls et les misères 
du siège. 

Le roi Louis n'était nullement préparé à soutenir une 
pareille guerre ; malgré les trêves , il ne pouvait risquer 
de dégarnir les marches de Bretagne , ni la Normandie, 
où, pouvaient descendre les Anglais ; ni la Picardie , l'Ile 
de France et la Champagne , qui touchaient aux états de 
Bourgogne ; ni le duché de Bar qu'il occupait depuis la 
mort du duc Nicolas et les entreprises du duc Charles sur 
kr Lorraine. Ainsi il n'avait pas à envoyer en Roussillbn des 
compagnies d'ordonnance, mais seulement le ban, l'ar- 
rière-ban et les francs-archers des provinces voisines. 
Outre monsieur Philippe de Savoie , son lieutenant, il lui 
imporlait d'avoir à la tête de son armée quelque chef habile 
et expérimenté. Il choisit d'abord un de ses plus dévoués 
serviteurs, le maréchal de Gomminges, ancien com- 
pagnon de son exil à Genappe , qu'on voyait peu à la 
cour, parce que le roi aimait encore mieux ceux qui lui 
obéissaient que ceux qui le conseillaient trop, et qu'il 
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craignait avant tout d*êlre ou de paraître gouverné. U 
avait donc constamment tenu le maréchal à'son gouver- 
nement de Daupbiné, qui ne laissait pas d'avoir une haute 
importance à cause du voisinage 4e la Savoie. Malheu- 
reusement le maréchal de Comminges mourut au mois 
d*avril 1^73, lorsqu'il allait se rendre eu Roussillon. Le 
roi lui donna pour successeur le sire Louis de. Grussol , 
sénéchal de Poitou et grand pànetier de France, qui 
pour ut aussi avant d'avoir pris Je commandement de 
l'armée. ËnQn il fut confié à un des hommes qui plaisaient 
le mieux au roi: c'était Jean de Daillon., seigneur de 
Lude, bailli de Cotentin*. Il avait été dès sa jeunesse 
élevé avec le roi, qui le nommait son compère et le traitait 
avec une vieille habitude de familiarité. Son caractère 
était assez conforme à celui de son mattre; il li'y avait 
personne qu'il se fît scrupule d'abuser ou de tromper. 
Pour lui , comme pour le roi , c'était çfjatière de jeu et da 
raillerie , et ils aimaient à plaisanter ensemble sur leurs 
subtilités. Le roi lui avait donné le surnom de maître Jean 
des habiletés , et parfois lui écrivait: « Faites bien du 
c< maître Jean, et moi je, ferai du maître Louis»; mais 
l'un comme l'autre , avec leur goût pour la tromperie et 
leur trop grande vivacité d'esprit, étaient sujets à se 
laisser souvent tromper eux-mêmes. 

Du reste , avant que le sire de Lude «e fût, vers le mois 
de septembre 1473, mis à la tête de l'armée de Roussillon, 
il se passa beaucoup d'événements devant Perpignan. Dès 
que la noblesse d'Aragook, de Catalogne et du royaume 
^e Valence sut que son «eux et vaillant roi s'était 
enfermé dans cette ville , tout s'émut pour venir à son 

' GomiDcs. 



SIÈGE DE PERPIGNAN (4m]. 41:5 

secours *. Son bâtard, Tarchevêque de Saragosse , se mit 
àia tète de trois cents chevaux et vint défendre la ville 
d'Ekie. Don Ferdinand , mari de madame Isabelle de 
€flstille^ abandonna les grands intérêts qa'il avait en ce 
royaunie , dont il voulait assurer la succession à sa femme, 
etassembla cinq cents lances castillanes , avec les gentils- 
bemmes d'Aragon , de Valence et de Catalogne , pour 
marcher en Roussillon . 

: ' Des renforis considérables furent jetés dans Perpignan. 
Parmi les seignçucs d*Aragon , c'était à qui4rait partager 
lespérils^ du roi. Don Pedro de Péralta, connétable de 
Navarre , se déguisa en moine cordelier, tVaversale camp 
des*4Prançais , et réussit à entrer ainsi dans la ville ali <^4 

risque de sa vie. n . ** 

"Une si vaillante défense fit échouer toutes les entre- 
prises des assiégeants; ils ne pouvaient même empêcher 
les convois d'apporter des vivres , tant cette guerre était 
conduite avec courage et habileté. Le Slre^du Lau , gou- 
verneur 4lu Roussillon, et le sénéchal deBeaucaire, furent 
même faits prisonniers dans une des sorties de la gar- 
nison; les bourgeois de Perpignan, animés par la pré- 
sence du roi, ne combattaient pas moins bien et sup- 
portaient les fatigues et les privations avec autant de 
patience que les gens de guerre. 

Enfin , après plus de trois mois de siège, don Ferdinand 
^an{ réuni i^ne armée de plus de sept mille combattants» 
entra en Jloussillon. L'armée française était en proie aux 
maladies; on commençait à y. manquer de tout; le roi 
jft'avait pu y faire passer d'argent. Il fallut se retirer, et ce 
fat avec une telle précipitation , qu'on mit le feu aux logis 

» Ferreras. — Zurita. 



3Ï6 SIÈGE DE PERPIGNAN (uTS). 

du camp et qa*on livra aux flammes une quantité de 
pauvres malades et blessés, n'ayant nul moyen de les 
emmener ^ . • 

Les Frapçais n*étaient plus en état de tenir la cam* 
pagne. La présence de don Ferdinand était nécessaire en 
Castiile ; une suspension d'armes fut conclue. C'étaitm 
mois de juillet. Lorsque le roi de France apprit ces natt- 
vaises nouvelles, il en fut grandement courroucé. Ce M 
alors qu'il nomma le- sire de Lude chef de l'armée ; il 
donna ordre qu'elle fût renforcée. Il contracta de grandi 
emprunts chez maître Briçonnet , riche marchand et maire 
de la fille de Tours. Puis, sans s'arrêter à la suspension 
d'armes qu'avaient négociée monsieur Philippe de Savoie 
et le cardinal d'Albi , il voulut que le siège fût de nouvean 
mis devant Perpignan, dont la citadelle, grâce à sa vaillante 
garnison, continuait toujours à appartenir aux Français. 

Le vieux roi don Juan était malade des fatigues da 
premier siège, mais les instances des médecins et de ses 
serviteurs ne purent encore gagner sur lui qu'il sortît d€| 
la ville , et il voulut braver une seconde attaque. Cette 
fois le roi de France agit comme il faisait dans les entre» 
prises difficiles où il avait échoué. La guerre ne fut pour loi 
qu'un moyen de traiter plus avantageusement^. Le 17 sep- 
tembre, il fut convenu que le Roussillon serait remis af 
roi d'Aragon lorsqu'il aurait payé la somme pour laquelle 
ce comté avait été engagé en 1462 ; qu*en attendant , le 
gouverneur serait choisi par le roi de France parmi deux 
hommes désignés par le roi d'Aragon , mais étrangersji b 
province ; tandis qu'ait contraire le capitaine de chaque* 
ville serait élu par le roi d'Aragon parmi quatre hommes 

« Ferreras. =x * Legrand et pièces. 
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désignés par le roi dé France. Toutes autres précautions 
étaient prises pour la conservation du drdft des deux 
parties. Cependant c'était au nom dii roi de France que 
le pays devait continuer à être gouverné , et il devait I uî 
être rendu sî, dans le cours d'une année, le roi (f Aragon 
n^avait pas remboursé la somme poiu' laquelle le Rous- 
sillon était en gage *. Le traité portait alliance entre Jes 
deux rois, et il commença à être question d'un, projet de 
mariage entre le Dauphin et l'infante, fille de don Fer- 
dinand. 

Ce fut ainsi que se terminèrent, pour l'année 1473 , ïâl 
affaires de Rbussîlton, qui étaient destinées à donner 
encore de grands embarras au roi. Pour le Aident Q 
avait pourvu à la plus pressante nécessité. Le seigneur 
Rocca-Berti, qui avait été fait prisonnier^âr les Français 
et que le roi avait employé aux négociations, fut ; d'aprèa 
le. traité, nommé gouverneur du Roussillori, suf la pré- 
sentation du roî d'Aragon , et Yves du Fou, capitaine de 
Perpignan, par le roi d'Aragon, sur la présentation du 
roi de France ; puis l'armée d'Aragon fut congédiée. Le rèl 
don Juan rentra dans ses états , et le duc de Bourgogne 
perdit ainsi un de ses alliés les plus puissants. 

Au moment où commençait cette guerre , le roî éjait 
encore à Rayonne et en Gascogne ; mais bien qu'elle lui 
importât beaucoup , de plps grandes affaires ^l'em- 

• ' • 

péchèrent de se tenir longtemps dans cette partie du 
royaume. Dès qu'il eut donné ses ordres , il retoérn^tén 
Touraiiie. , • 

tl avait , un peu avant son départ pour la Gascogne, fait 
acte d'autorité sur un autre des ^rând3 du royaume dont 

' Histoire de Bourgogne, pièce S54, yoL IV. 



■'t 



BkS LE DUC D'ALENÇON EST ARRÊTÉ (\m). 

il n'ayaitpas eu moins à se plaindre que du comte, d'ar- 
magnac: c'^ait le duo d'Alençon. Après avoir appelé le^ 
Anglais en France sous le règne du feu roi , après avofar, 
obtenu des lettres d*ftbolition pour avoir forg^ de la fausse 
monnaie et fait assassiner ses complices, après avoir , ea 
1&68 , livré au duc de Bretagne toute la Basse-Normandie , 
après avoir été mêlé dans tous les complot» formés contre 
lerroi, il venait encore d'envoyer des messagers à low[ 
Scales , lorsque les Anglais étaient veniis avant la trêve 
au secours du duc de Bretagne ; et en implorant ralli^nee 
de l'Angleterre, il avait annoncé qu'il allait vendre tous 
ses domaines au duc de Bourgogne pour se retirer près 
de lui. Lei roi, se sentant maintenant assez fort pour ne. 
point pardonner dételles trahisons, envoya son prévôt, 
Tristan l'Hermite, saisir le duc d'Alençon à Bressoles, 
dans le Perche," et le fit enfermer au château de Roche- 
Gourbon , près de Tours. En revenant de son pèlerinage 
à Bayonne , il le fit transférer au Louvre , et ordonha que 
son procès fût commencé. 

C'est ainsi qu'après avoir, dans les premièresannées de 
son règne , défait tout ce qui, sous le sage règne de son 
père, avait assuré le repos du royaume , disgracié et per- 
sécuté ses serviteurs , restauré et honoré les princes et 
seigneurs qui avaient mérité d'être punis et réprimés , le. 
roi , au bout de dix années de troubles , se trouvait heu- 
reux d'en revenir au point où il avait trouvé les affaires , 
d'accorder sa confiance tlux mêmes conseillers , à Dam- 
martin, à Beuil, à Côusinot, à Doriole , et d'appliquer 
les dernières rigueurs au comte d'Armagnac et au duc 
d'Alençon , à qui il avait lui-même rendu leur liberté, 
leurs biens et leur puissance. 

Le mariage des deux filles du roi , qui fut traité et 
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résolu cette année, fut encore un acte de sagesse. II 
inopôrtait de s'assurer de la fidélité du duc de Bourbon et 
de sat maison. Depuis la guerre du bien public, le roi 
n'avait pas eu de trahison à lui reprocher ; néanmoins , 
dans toutes les entreprises des ducs de Bourgogne et de 
Bretagne , on avait pu voir qu'ils comptaient sur le duc 
de Bionrbon; qu'ils. le regardaient comme mécontent; 
qù^ils lui envoyaient de secrets messages. Tous les grands 
sdgneurs du royaume, même les principaux serviteurs 
du roi , avaient les yeux sur ce prince , et réglaient leur 
conduite sur la sienne , bien plus même que le roi ne le 
savait ^ Sa mère, madame Agnès de Bourgogne, était 
zélée pour les intérêts de sa maison. Le roi pensa qo'en 
donnant sa fille à Pierre de Bourbon , sire de Beaujea , il 
se procurerait une plus grande sécurité parmi les princes 
de son sang. Madame Anne de France , née en 1461, que 
le roi avait d'abord parlé de marier au duc de Bourgogne ^ 
qu'ensuite il avait promise et même fiancée à INicolas, 
duc de Calabre et de Lorraine , fut donc accordée définiti- 
vement au sire de Beaujeu. C'était une moindre alliance 
que celles dont il avait été question ; mais le roi n'était 
pas fâché , disait-il , de marier sa fille à meilleur marché 
que s'il eût fallu la donner à de plus grands princes. Peu 
de temps après, et dans les mêmes vues, madame Jeanne 
de France ^ qui n'avait encore que neuf ans , fat mariée 
à Louis , duc d'Orléans , qui n'en avait que onze. 

C'est ainsi que la paix profitait mieux au roi et aug- 
mentait sa puissance plus que toutes les entreprises de 
la guerre ; aussi tenait-il à la conserver et s'applaudissait- 
il de voir le duc de Bourgogne occupé pendant ce temps-là 

' Procès du connétable et du duc de MemourF. 
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à conquérir la Gueldre et à se faire un royaume en Âlle* 
magne. Son principal soin était donc de prolonger le^ 
trêves. Il y eut de longues conférences à Senlis, pu \^ 
comte de Dammartin , maitre Doriole*, qui à sa recomr 
mandation . avait été fait chancelier de France après 
Guillaume JuvénaU mort Tanaée précédente ; le sire da 
Craon, Guillaume Cerisajs, grefQer du Parlement, et; 
maitre Bataille, avocat, étaient ambassadeurs pour le.roi^ 
de France. L'évêque de Tournay, Philippe dje Qr(^, 
comte deChimay, pour le duc de Bourgogne, .(.es am- 
bassadeurs de Bretagne s'y trouvaient aussi. On çonvinl^ 
seulement que de nouveaux pourparlers s'ouvriraient à 
Compïègne. 

Le pape Siite lY , bientôt après son exaltation j avait 
pensé qu'il était de son devoir , comme chef de la chré- 
tienté , de tenter tous les efforts pour rétablir la paix entre 
des princes si puissants. Outre l'effusion du sang et les 
désordres de la guerre , que le Saint-Père avait à cœur de 
faire cesser , il ne pouvait voir sans crainte et sans dou- 
leur les Turcs s'avancer toujours vers l'Occident et con- 
quérir toute la Grèce , sans que les souverains chrétiens 
se détournassent un moment de leurs intérêts et de leurs 
projets ambitieux pour défendre la croix contre les infi* 
dèles. Vers la fin de Tannée 1472 , le cardinal Bessarion 
avait été nommé légat et chargé de se rendre auprès do. 
roi , du duc de Bourgogne et du duc de Bretagne *, HUvi. 
dans le sacré collège n'avait une plus grande renomipé^ 
que ce saint cardinal ; il était de la nation grecque, ett 
lors 4u concile de Florence, il s'était uni à l'Église romaino^ 

' Lettre du roi à monsieur de Saint-Pierre, au sujet du duc de Nemours. 
= 2 Brantôme. -^ Lettres du cardinal de Pavie. — Addition à l'histoire de 
Louis XI , par Naudé. 
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A plus d'une élection , on avait songé à le nommer pape. 
Sa piété , ses bonnes mœurs , sa science , son habileté à 
parler , ce qu'il pouvait , mieux que personne , raconter 
des malheurs des chrétiens d'Orient, semblaient le rendre 
plus capable qu'aucun cardinal de prêcher la paix aux 
princes. Le roi lui avait même écrit, en lui marquant sa 
joie qu'une telle commision fût donnée à un si digne 
légat. Aussi en avait -il montré d'abord une chrétienne 
satisfaction , et , malgré son extrême vieillesse et ses infir- 
mités , il se réjouissait d'être destiné , par la volonté de 
Dieu , à accomplir une œuvre si sainte. 

Ses amis et des cardinaux moins doctes que lui , mais 
qui connaissaient mjeux le monde, ne partageaient point 
ses pieuses espérances. Ils lui disaient que. depuis cin- 
quante ans que la chrétienté était déchirée sans relâche 
par les discordes des princes , on avait vu partir bien des 
légats comme arbitres de la paix , sans qu'aucun put se 
faire écouter. Le vieillard commença à concevoir quelques 
doutes, et son désir se changea en une grande répugnance 
à partir ; cependant il lui fallut céder à la volonté du 
Saint-Père. 

En arrivant en France, il écrivit aux ducs de Bretagne 
et de Bourgogne, pour leur annoncer qu'il se rendait 
d'abord près du roi , et qu'il irait ensuite les trouver ; il 
les assurait en même temps de sa volonté de procurer la 
paix et d'examiner dans uri grand esprit de justice les 
droits de chacune des parties. Arrivé chez le roi, il n'y 
reçut pas grand accueil ; il fallait à ce prince des ambas- 
sadeurs qu'il pût gagner * , et l'équité de ce vieux cardinal 
n'avançait pas ses aflFaires. D'ailleurs le cardinal Bessa- 
rion , dans la congrégation qui avait examiné les accusa- 

* Lettre du duc de Bourgogne au pape. 
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lions portées contre le cardinal Balue , avait été opposé 
plus qu'aucun autre aux demandes du roi ; il s'était même 
chargé encore de réclamer les privilèges de la cour de 
Rome et des cardinaux, et de demander la liberté d|6 
Balue. 

Le cardinal , après avoir été deux mois remis de jour 
en jour, et avoir pour ainsi dire servi de jouet à toute b 
cour , obtint enfin de commencer son offiee de négocia- 
teur, et fut admis à l'audience du roi. Il lui fit une belle 
et docte harangue latine , remplie des plus chrétiennes 
exhortations et ornée de maint passage des auteurs sacrés 
et profanes. Le roi , après avoir écouté , non sans quelque 
impatience , un discours si long et si mal assorti à sa façon 
de traiter les affaires , n'y sut donner d'autre réponse que 
de prendre la longue barbe que , selon la mode grecque, 
portait le vénérable prince de l'Église , en citant à son tour 
ce vers tiré de la grammaire latine qu'on enseignait pour 
lôrs dans les écoles : 

Barbara grœca genus reiinent quod habere solebant '. 

Puis il tourna le dos au cardinal , qui retourna aussitôt 
en Italie, si humilié, dit-on, d'un tel affront, que le 
chagrin contribua à sa mort prochaine. 

Le pape voulut ensuite confier la même commission an 
cardinal d'Estouteville. On redoutait tellement de se mêler 
des affaires du roi de France et du duc de Bourgogne , 
qu'il refusa de se charger d'un tel emploi. 

André de Spiritibus, évêque de Viterbe, nonce du pape, 
qui arriva en France quelques mois après, s'entendit 
mieux avec le roi, qui lui fit de riches présents, et traita 

* Le doctrinal d'Alexandre Villcdieu. a Les noms grecs conserTent le genre 
qu'ils ont dans leur langue. » 
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avec lui d'un concordat en rempldcement de la pragma- 
tique. Il lui accorda même tant de crédit , et se montra si 
complaisant à toutes ses demandes , que le Parlement se 
yit contraint de remontrer que les bulles dont le nonce ' 
^ requérait la publication et Tenregistrement étaient con- 
traires au bien et aux coutumes du royaume. 

Lorsque Tévêque de Yiterbe fut ainsi tombé dans la 
main du roi, il Tenvoya au duc de Bourgogne. Ce prince 
faisait alors le siège de Nimègue , et achevait la conquête 
de la Gueldre. Le nonce lui adressa de grandes exhorta- 
tions pour la paix, et lui remit un bref du pape, où le 
Saint-Père lui faisait les plus yives instances à ce sujet. 
Le Duc écouta favorablement ce message. Il parla de la 
bonne volonté qu'il avait de terminer la guerre , et de 
tourner ses armes contre les Turcs. Après cette réponse , 
André de Spiritibus revint en France , et ne tarda pas à 
fulminer une excomnnication soit contre le roi, soit contre 
le duc de Bourgogne , dans le cas où Tun ou l'autre se 
refuserait à traiter de la paix. Le roi fit publier solennel- 
lement cette bulle à Notre-Dame de Cléri , en présence 
du chancelier, de l'évêque d'Aire , du greffier du Parle- 
ment et de Vanderiesche , président de la chambre des 
comptes ; puis elle fut affichée dans toutes les villes voi- 
sines des marches de Bourgogne. 

Ainsi le roi semblait imputer au Duc la continuation de 
la guerre , et rejeter sur lui l'excommunication , comme 
s'il se fût formellement refusé aux paternelles instances 
du pape. Cette nouvelle ruse excita la colère du Duc. 11 
écrivit longuement au souverain pontife , rappelant tous 
les motifs de juste et légitime défense qu'il avait contre le 
roi , les manquements de foi , la mort du duc de Guyenne, 
les tentatives pour le faire lui-même périr par le fer ou 

VI M 
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le poison, enfin les grief» accoBtUDés^. îttXiégfimlk smA 
que la volonté do Saint-Père ne M ey&Dt été foffQeOe- 
ment connae qu'une seule foiSt OBrne pouvait Teiecm^ 
munier comme pour une désobéissance obstinée. <t Le 
cardinal Bessarion, agtéèd'abord par te* roi et non' par lui; 
n'était pas venu le trouver. Si sa mission ne s'était pas- 
accomplie y ce n'était pas à Ivir qo'oft en pinrvBit faire un 
reproche. Le cardinal' d^stoutevUle ne s'était pas nan 
plus acquitté de la charge qui lui avait été dôtinée^ enfin 
l'évêque de Yiterbe ne pouvait nier que* le bref du pape et 
ses exhortations n'eussent éfé'IScoutés avec respect, et 
que le Duc ne se fût montré dispesé à s'en remettre -m 
jugement du souveraiik pontife. C'était donc à la sugges- 
tion du roi que s'était tramée cette excdmmunicatioDv^ 
l'on avait voulu détourner par^à ses alliés, ses sujets , ses 
soldats , de lui obéir et de se trouver sous les anoes à la 
prochaine expiration des trêves. » Le Duc protesta o0Btre 
cet acte de l'évêque de Vîterbe , et dëposa authentique- 
ment son appel au safnt-siége entre tes mains du cardinal 
Raulin, évêque d^Autun, et de l'évêque de Sebenico, 
nonce du pape. ..- ^ 

La haine des deux ffrinces s'en allait doue toujours 
croissant , bien que la crainte de courir dés risquQS trop 
grands et d'endurer un trop fort dommage les empêchât 
de s'attaquer par une guerre ouverte. Ils se eraigncûent 
l'un l'autre : ' c'était tout le secret d'une trêve consentie 
avec répugnance , prolongée par nécessité , du reste asseï 
mal observée. Chacun, pendant ce délai, par une sorte 
de consentement tacite , sans renoncer à son prineipal 
désir, qui était de détruire son adversaire, suivait des 
projets dont l'accomplissement ne pouvait être assuré tant 
que celui-là resterait en suspens. Le Duc courait à la 
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pcMirsuite4u yaste roydjyime (|u'il avait ri^vé ; le roi tra- 
vaillait à se faire, ^a^sles Mmit^ de sod propre royaume, 
un pouvoir absol» et non partagé. 

Sous le^ Ji^gaet d^ sQU/père^^ia paix av^lt été mainten^ie, 
eu se eoiBportant avec 1<3S ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne «!tlftina}sçBd*4'(^J<>Ui comme s'ils élussent possédé des 
.saiftverainet.és ,'^ttangères if et. en leur gardant justice et 
tofauté, aj^ ;qu|a de puissants voisins. Maintenant le 
roi voulait les i^éduire i la condition de vassaux , ou, pour 
DÛeux^ pajri^iri de sujets ; car les devoirs de si grands vas- 
saux n-avaient en aucçn temps été bien reconnus ni bien 
Ob^erv^ Il v^^ait démettre fin à la maison d* Armagnac, 
fce duQ d'AlençQO était en jugement. . 

SanSjdttendre F^ssue du procès , le roi se mit en posses- 
sion de ses ^igiuMiies^, qui avaient (léjà ét^ confisquées 
mne fcîsrpar Viairèt ren^ufi^ ik58^ sous le feu roi ; et^ 
vers le comiiïepqQment du Qiois d'apût, il fit son entrée à 
Alençon. Il y. courut \i(i grand danger. Un page s'était 
enfermé avec une flMe lie joie daos une chambre au- 
dessus d64aj)orte. du château. Pour voir passer le roi qui 
entrait, ils se mirent à la fenêtre , et firent par mégarde 
cboir une grosse pierre. Elle tomba si près de lui «.qu'elle 
déchira la maii^Jife de sa robe de camelot couleur de cuir. 
Aussitôt il fit te signe de la croix , se jet^^à genoux , baisa 
ia terre , rama^a^çette pierre < et fit vœu de la porter au 
mont Saint-Michel pour la placer dans l'église , ainsi que 
sa robe déchirée, enj^moignage de pieuse reconpaissance. 
Les habitants de la ville étaient en grande frayeur : ils 
tremblaient que cet accident ne fût converti en un complot 
^ntre la vie du roi , et qu'ils n'en portassent la peine. 
Malgré ses méfiances accoutumées , il se montra en cette 
circonstance plus doux et plus juste qu'on ne l'avait pensé. 



356 LB GONKÉTABLE 

On alla tranquillement aux enquêtes; le page lui-même 
en fut quitte pour quelque temps de prison. La ville reçut 
le privilège d*élire son maire sous l'approbation du roi; 

De là le roi alla accomplir son vœu- au • mont Saint- 
Michel. Les ambassadeurs des villes de la Hanse teuto- 
nique vinrent l'y trouver^ et il signa avec eux .unlraîté de 
commerce pour autoriser leurs habitantis à trafiquer libre* 
ment dans toutes les villes du royaume. Outre Favantige 
qu'en pouvait retirer le négoce, le roi se donnait ainsi 
pour alliés des peuples ordinairement en discorde avee 
les sujets du duc de Bourgogne. La rivalité des marins 
de Hollande avec les Ostrelins, comme on nooimaitles 
gens des villes de la Hanse, avait souvent alkuné et 
cruelles guerres entre eux. 

Pendant que les oonférences entre les ambassade vs de 
France, de Bourgogne et de Bretagne, étaient sans cesse 
rompues et reprises sans nulle conclusion, il intervint use 
circonstance nouvelle sur laquelle il semblait nécessaire 
de prendre une résolution. Le connétable n'était point 
chargé des négociations. C'était son ennemi, le comte de 
Dammartin, qui était chef de l'ambassade de France, et 
qui y déployait toute la pompe que comportaient ses 
grandes richesses et la haute confiance du roi. D'un autre 
côté , le duc de Bourgogne suivait des desseins où le 
secours du connétable lui semblait inutile, et il eût faHn 
qu'il eût grand besoin de lui pour lui pardonner sa con- 
duite passée. 

Le connétable n'était pas accoutumé à se trouver ainsi 
négligé des partis '. Il en pouvait concevoir de justes 
craintes ; car il avait si souvent et si gravement ofiensé le 

^ ComiBCS. 
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roi et le duc de Bourgogne, que ne plus leur être néces- 
saire était une situation dangereuse. Son orgueil et son 
habileté avaient tocgours consisté à se rendre redoutable 
auxdeux princes. Jusque alors cette politique lui avait 
bien réussi. Sa position était grande et avantageuse, et 
il jugeaitiiue, pour le détruire, il ne fallait pas moins que 
raccord difficile du roi et du Duc. Ses domaines étaient 
vastes, situés précisénEient entre les limites de France et 
d-Ârtois. Il avait des forteresses et deux villes importantes, 
Bohain et Ham. Ses vassaux étaient nombreux ; les gen- 
tilshommes de ses. seigneuries lui semblaient dévoués. 
D'après le traité de Conflans, le roi lui payait quatre cents 
hommes d*armeS; dont il était seul maître et commissaire, 
sans nul compte à rendre. Ses revenus ordinaires étaient 
de quarante-cinq mille livres; en outre,- il avait établi une 
taxe sur le passage des vins' qui allaient de France en 
Flandre, et il en retirait de grandes sommes. Il avait des 
amis et des partisans chez le roi et chez le Duc ; il était 
connétable en France, et son fils, le comte de Roussi, était 
gouverneur et maréchal du duché de Bourgogne. Se sen- 
tant ainsi fort et puissant, il se saisit tout à coup de Saint- 
Quentin, y mit ses gens d'armes, renvoya la. garnison du 
roi, et attendit ce qui en pourrait advenir. 

Tout le soin du roi et du Duc se tourna aussitôt, comme 
l'avait prévu le connétable, à empêcher qu'il ne traitât 
avec l'un des deux; et bientôt il fut question d'accommode- 
ment. Le roi, après avoir reçu les gens que le connétable 
lui avait envoyés, chargea maître Louis d'Amboise et le 

■ 

sire de Genlis d'aller le trouver. Il venait de nommer 
Bammartin son Ueutenant général sur lesiy marches de 
Picardie, en le chargeant spécialement de Maintenir le 
traité et de protéger le commerce entre ses sujets et ceux 
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du duc de Bourgogne. Les contérénces se tetiaient en ce 
moment à Compiègne. Le roi écrivit à ses ambassadeurs 
pour leur expliquer la conduite qtfÛs devaient tenir. La 
circonstance était si pressante, qu'il s^était rapproché 
d'eux, et se tenait à Montleari, près de Soissons. 

« Messieurs le chancelier, le grand-maître let deOàon, 
leur disait-il, je vous écris par mattre Lôuis d'ÂitiBoiseet 
monsieur de Gfenlîs ce que m'oot dit les gens 4u ebntié- 
table, et ce que je leur ai répondu ; ils Vous dirent vém 
ce dont ils sont chargés touchant notre éWiteétable: B me 
semble que monsieur de Genlis a boiiïSffi Volbnté ; H m'a 
promis de gagner m'onsieùir de Mou! et dé^ gens d'armes 
dans la ville, a6n de la recouvrer malgré le connétable. 
Entretenez-le bien, ainsi que vous le saurez faire, et 
voyez s'il fera ce qu'il dit. Je lui ai donné par écrit que, 
si le connétable veut rendre la Ville de monsieur' Saint- 
Quentin €t me faire serment sur la vraie croix de Saint- 
Laud, je suis content de lui pardonner, tondant ce temps- 
là, sachez si le duc de Bourgogne veut accepter le parti 
que je lui ai mandé. Peut-être cette offre que je fai^ à nôtre 
connétable Tempêchera-t-il d'assurer son affaire avec le duc 
de Bourgogne aussitôt qu'il le ferait, s'ir*ii*avaTt pas de 
traité entamé avec moi. Si le duc de Bourgogne n'a pas 
déjà conclu d'appointement avec le connétable, je crois 
qu'il acceptera un des deux partis qute jç lui ai proposés, 
de lui courir sus, par paix ou par trêve. Si par aventure le 
duc de Bourgogne me refuse, pendant ce temps-là je raurai 
monsieur Saint-Quentin par monsieur de Genlis ; et alors 
notre connétable n'aura ^lus moyen de me tromper que 
par sespropipes places, ce qui est peu de chose. Quant aux 
gens d'arnlfes que je lui paie, je le§> raurai quand je vou- 
drai. Je TOUS en prie, sonde|(, le plus tôt que vous pour- 
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rei, par notre protonotaire * , la volonté da duc de Bour- 
igogne. S'il est besoin que je vienne jusqn'à Creil, 
écrivez-lorJBoi, et j'y serai iiicontinent pour traiter, soit 
avec le doc de Bourgogne, soit avec le connétable. De 
Greil, j'irai déguisé en une i^t jusqu'à Compiëgne, pour 
parler, s'il en est besoin , avec notre protonotaire, et je 
vevieodrai le lendemain. — J'enverrai monsieur du Bou- 
chage après ceux qui vont vers le connétable, afin qu'il 
Its fosie mardier droit; mais je vous assure que maître 
Louis d'Âmboise é^t pour cette affaire, et m'a donné de 
bons avertissements : vous le connaîtrez bien quand vous 
parlerez avec lui à part. Montrez ces lettres au gouver- 
neur de Limousin ^ et non à un autre ; après, jetez-les au 

.,feu devant le porteur. Adieu. — 21 décembre. » 

Le Duc était moins prompt que le roi à faire céder sa 

. hainç et ses ressentiments à soi\ jntérét D'ailleurs le con- 
nétable avait parmi les conseillers de Bourgogne de très- 
puissants ennemis, surtout le sire d^Himbercourt, qui lui 
gardait profonde rancune pour l'insulte qu'il avait reçue 

. de lui l'année précédeinte aux conférences pour la trêve. 
Messire Guillaume Hu'gonnet, chancelier de Bourgogne, 
lui était aussi fort contraire. Ainsi ce furent les proposi- 
tions du roi qui furent écoutées, et l'on comfhença à 
négocier la perte du connétable. Le sire de Curton et 
maître Jean Herberge, qui fut depuis évêque d'Évreux, se 
rendirent à Bovines, près de Namur, et traitèrent cette 
affaire avec le sire d'Himbercourt et le chancelier de 
Bourgogne. De part et d'autre, le zèle était grand à la 
conclure ; le. connétable était autant haï des uns que des 
autres. 

> Perrt de Clugni, ambassadeur de Bourgogne. s= > Gilbert de Chabaone, 
iir« de Gurion. 
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Cependant les conférences de Bovines traînèrent- ans» 
en longueur; le Duc était loin de là et occupé à d'autres 
afliiires. Après son entrevue avec Temperéur et son traité 
avec le duc de Lorraiee, il avait pris-sa rouie par Nanei. 
Vers la fin de déçenibre, dans te mânietemps où le roi 
s'approchait de Compiègne pour suivre de plos^prêiB les 
affaires que lui donnait le couoétAUey le Bue ôntrattl avec; 
une partie considérable de son armée datis le o&te^ée 
Ferette et dans les domaines qu'il tenait enrigagei^d^iFar-^ 
chiduc Sigismond. r t il . 

Depuis trois ans que ce pays était au duc deBoongogoe, 
la plus furieuse haine s'était allumée contre son* godver-- 
nement 11 y avait envoyé comme landvogt ou? gouver- 
neur Pierre de Hagenbach, ea'qui il avait une* coafiaDce 
absolue, et qui flattait et inspirait même tousser desseins 
ambitieux sur TAUemagne ^ Ce «ire de Hagenbacb était 
un des hommes les .plus cruels et tes plus violents- qui 
eussent jamais exercé pouvoir sur. un peuple, Une des 
conditions promises en prenant ce pays en gage, avait 
été que les libertés des villes et des habitants seraient 
conservées; il n'en tint nul compte, et commença par 
établir un impôt d'un pfenniog sur chaque pot de vis 
qui se boirait^ Il y en eut quelques troubles à Tjiann , 
et le conseil de la ville lui envoya quatre députés poor 
lui remontrer que cette gabelle était contraire à leurs 
privilèges. Sans autre forme de procès , le sire de Ha- 
genbach fit couper la tête à ces malheureux bourgeois. 
Il ne connaissait nulle justice ; ne pas céder sur-le-champ 
à ses moindres volontés suffisait pour être mis«à mort. Il 
fit périr des gens sans qu'on pût deviner quel motif de 

* Muller. — Chronique manuscrite de Spccklin , communiquée par mon- 
sieur de Golberry, conseiller à la cour de Golmar. 
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mécontentement ils pouvaient lai avoir donné ; il en tua 
même plusieurs de sa main. Les gens de la campagne 
étaient accablés de corvées et détournés de leurs travaux 
champêtres. Sans cesse des soldats étaient lo^és chez les 
habitants, et les maltraitaient sans nul contrôle ni recours. 
Ce n'étaient pas seulement les bourgeois et les paysans 
qu'il traitait ainsi; la noblesse, qui avait tant désiré la 
domination de Bourgogne, n'était pas moins opprimée et 
n'avait pas moins d'insolence à endurer. Il alla jusqu'à 
interdire tout droit de chasse. 

Mais ce qui excitait peut-être le plus de scandale et de 
colère, c'étaient les abominables débauches du landvogt ; 
il ne s'inquiétait pas plus du ciel que de la terre; et avëit 
coutume de dire qu'étant bien assuré d'aller au diable, il 
ne se voulait rien, refuser de ce qui lui passerait par la 
tête. Il n'y avait donc sortes de fantaisies auxquelles il 
ne se livrât : corrompant avec de l'argent les jeunes filles 
de tout état, ou les enlevant à leurs parents, leur faisant 
violence^ forçant la clôture des couvents, déshonorant les 
familles des nobles. comme celles des bourgeois. Il lui 
arriva un jour de donner une fête, et tout d'un coup, 
après avoir renvoyé les maris, il fit mettre les femmes 
toutes nues, en leur couvrant seulement la tête; puis il 
donna ordre aux maris de revenir et de reconnaître leurs 
femmes. Ceux qui se méprenaient étaient précipités du 
haut de l'escalier en bas ; ceux qui ne se trompaient point 
étalent, comme pour recevoir les félicitations du land- 
vogt, contraints à boire une telle quantité de vin, qu'ils 
étaient malades à en mourir. 

Enfin, bien qu'en général tout se passât daûs les pays 
d'Allemagne plus rudement que dans le reste de la chré- 
tienté, les excès du sire de Qagenbach indignaient toutes 
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les contrées Toisines et ions les prinees de la Sofiabe. Le 
due Sigismond d'Âutridbe lui écrivit dlnsprack, où il M- 
0ait son séjour, en H^onjarant de traitée «vee moins de 
dureté ses paufres sujets^, imii» ri€» m pouvait émouToir 
cet hommo-obstifié et opgaeMeus^ 

Ce n'était pas seutefnent e^^^ers tes habitants du pays 
engagé à son maître qu'il* se montrait violent^et injuste, 
il ne respfeetait pas davwtafM^s diroits des villes libres. 
Strasbourg, CotmmlifScbelesteât, et les autres fCommi^es 
qui relevaient de l'Empire, étaient sans cesser ei^ butte i 
ses insultes et à ses menaces, ce II ne faut pliffî soaffrir, 
« disait-il, de tels privilèges qni mettent la puiasance atù 
(( mains des gens de basse condition. Ce fKmt les princes 
a qui doivent gouverner, et non les tailleurs let les cordon- 
c< niers.of) Il ne voulait pas non plus queues oitnante^eas- 
sent des domaines et des troupes armées , et il alla, sans 
déclaration de guerre, ^emparer du château d-Ortembourg 
et de ^to«t le val de Viller, qUi appartenaient aux Stras-' 
J)ourgeois/ Il leur demanda de prêter serment au duc de 
Bom^ogne. Il prétendit les assujettir à sa taxe d*tin pfen« 
ning par pot de vin. ËnQn personne ne pouvait savoir on 
s'arrêterait la tyrannie de ce landvogt. Les seigneurs kn- 
médiats de l'Alsace et des bords du Hhin, les évêquesde 
Strasbourg et de Bâie, ne lui imposaient pas davantage. 
Leurs droits étaient aussi violés, et eux-mêmes pouvaient 
craindre de devenir sujets du duc de Bourgogneii4#:Meu 
de relever directement de l'Ë^ipire. Ainsi Pierre de H»- 
genbach avait fait cesser la discorde entre la noblesse et 
les communes. Elles étaient maintenant «nies par les 
mêmes ressentiments et les niêmesfcraintes. 

Ce qu'il avait peut-être fait de plus insensé ]K>Hr les 
intérêts de son maître, c'était d'avoir ^fensé les ligiiies 
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suisses, cç% anciens alliés et bons yoisiiiB de la àuiisoii de 
Bourgogne. Les seigneurs d^AIsaiee et de Souabe avaient 

^bien, il est vrai^ compté sur le duc Charles pour réprimer 
ethutnilier les*Siiisses: Il eftt été; dans tous les cas, peu 
sage de remplir leurs esfïérances à ce sujet ; mais , en 
épppfmant à:la fois et renspUssMrt d'une commune haine 
les Wbii^emK sujets du due de Bourgogne, U noblesse, 

''tes évèques, les vUIes libres et les ligues suisses, le sire 
de Hagenbach préparaît* à*'ion pince ks plus terribles 
embarras. • 

0ès ies pfèmiers temps de sofi arrivée, il avait com- 
mencé par planter la bannière de Bourgf^gne dans la sd- 
gnéurie de Schenketber|^ <}uî appartenait aux gens de 
Berne. C'était ce premier acte de^^uerre qui avait en 
partia^anené te traité conclu entre le roi de France et les 
Iigu# suisses, «a UTO. Ace moment, le roi Edouard 
était chassé d'^Angleterre» et le duc de^Bourgogne oe se 
^trouvait pas eu bonne situation!^ il fit justice anx gens de 
Berae, et leur rendit le donimiae de Schenkdberg. Plus 
tafd, 'lorsque le Duc se trouva en grande prospérité et 

' plus orgueilleux que jamais , les Suisses conçurent des 
craintes encore micHiK fondéas. Chacun savait que ce 
prinêe, afin d'obtêtiir le titre de roi et de vicaire général 
de l'Empire, is^omettait nulle chdf^e pour^acquérii' la 
faveur de la maison d'Autriche; et comme elle n'avait, 
depuis deux cents ans, rien def)lus à ccaorque de sou- 
mettre les. Suisses, leur ruine pouvait résutter de cette 
alHance. 

Aussi Pierre de Hagenbach, certain de ne pas déplaire 
à son maître, recommença à ne plus ménager les Suisses. 
Il avait engagé au service de Bourgogne le seigneur de 
Howdorf, cefaiiquiavaitdéjàf4)aekinasannéaaaBpara^writ, 
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provoqué une guerre en saisissant et mettant le rançon un 
bourgmestre de SchafiFouse. Ce seignour, se sentant ap- 
puyé, arrêta aux é^n virons de Brisacfa tout uti convoi de 
marchands qui apportaient Ifeurs toiles de Sois^ à la foire 
de Francfort. Us furent maltraités; pillés et enfermés 
dans le chftieau de Schuttern^ oà on leur demanda de 
souscrire une rançon de dix mille éctis. A peine tes getts 
de Strasbourg eurent-ils appris cette violence exercée sur 
ces honnêtQp marchands, ^'ils levèrent les bafnfâères, 
prirent les armes, et s'en vinrent miettre le siège devant 
le château. Il fut bientôt en leur pouvoir ^ ils le rutoèrent 
de fond en comble, et enmie<ièvent en 'triomphe les mar- 
chands suisses; puis leurs magistrats déclarèrent nulle et 
arraci[i^e par la violence la promesse souscrite au sei- 
gneur de Howdorf. Ce fut un commence mfeïit' d'amitié 
et d'alliance entre les villes libres d^ Alsace et les liguer 
suisses. '' ., ' -^ • 

Pendant ce temps-là, le roi de France faisait tous ses 
efforts pour réconcilier le duc Sigismond et lés Suisses, et 
les réunir dans une alliance commune contre le duc.de 
Bourgogne. Il ne ménageait pour cela ni promesses ni 
argent. Il offrait au, duc les sommes nécessaires pour dé- 
gager ses apciens domaines que désolait lé gouvernement 
de Pierre de Hagenbach. Il s'engageait à donner aux 
Suisses de forts subsides, et à prendre leurs troupes à sa 
SQUjde. En outre, il faisait de riches présents à Nicolas de 
Diesbach, qui était pouriors un des plus importants gen- 
tilshommes de Berne, et il avait parmi eux plus d*un pen- 
sionnaire. Mais^a chose ne pouvait se décider encore. Le 
mariage du duc Maximilien, fils de l'empereur, avec ma- 
demoiselle de Bourgogne se négociait toujours, et la 
Biaison d'Autriche atait intérêt à ménager le duc Charles. 
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Les propositions du roi n'étaient point iejetées, noais 
tenues en réserve pour les adnoettre selon Toccasion. 

Peu après, l'empereur; se rendant à l'entrevue qu'il 
devait avoir avec le duc de Bourgogne, avait pris sa routé 
par,Bâle. Ce ne fut pas sans une extrême méfiance qu'il 
fut reçu dans la ville. Sa milice prit led armes ; elle avait 
demandé aux autres commuiès suisses une garnison dé 
huit cents homifies. Tout était prêt pour lui porter uo 
prompt secours en cas de besoin. L'empereur se montra 
doux et courtois envers les gens de Bftle et les Suisses ; 
rien dans ses discours n'annonça ni haine ni menace. 
Pierre de Hagenbach vint le trouver en grand appareil; 
il était accompagné de quatre-vingts hommes d'armés» 
portant sa livrée grise et blanche sur laquelle était bnodé 
un jeu de dés« avec ces mots : ce Je passe d, comme pour 
signifier qu'il attendait la chance favorable. Ses discours 
étaient plus hautains que jamais. La conquête de la 
Gueliire, qu'achevait alors son prince, semblait accroître 
son audace et son insolence. Il se plaignait publiquement 
de l'audace des Suisses qui, en mainte occasion, s'étaient 
opposés à ses volontés, et il annonçait qu'on saurait bien* 
tôt les réduire. « H npus faudra, disailnil, écorcher l'ours 
a de Berne, et nous en* faire uiie fourrure. » Toutes ses 
menaces se répétaient parmi les Suisses et les tenaient en^ 
grande alarme; car ils voyaient ce seigneur bien yenu de 
l'empereur, et ne le quittant pas. Il l'accompagna dans 
tout son voyage, s'en vint avec lui jusqu'à Trêves, et as-^ 
sista à son entrevue avec le duc de Bourgogne. 

La nouvelle que le duc Charles allait recevoir le titre de 
roi et renouveler l'ancien royaume de Bourgogne , excita 
encore plus de rumeurs, or Quel terme, disait-on, vont 
a avoir maintenant son orgueil et son ambition ? » Déjà 
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on parlftîtde retendue do rojaiiiDe ; on aMuradtiqoe le 
yieox roi René hiëtitaait leOuepoar son héritier ;âi)tt?ainilo 
la Provence et rancien royaoflied'Ailea feraient: pwtie 
d*an si vaste état. On ajoutait ^qéeL le iifare do. vicaire > 
général de l'Empire donnerait en entra w (roi deBonv*- 
gogne un pouvoir qni s'étendrait depois la liéditeiranâe 
et le dnché de Milan jnsqn' j^ L'Océan ^ en snif ant kLeon» 
entier dn Rhin. Déjà l'on désignait Besançon ^eomnipsiég»- 
de la clfambre impériale du vicariat» Lea paya deaiUgâei 
suisses avaient été en partie compris dans l'aacientroyiuiae' 
de Bourgogne. Les empereurs et la maison d'Autricfaeies 
regardaient encore comme memlires et s^jcAs jde tEa»- 
pire. Qu'allaient devenir de teHe^ ^rétentidiis entroilcs 
mains du prince le plus absolu et le pka viotent , 41& 
àltait fixer son séjour précisément sur le» UniiteB.ée la 
confédération des Suisses? « Tenonfr*nous prêts , éoriwt*: 
<( on de Berne aux autres alliés , à défendre notre lmh>; 
<c neur et nos Iftertés d^uis si longtemps conquiats«>»..' 
Contre l'attente générale, Tempereur et le Duc s'étaient, 
coaune on a ¥0, séparés à la veille du couronneofflii^ 
sans que le nobveaa royaume fût institué. Cela n'avait 
point suffi pour dissiper tant d'alarmes ; elles forent plus 
grandes que jamais lorsqu'on vit le Due traverser la Lor-' 
raine et se diriger vers l'Alsace avec une armée de taoit 
mille combattants précédés du terrible sire de Hagen- 
bach, à la tète de mille cavalias et de deux mille de ces 
Lombards que»- le duc Jean de Calabre avait aaenés 
d'Italie ; ils vendaient leurs services à qni les payait, et 
avaient passé récemment des troupes de Lorraine dans 
celles de Bourgogne. La frayeur se répandit partout : les 
habitants s'enfuyaient, emportant tout leur avoir, et se 
réfugiaient chez les ligues suisses ; les paysans s'enfer- 
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maient avec leur bétail dans l'eDceinta^des villes et des^ 
forteresses ; les villes fermaient leurs ^pertes et s'ap- 
prêtaient comme poor un siège. Tout fuyait la «oute par 
où devaient passer. les Bourguignons* - ««.^ 

Le premier logis^ Du£ fut à€faateuigr ^ans le val de 
Viller. Les habitants* s'étaient retcanchés dans le cime-^ 
tière. On voulut les y attaquer; ib; se défeiM|irent. Vn 
B<Nirguignon fut atteintii*utt gqvij^ d'arqueboMi. Les gens> 
da Duc demandèrent que l'homme qui avait tiré leur fût 
livré. Les paysans n'osàfent le refuser; cepeiMiant, à la 
faveur du désordre ^ il parvint à s'éahapper. «- . 

Pierre de Hagenbach avait signifié à la viO^de (Mtoi^ 
qu'elle aurait à loger le Doc. Déjà ravanfr^^BStea]^pro^ 
chaît; les Lombards^ se glissant parmi lea' bois-taillis, 
arrivaient près de la porte ; on eut À peine le tetup» delà 
fermer. Il fut répondu qu'on admettrait le Ptie^ maisseu* 
lement avec une suite de iemx cents.cbevanx. Hageobach 
exigea qu'elle fût de quinze cents; iespirtes restèrent 
fermées, et le D«c s'en aUa coucher au château; de 
Kiertzheim. Le lendemain il passa le Rhin , etJl fit sou 
entrée à Brisach;. cette ville faisait partie des domaines 
qu'il avait en gage. 11 reçut le serment ées habiten^ ^ et 
leur fit un si gracieux accueil, qu'ils se risquèrent. à porter^ 
plainte de la dureté du gouverneur et à réclamer leui;s»< 
anciennes libertés. L'évêque de Bâie et l'évèque de Spjre, 
les envoyés du comte Palatin et du mnr^ave de Bade «a 
joignirent aussi leurs instances à celles des bourgeois, et 
supplièrent le Duc de se montrer doux et boa seigneur 
envers ses nouveaux sujets. Il témoigna fi tous une extrême* 
courtoisie, déclara qu'il vivrait en bon voisin avec tes 
princes dont les états toucbaient les siens, et, parlant de 
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leurs communs intérêts , les engagea 2rtOti|obrà rester ses 
fidèles alliés. ^ ' ' ' ' ' ^^^'^ 

Pendant qu'il donnaK ainsi de bodiiel^pètrâffi^ ; sèi'^j^èitos 
de guerre, logés à Brisachf et datts 4es villages ^dHiffis , 
viyaient sans rien paj^er et rançbtfâMeiifféë Kgbitèfnts. 
Ce fut bien pis encore lorsque le Dttcetiïteljp(!asî*S%''RBhi 
pour se rendre à Einsisheim'; les^ tfotlpes ' qti^ ^nV^t 
laissées derrière lui, devenant 4e. pluSr çp. plus désor- 
données, outrageaient les femmes et commettaient mille 
cruautés. Les gens de BrisàcK envo^retMrdfeis'flëpfùtés aa 
Duc pour réclamer les récenteîâ i[)roïfiiéifeè!s''qtffl'Téba^ de 
leur faire et'qui étaient si mal tenues.^ Si f iStà^ là-àas[ dit 
cr Hagenbach, c'est à moi que vous en impiltëriéif la'fàbtè. 
a — Us ontriaisoD, reprit sévèrement le DucV*dé*ieb 
«désordres ne doivent pas être endurés; Allez ,*sôte dé 
« Hagenbach, et faites mettre à mort^ lès'x;ôtiipibïé&.' Je 
« veux qu'on traite doucement mes îiouveèfux ^cQètt, fet 
<c qu'ils n'aient point à regretter leurs anciens ^îgneurt.» 
Hagenbach retourna à Brisàcfa ; entendît les plaignahts , 
ne tint nul compte de ce qù*rls liil disaient , 'maië du 
moins emmena les troupes pour les loger ailleurs, 'rfû 
elles se comportèrent de même. ' 

Â Einsisheim , le Duc convoqua tous les hommes nôfilès 
de ses domaines du Rhin qui devaient porter les arhteâ. 
Ils parurent devant lui au nombre-'de quelques itiinè. 
Cependant à peifle y avait-il le quart de ce qui àùrhit dfl 
s'y trouver, et Hagenbach sut bien le faire remarciner. 

Après avoir repassé le Rhin , le Duc s'iàirêta à Thaiin; 
il y reçut solennellement les ambassadeurs d'Aragon , de 

> U73, Y. SU L^année commença le 20 avril. 



KfTBÉ» I>U WC A.DUOH (im). 369 

yenJBe.de Br^^^agiie^.réxéiiue' de Slf)>ei]ico, nonce, du 
pape , et les envoyés de plusieurs princes d'Allemagne. 
^JKIçpis^ dç, ^cb^^çbt^l et Petermann dé Waber, anciens 
enyoyés ,d^ la viÙ^ de Berne, se pfésentdrent aussi au 

, nOn^ des ligçe^ sui^ses^ Ib se montrèrent humbles et res- 
,p^ctufsu);, et bien qu'ils iie fussent pas sujets du Duc, ce 

* ^Àgeooux qu'^s lui parlèrent: 



t rf I « f 



a Trés-fiaut et ti*6s-redouté seigneur, 

• ■ esflnr dit. ■ ■ 



I • / « • I 



/ ifyX,^ Y^ille^deBérne et les yiUé» et territoires ses confé- 
m d^rés, accputuinés de tout tQoaps à TalUai^pe et à Tamitié 
a de vos iUusti;es pêres^ ont vu avec joie vôtre arrivée en 
« pe pays, confgîme Tuuiqjuie moyen de vi^s exposer leurs 

'<c plaintes et. d'en obtenir i\ne répara^on. Biigçri d'How- 
<i dorf , votre serviteur et de vofrf^bôtel, a renouvelé ses 

4« violences et commis ^és.actes de guerre. Le landvogt 
«[Hagenbach a dépouiU^ les. gens de Mulhausen de 
« Jéjnrs impôts,, de leurs ri^^vances , de la liberté de leur 
«Commerce; puis a exigé par voie r-de contrainte le 
<ç paiement de certaines dettes qu'ils avai.^nt. Assurés que 
<k nos remontrances ont été présentées à mpn^igneur le 
<c Duc sous un aspeoi; défavorable , nous recommandons a 
« ses bontés une villç qui est fjiptre alliée, et que.protége 
a aussi le comte Palaiia. Nous demandons seulement 
« quelque délai pour qu'elle paie ses dettes; enfin nous 
« vous conjurons d'interdire à votre landvogt ses outrages 
«c et ses menaces contre les Suisses. — You^. aurez ma 
«réponse , répondit froidement le Duc, je pars ; suivez- 
tt moi à Dijofi où je me rends. ». 

Il .prit sa route par Béfort , Montbéliard , Baume-les- 
D&mes , Besançon , et arriva à son château de Rouvre ; 
près Dijon ; puis , s'appro(Shant de la ville , il se logea à 
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Perigni ches le sire GuillauKne Raisin f<8Is> 4^^ l^DOien 
chancelier ; là se firent tes- phiemagiûâqu^» appr^pexir 
solenniser sa première eutréa dana \^ ^^apiUile^de son 

dnCjlé^ ....... ;l;.- .',1 ■.■; { ' ; ^''t'. l 

Avaot qu'iLoe mtt en marohe^ ii reçut d:'al])prd.l0$ dépiMs 
des. villes et cojoiinunautés de Ja pro^nee., du i)làco»> 
nais, du Charolais, de rAuxerrois.f|t^e la ç^^até 4q Pour- 
gogne. Puis se présentèrenj^ les gj^njtilshoipiaes , prfisque 
tous richement vêtus , et cpndijdt&^p^r le comte d^ Roussi, 
gouverneur. Le Duc était entouré des^ gen^ de son hôtel t 
qui formaient un^ suite noiiibreuse. Son habillement étin- 
celait de perles et de diamants ; son chapeau était de. drpp 
d'or et taillé en forme de couronne. A, gauche! était le 
cardinal Raulin, évêque d'Autun. Il se mit en^iQafche, et 
an pont de Chièvres le clergé et le chapitre de Saint- 
Bénigne vinrent lui apporter les saintes reliqXies à baiser; 
puis il remonta à cheval et se pl^ça sous un dais de drap 
d'or soutenu par les sires Louis de Chàlons , Charles de 
Beauffremont , Jean de Ternant et Giii de la Baume. 
Depuis le pont de Chièvres jusqu'à la porte de la ville, on 
avait dressé une suite d'échafauds. Ils portaient des repré- 
sentations tirées des saintes Écritures,, et des person- 
nages allégoriques tenant à la main des rouleaux de 
parchemin, où se lisaient des citations des psaumes^ 
toutes relatives à la circonstance, toutes à la louange dn 
Duc. L'histoire de Gédéon n'était pas oubliée; en dételles 
occasions elle servait toujours à célébrer Tordre de la 
Toison. On le voyait à la tête de ses hommes d'armes , et 
faisant porter devant lui sa bannière avee ta devise: 
Gladius Domini et GedeoniSy tandis que tes Madiaoites 

■ Histoire de Boai-gegne. , \ 



H^mfoynent.'VD'aqge tenail tto nmlean où on lisait: 

'**Le'9iie46SG«mdit è-Sainlr-Beiligne ; H* alte d'abord foire 
sa prière à Tanlel, pais s'agit sur une estrade élevée et 
SiiMuli«llis."Atoi*draM>é âe€ttefl(4itfitiiBdiiscodrsiaà nom 
lies étafls^du' dti^hé. Le chatibelier répondît, et le prince 
i^imta- ^uelGffte^ {jarrotes pour aisarér la province de son 
aflèction. Ën^iiite' inallare Etienne Berbisey « maire de 
B^on, pria te-^flttc de conftrmer les privil^es de la ville, 
i^itslftitdî^ a^à it 'fit arment ainsi qne tes dépotés des 
viflesr et le Vieil abbé die Saint -Benîigne, iqu'on était 
obSîg* dé pôrtW ^ de soutenir, |>laça au dbigt du Duc 
l'aiimeaii', gage d- union, et, comme on disait , de mariage 
èiBlrë le Duo elf Ses stqets^. 

'^^Bê Saint-lMmgDei , le cortège se rendît à fe Saintê-ïîha- 
pèitë; Slt^ètHt pAss^ on continuait â voir des éqhafàuds 
|l#iéfc des tiers&nAagfes éf des devises; presque toutes se 
apportaient Ï^WvaîHance du Duc et à la terreur qu'il 
inspirait è sei ennerhls. On eût dit que tous les passages 
de Id^teble dùll est parlé du lion avaient été choisis pourlui 
dcHrtïer les louartges qtfH aimait le mieux» « Le lion, le 
« ptéis VaHlant des animanx , iie Cédera devant Fattaque 
« de personnel -r- H tut fait semblable au Ifon déns ses 
«œu^^es. — Léiion ne se <îoucliera point quH n'ait 
^ dévoré sa proife-. — Voici , H monte la forêt comme un 

* Bon. — Il apprit ft saisir sa proie comme un lion. — 

* te lion rugii^sant et sans crainte. — Le lion a vàitacu. — 
« CoAfiantet sans peur comme le lion. » 

Le lendemtin, lé Duc tint lès États de Bourgogne. Après 

^9^6ir entendu avec eui une messe solennelle à Saint- 

Benigne, il revint au palai» et tint séance , puis donna aux 

gens de<»États, prélats, noMes et dépités destilles, tin ffestin 
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OÙ l'on Admira cette splendide vaille d'or ..et é'acgent 
qui avait tant émerveillé teu^ .. leS; seigneurs d'AUemagne 
dans rentre vo6 des trêves. ^Aprèi^ diofWv il réunit TeBcare 
autour de lui les membres des .États, et l^ur.fitufi^ilieau 
discours sur rancH^n royauitte de Bourgogne. ».,<lont jadis 
l^rfQiS'de France ^'étai^ot 'emparés gaas nul droit ,> et 
qu'ils avaient converti ea un duché vassal et tributaire. Ce 
devait être, disait41, un grand motif de regrets pourtous 
ses sujets ; maiâi il gardait? 00) lui des desseins qq'jlKoe 
conveuait.pas de déclarer maintenant^, que h^aealsava^ 
et que l'avepir pourrait montreri. • ir V 

Ainsi le ]>ae était loin d'avoir renoncé à S(eis^vas|es.^e£^ 
rances, et comptait'sans doute obtenir, ^t^^âegoé ou.par 
conquête, ce royaume dont l'eiBpereuf. avait ^refusé. 4e 
rinrestir. Si telle étak son ambition, il aurait dû,« gi 
moment où il allait agir en eunemi dans l'empiif; :d' Alle- 
magne, s'assurer de la paix en Franeer^.etne pas laisser 
derrière lui un adversaire aussi dangereux que le roi, Ms$s 
il se précipitait en aveugle dans toutes les entreprises qai 
remplissaient confusément sa pensée, sans en achever 
aucune. Dès que Tune lui présentait ijuelque obstacle, 
ou il s'y obstinait contre toute raison, ou U m entamait 
une nouvelle , sans songer à tout ce qu'il' avait mis en 
mouvement par la première. Il se persuadait qu'aveq^de 
la vaillance et avec une belle et nombreuse armée comme 
la sienne,. nulle chose ne lui était impossible. Aussi d'où- 
blait-il rien pour rendre cette armée pluspuissaqte-et plus 
nombreuse. Sans cesse il faisait des ordonnances sur l'ar- 
mement, l'ordre et la discipline de ses compagnies ; tout 
était réglé et surveillé par lui-même avec un soin et une^ 
activité infatigables. Nul chef de guerre n'fivait peut-être 
jamais pris tant de peine. En outre, il s'occupait ji 



reeïHter %on dftnée-^ meillenre ^dats «t^pitaines. 
' ffyiitait depnis^M^-temps en Italie des chefs «de geivs 
tfè geerre^ fîonmiéB cofiêottiéri' h/vl conducteurs*, iq«i 
verrdaîent letti^ sèirvibé et cehil de Veuk* trouf>e , tantôt à'nn 
prince, tantôt A m autre. C'était le métier Qu'avarient fiaiit 
les 6ttftm avant de devetrirdtfC9»dcr Milan. Le ptus célèbre 
de «ees conducteurs était alors Barthélemi Cotéone, qm\ 
^près avoir servt Id-'dkic de Milan et les Florentins , com- 
mandait nvaintenanlQ'armée do Venise. Le duc de Bour- 
gogne conçiït le dessein de l'attirer chez hii avec toute sa 
troupe. François, seigneur de Montjeu, et messire Guil- 
fanime de Boctiefort, furent envoyés en ambassade |K)ur 
négocier ce marché avec la seigneurie de Venise et Co- 
iéone. Cfe capitaine-, quelque riches offres qu'on loi fît de. 
\ë part du Duc, désira nepoint quitter Tltalie, qu'il con* 
naissait bien , poinr' aller faire la guerre dans des paySiCt 
eontre des ennemis à lui inconnus ; toutefois il se montra 
'reconnaissant et répoi^dit qu'il pourrait être plus utile au 
'•duc de Bourgogne en restant sur son terrain. Quant à 
la^seigneurie dfe Venito, elle se montra plus éloignée 
encore de se prêter àun td arrangement : elle était alliée 
4u>oi: de France , et ne voulait point fournir des moyens 
de lui faire la guerre. Ainsi tes ambassadeurs firent de 
vains efforts, et revjnrent sfjn^ avoir réussi. Le Duc fut 
contraint de se contenter des services4ff comte de Campo- 
IBàsso et du seigneur Galeotto, qui avaient dès longtemps 
^té amenés en Catalogne et en Lorraine par les princes de 
la' lifiaison d'Anjou , et passaient pom* habiles capitaines. Il 
;les paya' richement ; ils recrutèrent leur troupe avec une 
fouU^ d'aventuriers qui arrivèrent d -Italie. Lacoùite de 



' QuiUancttiu comte <]^Cainpo-Bai|^ *. 
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CaofRMiMso vfiCBt méflsfe'^e fortes tMfi6«ft i^^MMar 
€tt-<;herclief dMs le "pa^: fcw ^U&tÊibMè tlfeiii iÉflO iw ni t 
à figurer dMs r«riiiée 4e fioMgogM M miiibiè "dèB 
plus vaillants ^flokhto , et toreÉl péwIfettlièreBn^i^ ^ 
da iteic. Il mettait en "eiit d'auteuit fim Ad lioiiSflMe 
faite étaient étranger» tetytas dîep ê o ég'éjiifre toÉte^flOB 
volontés. - .'iij^oi. 

En ce BKHnent H ^it IMieiiiefit^ scflHcité d^ifltervemr 
dans'une affaire qui ne locoiiGerMit^ieir aucimieiftci^^ 
Robert de Bavière avait été, ^(^elqtle1elûps«opa^llml, 
nommé archevêque de Cotognepar électhm dvT'elfapiliii, 
oonfirtné par le pape, et invoati'dii t^nptifreKpanP^ r^enpaî- 
renr. Mais bientôt après, ie no^el ardievèq^e, iij|Mrès«y)Mr 
. épBrisé par ses dépenses tout son trésor, Yoyanlr^qiie'ilBB 
«revenus ne suffisaient pas, voulut repndiidre desvlomaincB 
de rarchevéché, précéderametit «engagée à pluaieflCtta teî- 
gneurs «du pays, et se refusa à payer les sommes pouMn- 
quellestîes biens servaient de gage. La noblesse, le cha- 
pitrek la bourgeoisie, s'unfreikt ^contre lui ; la 4iaîne devîat 
Si forte, qu'il fut obligé de quitter la viHe; bientôt après, 
procédant à une autre électio», le chafMtre fiomtna flBr^ 
mann, frère du landgrave de H^se-Cassd. 
• Les choses en étaient là, lorsque l'empereur, en quit- 
tant Trêves, desceikiit a Cologne. L'afifoire fut soumise à 
son autorité ; il manda devant 'lui l'archevêque Robert, 
qui , certain d'être condamné , ne comparut ihèrae pw, 
mit tout son recours dans le duc de Bourgogne, et vint le 
trouver à Tharïn, lorsqu'il se rendait du comté4e Ferette 
dans son duché. Le Duc était petit-flls d'une princesse de 
Bavière ; le comte palatin de Bavière , frère de rarche- 

' Meyer. — Amelgard. — Heuterus. 






wéqud :fllirt«ti^féWtiimiâei|Wfto alliée. Cm tôt 

mmtiwmim «mpteri ia^Qlojiié<4e prendre la 4âleiiBe 
1^66 âidlto 4eil?flr€à4vè{|m;^'8iUlearfifi;Qinpec^,ur lui était 
HéQtilrattQ^ ««9 mptjf «enôiteitrle due ide Bourgogne, et^ 
<€orettQBt htritéi4e :{k)Benae qu'41 avait reçue à Trêves* H 
iiiKnîjb >d6>«6tat>lir ftobect^rde B9«îàr(e «ir sra siège de 
(Cologne. 

> f^Oefenâanlt larliPèveeoQehieavaCi-leTQi de France devait 
espirtir deu^frï^ apffès, au l'^.avri); et le J)aa, prêt à 
jxynimeiioer iine>guerre nouvwtile, >fibamblaSt peu; empressé 
d'empêcher ison ^plus' puissant ennemi de ropi^ondra les 
armes.' Sesran^aasadourstnaiHpi&ient sans cesse jmhc jours 
'€taux lieux désigoés pour foutinuer les pourpaclers. Sous 
ies yeai •du JDuc ^ $t p^:^a€s .ordres i la trêve 'était ^ii^^me 
'Violée* Dana sahaine contre^ coipte de Mevec»), iLnésoUit 
Ae s^mpw^r;de i9te3Ndkmai|ieSi bien qu'ilfûtspéçialemeut 
aonimé paieries aUié^tpouf te^qll^ls le roi aiwit stipulé. 
Les Bourguignons entrèrent en Nivernais, ;s'en)p^rèreut 
derGhAtitlon et; de €ha|enai. Le roi avait des troupes en 
Sourbonnais^ qui eurent bientôt fepomsq cette attaque 
itnpréwie. Ii*éû»vit.à sesvambassadeurs/de requérir (jbes 
dommages-intérêts aux cDnservateUnB ide la trêve. ,fA de 
déclarer qu>a5Sttréiiient il u*était pas disposé à souffrir de 
telles violations ;^am)onçant quo;^ si l'on en venait aux 
voies de faits il serait bientôt sur les lieux. Peu après , les 
"trèvas fûfentieependant prolongées du 1^*^ avril au 15 mai. 
'Le Duc CfoyatI' tojojouirs qu'il aurait assez tôt terminé ses 
"■ autres affaires pour revenir avec toutes ses forces accabler 
le roi. Dès lors il formait contre lui, de concert avec TAn- 
glaterre, les plus redoutables projets. 

^ De Troy. 
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La voix publique lui imputait ' des desaeinfiphi^idiSp Jtaï 
et plus criminpis. Le roi cherchait depuis 4i^el4ii[0 VmfA. 
à attirer à son service un nra)ii|é: Mêilc^Qé ItUer, qm 
avait été conseiller argentier: dii due ide Guyenne, et qsl 
avait eu toute sa confiansce. Le roi Itii avait JieoiMHlé une 
abolition et lui offrait une charge de mattré ê^^cùEOj^eài 
avec une pension de mille livres. Itbier montrDtejpes 
d'empressement h accepter ses ofires4i<Uii> domestàiue k 
lui, nommé Hardi, était le messager qui Bégorâijb tonte 
cette affaire ; il allait et venait de Bretagne* oùiAfi^ïtimal 
Ithier , en Touraine où était le roi , reçu sans nulle ^difaaoe 
dans son hôtel. Profitant de cette confiance^ il propos» tki 
jour à un homme de la cuisine d'eœpoisomw le foi.' 
homme ne le rebuta point , mais lui dit qu'il fallait %^m 
tendre avec un nommé Colkieti, fnàttre cuisinietv^Mqm 
venait aussi de la maison de monsieur de Ôuyenne. Hardie 
ne se défiant de rien , leur parla de son proji^y iBurdoUDB 
de l'argent et leur remît le poison. ,vU' -^' • i> <»: : 

Ils allèrent sur-le-champ tout déclarer au roi. Harrdi fiit 
arrêté , et le roi voulut que son procès lui fût fait %^9Bés 
de la façon la plus authentique 4 non point par la Justine 
sommaire et secrète du prévôt Tristan. On le coïkdnisÊt 
d'Amboise à la suite du roi, gardé par les archeisdU' 
Dauphin , et chargé de fers. Le prévôt des marchands et^ 
les échevins vinrent le recevoir à la porte de ta viMe,>,ie 
firent placer sur une haute charrette pour qu'il fût bies'' 
vu detout le peuple, et le conduisirent à l'Hâtel-de^ViUe. 
Le procès se fît devant le parlement, et dsra un mm 
environ. On répandit beaucoup dans Je public que de» 
grands personnages étaient nomniés dans cette affaire ; on 

' DeTroy. 
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disait j0sqii^ la isémiiie qa'aV&H; promise le duc de Boutv 
gogm. Twilefois tarrêt né fit mention de nnl atitr'e com- 
plice ({Q'Ithier. Hardi fut condamne à être traîné sur la 
claie , de le Oondergerie an Pelais , et de là amené en un 
tombereau deyant l-Hôtel-de-Ville , pour y être écartelé , 
puis son corps brAIé , sa téte^posée sur une pique et ses 
membres envoyés à qnatre bonnes villas des extrémités > 
du royaume.' Le sire de'Gauconrt, lieutenant du roi à 
Paris y le premier président , le prévôt de Paris, le prévôt 
dès marchands et Jes échevins furent chargés' de veiller à 
cette exécution. 

C'était la haine et la crainte qu^inspirait de plus en plus 
le duc de Bourgogne qui répandaient parmi le peuple des 
pensées si injurieuses pour lui , sans même que le roi y , 
fût pour rieit. Sa cruauté dans la dernière guerre , ce 
qu'on disait de ses menaces et de ses desseins , l'avaient 
rendu la tçcreur universelle. Il ne prenait pourtant nul 
soin de rassurer les esprits , pas même dans ses pro)[>res 
états, sur les bords du Rhin , ni parmi les Suisses. Leurs 
ambassadeurs , après une longue attente , s'étaient vus 
contraints de quitter Dijon sahs avoir obtenu de réponse. 
Pierre de Hagenbach, qui possédait entièrement l'esprit 
de son mettre , lui avait persuadé qu'avec des cavaliers 
lombards et des soldats flamands, il n'avait aucun souci '^ 
à. prendre des murmures dé toute cette région d'Alle- 
magne. 

Pendant ce teiyips-là , le roi mettait à grand profit les 
alarmes que dédaignait le duc de Bourgogne. Les parti- 
sans qu'il avait achetés à Berne et dans les autres villes 
de la Suisse auraient difficilement réussi à faire déclarer 
les ligues contre un allié si ancien et un voisin si redou- 
table. En outre, le Duc avait aussi des amis et des peih- 



aomaires parmi to «eigoeiin deJffdtmi MÊm4!'wétfÊiàt 
que lecevaînt les fiowesDe Ite naniMt j wn i i i^o onteaiwi 
aux intérêts inaiiîfeflteStde'lfionpajtt^CaétaU'CmmDe.ue 
sorte de tnb^ qu'ils ievaiant^oioBli^fSifiir tes jn^f^n»» 
sans pour cela se-laisser ^gagn^ feiitiiien0nifû^fieK#fopr 
à toutes leiuB volontés^ Ainsi Adrienide Bid>ei4Nlfg «tde 
parti iKiurgoignon, qui se composait 8mtimt4ea'ai»î ot iintf 
foffliîUes nobles, n'e^aayaieot ;en -faocune faço» dSakcmor 
les excès et les menaces dn land^mgt iHagenbaob ; taadîs 
que la riche bourgeoisie et les fiimilles BouaeUes^, që 
formaient le parti français conduit par NiecAoside Oiesr 
bach , allégnaieiit des motifs sans r^iqueponr rtdwrober 
Tamitié duxm. l\ orciva doncquQ^ 4èft 4e -moiade jan^ 
vier 1474, pendant que le Dnc- refusait d'rentendre «las 
ambassadeurs suisses , Nicolas de Oiesbach , «envoyé pi^B 
du roi , lui j)résen tait un projetde traité à peu^pr^s miBUi 
termes: ' t . 

<c Comme aujourd'hui il y a ou et 41 y^ encore »fiâàle 
charité et.dilection , et même durables in tel^gences eo^tre 
notre très-chrétien et sérénissime seigneur et m^o jà 
nous, gracieux par*dessus.tous les autres , nous a¥OQS 
pesé et conclu en nous-mêmes d'affermir et d'accroitiie 
oes mêmes intelligences et amitiés mutuelles^ e^raot 

que de ce fondement Tétat et l'avantage des 4^^ Pdctis 
en acquerra une grande et durable «olidité; à roaca;tiQp 
de quoi nous avons traité et accordé avec ledit seigneur 
roi cette intelligence et^union de sincôre-otinyiolable foi, 
en la manière qui soit : 

<« En premier lieu , qu'icelui seigneur coi eq toutes fit 
chacunes de nos guerres, et spécialement contre leda^ 
4e Bourgogne et tous autres ^ .doit fidéjl^ment nous donner 
Bide, secours et défense à ses dépens, r . 



vite envers mbo^' lâ somme de* vMgt Tmlie francs ; et a Mit 
eé^guëfir tféet^êmjgàmtmeiiii^^ 4e tiêtre 

Mffollinilif ftiM dtî)««»^i|el «MÉbre^^^efridflts .armés scpii 
iMyfl:>«è«ffhh#o4i^»^^ pMrronft^^'est^àr 

dire âans h im rà:<Miis.«ig «i«m» pas «(Mivjpé^^ «es 
firopiie^ ^tveMte f«$Biile di*(|iie ^soMat ^sera 4e qttatffe 
fkn-ms et demi éaflBlbitt^ BioiflU' ^ 

? <K i^aand Itedit seîgii^ yeodra'iidiis d^oaiiâer' tid. 
6M(mri,'it)f(m^ttW'ilfavaBee4aw ru^ vîUes 4e Ztf^ 
i&li , Beni&«iu Laoferoes >^a 7paye4'm .taoîs pMtr ebaqÉè 
wldit^ et pour iee autres deuiimis suivants, enAvoitfr^e 
Genève ott airtpeik^ <|tti «Mms^era oaniniode; itntitre 
ftaiiir «t volpiité. '. • .^'^ , • ; ■ 

« Bu four que les ii6tfes9aFtiroi»t4e lesr maiaoa.tQÉlh 
iliiâliCemtaf^jfe/dbsraaAît^' trois mots, et ils joantrônt de 
4rale«4e^fi:McM9esvii»iM^ 

^■Ie8-€li!jeis^a»«t/^— •■'■ '• • • ■••':••'.) ^■••: u 
' tx Et sîi; eir^uëtqtte tenaps que oe iSbit /ledit aeigneir 
Toi , fMt ttiiïttè yàé ^sîemies guêvies , ^ne pouvait wm£ 
-prètet 9ecdtik«'J«<9»tne 'teduc de ^oogogiie^, - dôa ' Joi», 
:f)Ottr soutenir • nos gaerres , ri aoiis temk délrrrer. en ébl 
Vilie de Lyon, t^'ot aussi longaemeiitqcie DèiiS'6er9Ds 
à iBfltin armée , Vînjgt mille florins 4u Rhîn , sans firéjiDi^ 

dice éela somme M^fientfmnée, i> 

Les deux partis s'engageaient ensuite à ne famai^lraiter 
avec le duc de Bourgogne on nul antre; 'sans se' com- 
prendre mutqeHement dans 4a paix on la trêve. 
^ Chacun réservait , comme «w coinorpi s4am tes «cas «où 
des secours étaient dus, le pipe ^ le isaint empire romain 
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et les alliés actuels de chaque parti ; cette ddtvt^ ne pon- 
fint en nulle circonstance s'àppliofdet' ati Hat dé i^o^- 
gogoe. 

«( Et si , selon qae lés choses sont dispo^s\ il at^vé 
que maintenant nous soyons enveloppés He ^tvé^'éiec 
le duc de Bourgogne, dès fors et à Finstatit, iceltiî roi 
doit mouvoir puissamment et séfiëi^sément ^ guerre 
Contre ledit Duc, et faire leâ choses acçoiitumée^ en 
guerre qtû pôuri^ient ètr^ comufbdes et profitable 'à' IM 
et à nous ; le tout juins dol ni fhrddë aucune. ' -' 

Le roi ne se4)orna point à conélÀfe une Âlliàntèé tfvéclbs 
Suisses^ll s*occupa de former une ligue entré éukVI^-dtte 
SHgismond , les villes libres d'Alsace et des bords'fti RMfi, 
lés seigneurs de tout ce pays , et les malheurent sd^ 
des seigneuries engagées au duc de Bourgogne. *• "' 

Pierre de Hagenbach tïlivaillait encore' tfiieàxt^'fe 
M à rendre alh'és nécessaires ceux qui , avant sôti'j^M*- 
vemément , étaient mdkels ennemis. Sa tyrannie sefuMaft 
s'accroître d'autant plus , qu'il savait son maître près île 
lui avec toutes les forces de Bourgogne.' Il venait d'épDifier 
là comtesse de Thengen , qui tenait aux principales 
familles de la noblesse des bords du Rhin. La pompe de 
ses noces fut une occasion nouvelle d'impôts et de "par 
lages. Déjà conunencèrent à se former des comploll 
contre lui ; ils furent d'abord découverts et punis cruel- 
lement. Thann lui ferma ses portes et réclama encore 
une fois ses privilèges ; à force' de promesses , on ^se it 
ouvrir ; à peine entrés , ses gens d'armes saisitent trente 
des principaux bourgeois. Déjà quatre venaient d'être 
décapités ; la hache était levée sur le cinquième, quand 
sa roalbeureuse f^nme poussa de tels cris de douleur, qae 
cette foule immobile et glacée de terreur s'émut oepèa- 
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daut, ^i\t^ 99\ fyfçe et arracha, cet bonime au bourreau. 
Hageobacb,, (^ajgni^pt de pousser le; peuple à bout, mita 
rançon la vie de ceux qu'il avait voulu faire périr. « Cdm- 
c( ment! disait-jil,. aous avons déchiré les fameux privilèges 
(( des seigneurs de Gand. et fp.ulé ^ux, pieds leura ban^ 
c< nières., et nojiç^ ne mettrions pas à la raison les bour- 
« geois de Tbann.oij. de, Brisàçh I » 

Certes, Ifi çpmbat.çôt été bien inégal , sU'on n'oyait pas^ 
réussi à .former ime^puîssantQ ligue ; mais on était poussé 
par le désespoir,, encouragé par le roi de France, et îl y 
avait partout, une haiite égale contre llagenbacb et le^duc 
de Jtourgogne^ Bientôt le duc Sigismond , le margrave de ^ 
Bade , les évoques de Strasbourg et de Bâie , les viUes de 
Strasbourg} de. Colmar, de Haguenau, de Schelestad , de 
Mulhausen et deB&le entrèrent en négociation avec les. 
Suisses. Chacun sentait le besoin d'une sincère union ^ et 
procédait avec une bonne foi qui valait mieux eneorQ||ae 
toutes les promesses écrites. L'alliance entre les vil^ , 
les seigneurs et l'Autriche fut d'abord conclue pour dix 
ans. BAle et Strasbourg s'engagèrent sou^ la caution du roi 
de France, à prêter au duc la somme nécessaire pour déga- 
^et ses domaines. Tout fut convenu , taijit commepçsa^^à se 
préparer pour la gueire , ou du moins pour se délivrer du 
sire de Hagenbach. 

Cependant cette ligue ne pouvait se former si secijj^fe- 
ment que le Duc, qui était toujours en Bourgogne, n'en 
fût instruit. Il était loin Je croire les choses aussi avancées, ^ 
et se hâta d'aviser aux moyens d'apaiser les Suisses. 
Jacques de Savoie , comte de Romont , était à son service 
et fort dévoué àses iiitérèts. Comme la .maison dç Savoie 
avait toujours été bonne et fidèle alliée, des Suisses , ce 
fut lui qui se chargea de l'office de médiateur. 



ait AMBASSADE HtT^frC ATX Sm9ml'(fm). 

£e coiMd de* ReiAMt^ envoya en 8«j||9e HèkiH ëe GoK 
teHfbî^ir et Jean Attard. Celle fois oit'Q^iÉttetifflA. à ne 
plud traiter 1e»^ seigiietifi ées ligues d-mîe "llf^'^^ ba^ 
1911164 Après^ tettF avoir rai^pelé Pamour et M 'HtefiviMluioe 
<)iri aiiaient toBjeu^s^Tégné^ entre eux' et les |NPiiief»4e 
Sânroie , tes ermiyassadeii^s devaient parlet^^tni BenNhi deè 
de Bourgogne, des glandes et aneiehfiè^''émMé8'êt4^ 
ton Toisinage qui, de tù«^ lestéfilaps, âvaieâ§ éfl^ éiMre 
mesBieuro lesialliét^et ta n>gisoà> dfe» Bourg»§ifetf ifr lteyiW il t 
diie que le Duc, non pi w qrae ^sus préfdéiSddSliôri^'f Ife 
leQÉOfvatt jaina» porté grief jst doftiinage; te^ iMM 1^ 
joursi bésiignement mçw datts» ses'paysHet^idtév^flJiHMi 
feyofaUenitt&k i|m ses. pnypreé 9iq<^ >^'' 

(( Néanmoias Oionsieur fe'Duc (^ averti %imb; porlb 
moyen et le» pratiques de ^pielques^uns qui» ' n-'efforoent 
de iBiettaie ta discorde entre vous et lui , > oo'a^Ml^ dÉS 
langages qui ne sont point T^tables, disant qne^'^dMVfc 
traité avee te doc d'Autricbe> il^ ne y ou» a poidt 6kee|iié^ 
et qu'en acquérant les pays do Férette et de Haiite-Allaœ, 
il a pris en sa garde la cause du due d'Autriche^,' «t iHsÊlt 
mis contre vou». - • 

<i Ce n'a point été à Sa requête ni à sa recherche qu'A à 
acquifr lesdits pays ; au contraire , lé duc d'Autriehe est 
venu en personne te trouver en Flandre, et l'a prié de 
prendre ses domaines en gage. Si le Duc ne leâ eiM'pris, 
quelque autre aurait pu les avoir, et à votre grand pré- 
judice ; en les acceptant, loin d'avoir i^éu fait à votre pré- 
judice , il croit avoir agi pour votre plus grande sûreté. 
S'il a pris en garde le duc d'Autriche , ce n*ëst point 
ceiitre vous, mais pour apaiser le différend que vw 
avez avec lui ; il a souvent envoyé vers vot» , et vous 
a fait des ouvertures à ce sujet , par lesquelles vous 



avez pu voir fteranaRre qa'H ^iésiraftvcRB&fiBiire ptaiirir. 

«'Qnaot àce .qn'ofr met en avant sur le» &its et paroles 
de messire de Bigenbach, monsieur le Duc n'a pa»va 
qu'il ait entreprît aucune chose sur vous ni gfeVé aucun 
de voa gens. S'il en était averti , il lîe le voudrait pas isouf- 
firir, au contrdre , il le corrigerait et lui ferait réparer son ^ 
méfait Monsieur le Duc a même commis des gens pour 
ouïr et recevoir toutes les plaintes que l'on en voudra 
faire ; s'il trouve que ledit Hagenbach ou quelque autre 
de ses officiers aient mésusé en aucune ^çen , il fera punir 
et corriger sesdits officiers , de quelque état qu'ils soient, 
de telle façon que vous apercevrez qu'M est prince de jus- 
tice y et qu'il veut rendre a chacun son droit : ce qui est 
un des singuliers désirs quil ait. 

c Quelque rapport ou langage qui vous ait été tenu, 
mpndit sieur Duc a su. au contraire que depuis qu'il a 
entre ses main^ les pays de Haute-Alsace et de Ferette , 
vous j avez été en plus grande pait et sûreté que jamais ; 
tandis qu'auparavant, lorsqu'il vous fallait passer par 
lesdits pays^ il vous fallait des sauf^ondutts, encore cou- 
riez-vous de grands dangers ; maintenant les chemins vous' 
sont ouverts ,. et chacun peut aller quérir blé , vins, vivres 
et toutes autres marchandises , à votre grapâ proBt ; car 
lé pays est sûr pour tous les passants , conmê sont les 
autres pays de notredit redouté seigneur.» c 
' Munis de ces lettres de créance, les envoyés du comte 
de Romont s'en allèrent successivement dans chacune des 
villes et communautés qui formaient pour lors les ligues 
suisses, afin de les assurer de la bonne volonté du duc de 
Bourgogne, et recueillir les plaintes qu'elles pourraient 
tfmr à faire contre le tmdrogt Hagenbadï. 

lis eoopBencèrent par Fribourg , qui, est proche d» 
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HomoD d'où ib partaient. V&voyer Raoul de, \Vipii|Agen 
lear fit le plus honorable accueil. Les pli^s grands dii la 
?iUe vinrent leiu* tenir compagnie, et Jear doonèreQt de 
leur vin. Le lendemain les plus notables ito icoii^eil s'fifh 
semblèrent, et Tavoyer dit aux ambas8d4çnr&:, et HeçsôciUSf 
soyez les très-bien venus, nous vous prionn ,çK^ resn^rcier 
très-humblement de ses bontés notre trôs-rQdputé.. sei- 
gneur le duc de Bourgogne et aussi notre r^oaté seigneur 
le comte de Romont Des prédécesseur» de |Qqo4it sei- 
gneur de Bourgogne, non plus xpie de hii^ il .n^.nous 
vient jfmiais donmiage, mais toujours profit et.honqeur. 
Leurs pays ont toiypurs été ouverts à toutes nos néoss- 
sMés, guerres et autres affaires; de. là nous sont venus 
vives et autres denrées, comme sd, fers, vins , Hfss et 
tous autres biens , et nous y avons communiqué et 
marcl^dé , nous y sommes allés et venus , sans jamais 
recevoir aucun trouble ni dommage. Bu temps.de feu 
monseigneur le duc Philippe, que Dieu absolve» an 4e no8 
bourgeois fut pris dans ses pays , et mené au ch&teau de 
Montjoie, tellement que nous allâmes nous en plaindre 
par-devers la grâce de notredit feu seigneur. 11 t|ra notre 
bourgeois des mains du seigneur qui l'avait pris , de sorte 
qu'il nous fot renvoyé sans rançon. Considérant donc tous 
les biens que nous ont toujours faits ses prédécesseurs, et 
la bonne intelligence que nous avons avec mondit sei- 
gneur, nous sonmies délibérés de lui faire tous les plaisirs 
que nous pourrons, et d'entretenir, au plaisir de Dieu, 
cette intelligence. Quapt aux pays de Ferette et de Haute* 
Alsace , il ne nous en est advenu aucun dommage ; nous 
y allons souvent et sûrement , ce que nous n'osions foire 
avant qu'ils fussent entre les mains de notre redouté sei- 
gneur. À l'égard de messire Pierre de Hagenbach, nous 
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n'avons contre Hki nuf sajet tle plainte v et n*en pôuvons^ 
dire qttedir bien. »" '^ ' 

^ Bé M W àriibàs!«deârt «Hèrent à Berne. Leur tâche y 
éflaft liteS^fKrtfelliiK^tfe roi'-y jour plus de'par- 

i&9ii^sWMstAt^6às^fi^'toi atgentà un plus grand'nom- 
n^*âë^éi%ën\MèSl; ti^tefohVëomme Nicolas de Diesbach, 
tff^y^étf ■ëSft'cîècfV T^ encore revenu de son 

v^îra^eh- ÎYâWcé, ^nabi^nce favorisait les amis du duc 
de Bôili'gogné'et^dé !èt'^a5x. Le comndtin des esprits ne 
voyhit'paj^ bi^ comment la trop grande puissance de ce 
ytiAiè^éiiaikrih les libertés de la Stiîése : on ne savait 
pés*'^ àecrets^desseins , ni les espérances qu'il avait ton* 
johrs entretebuës^ parmi- les ennemis des ligues. Aiiïsi 
beaucoup de gens penchaient à ne lui point déclare^ \d^ 
guerre, et à obtenir seulement réparation des griefs qu*on 
pèuvdit' aYoir. Ceux qui pensaient d^autre sorte étaient 
satis doute mieux avisés; fnais les pensions du roi cdritri- 
bnàieât peut-être autant que lelir prévoyance à les éclai- 
rer sur l'avenir : comme aussi l'argent du âîic de Bourgogne 
était pourléë autres un motif d'aveuglement. Il avait 
gagné et payait ch^ement Ta'strologue de la ville, dont 
la science et les prédictions^ avaient un grand crédit sur le 
peuple * . Nonobstant toutes ces pratiques dans les ligues 
suisses, aucun ne trahissait ouvertement et sciemment 
rintérèt commun. 

Les ambassadeurs , en arrivant , requirent Pierre Kist- 
1er, lieutenant de Tavoy er, d'assembler tous les bourgeois : 
ils étaient assurés d'y trouver des partisans , tandis que si 
Ton "eût consulté le conseil seulement , on l'eût trouvé 
dans les mêmes pensées que Nicolas de Diesbach. Le len- 

^ Compte de Jean Vurry, iré^orien de. Bourgogne , c)^ dans les Mémoires 
de France et de Bourgogne. 

VI. 25 
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demain donc on sonna la grosse cloche, et rassemblée se 
réunit. Les ambassadeurs lurent leur lettre de créance^ 
et parlèrent au nom du duc de Bourgogne. Il leur sembla 
que les bourgeoisies écoutaient volontiers ct^vec gran^ 
foveur ; aussi auraient-ils fort souhaité qu'on leur donnât 
réponse sur*4e-cbamp : mais on en voulut délibérer, et 
ils furent ramenés à leur logis avec de grands bonoenrs. 
En leur absence , un des conseillers prit la parole contre 
ce qu'ils avaient dit, et se montra opposé au duc de Bour- 
gogne, sans. toutefois- persuader la plupart des bourgeois. 
Enfin Pierre Kistler et d'autres homoies. sages apaisèrent 
tout différend : la réponse qu'on devait faire fut réglée 
d'un commun accord; et portée mx ambassadeurs par des 
geils pris dans les deux partis. 

En ce qui touchait le Duc lui-même , et sou ancienne 
alliance avec Berne et les Suisses , c'était la même réponse, 
qu'à Fribourg, le même respect pour le prince, la même 
volonté de conserver son amitié. Mats quant à Pierre de 
Hagenbach, les ÏBernois niontrèrent plus de courage, et 
osèrent porter plainte contre lui. Ils reconnaissaient que, 
depuis son gouvernement, les routes étaient plus sûres 
et le commerce plus libre. Ils se plaignaient seulensent de 
la fierté et des malgracieuses paroles de messire Pierre 
de Hagenbach; ainsi que des extorsions qu'il faisait, non sur 
eux, il est vrai , mais sur les sujets du pays de Ferette, sur 
les gens de Bâle, de Strasbourg et autres villes voisines. * 
Dans les journées pilses pour accommoder les affaires des 
gens de Bàle et de Strasbourg, on lui avait ouï dire: 
<x Ah I ah ! êtes-vous ici contre monseigneur de Bout- 
« gogne? Par la char-Dieu , vilains , vous en passerez pior 
« là. » D'autres fois il s'était vanté d'être aussi bien bailli 
des ligues suisses que des pays de Ferette» disant q«e 
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Berne reviendrait à monseigneur de Bourgogne, el qu'alors 
lui-même serait seigneur (ies meilleurs domaines que 
pussent avoir les Bernois. Lorsqu'il s'était dédit de ces 
paroles dèshonnétes dont on l'avait repris, il n'avait donné 
d*autre excuse, sinon qu'il les avait dites par ébattement, 
qùll n'était pas défendu à un serviteur de souhaiter Fhon- 
neur et le profit de son maître , et de vouloir que tout fût 
à lui. Les feernois parlèrent aussi des déplaisirs et vio- 
lences que messîre Pierre faisait de tout son pouvoir à 
Ij^rs alliés de Mulhausen , leur coupant les vivres, empê- 
chant leurs foires et marchés, arrêtant leurs bourgeois 
pour les dettes qu'ils pouvaient avoir; tellement qu'ils 
n'osaient plus voyager ni sortir de leur ville. 

Les ambassadeurs répondirent sur ce dernier point que, 
du temps! des princes d'Autriche, les gens de Mulhausen 
avaient les mêmes plaintes à former, et pires encore, ce 
qui était véritable; ils promirent que justice serait faite. 

A Lùcerne, lés îraibassadeurs obtinrent une réponse 
aTJsolument telle qu'ils pouvaient la souhaiter. 

Les gens d'Unterwalden s'assemblèrent au nombre de 
deux au trois cents pour entendre le message de monsei- 
gneur de Bourgogne. Ils témoignèrent humblement une 
grande reconnaissance de ce qu'il avait souvenance de 
pauvres simples gens comme ils étaient, et les faisait assu- 
rer de sa bienveillance. Ils déclarèrent que leurs bœufs , 
fromages, beurre et autres denrées , se vendaient mieux 
et plus librement dans les pays de Ferette que par le 
passé ; que le blé, vin et autres marchandises qui leur eh 
venaient étaient à meilleur marché , et que lorsque quel- 
ques-uns des leurs y voyageaient , messieurs les officiers 
les traitaient avec honneur. 

Les gens d'Unterwalden conduisirent sur leurs bateaux. 
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par le lac, les ambassadç\^rs aiu pay^ d'Uii. Xà,. oa eut 
beaucoup de peine à assemblerlacofawuaDe, parce que 
les habitants vivaient fort dispersés en, diverses valléea 
jfort sauvages et sur les hautes montagn^s^ :J>'aiUears les 
princip(il^i de leur consej] étaient en amba^ç^e.; Cepen- 
dant le dinnanche on eh réunit un asse&graad nOHibre % ils 
"se montrèrent aussi contents et flattés de la visite âe si 
nobles personnages., et. ne fonnèrent aucune plainte. 

Continuant toujours a naviguer sur le lac». ils vinrent' 
à Schwitz où ils virent ceux de cette-commune at les gens 
de Zug. Leurs réponses furent aussi respectueuses, pleines 
d'amour de la paix et sans nul grief. Ils se mooArèreid 
même si bien disposés, que les ambassadeurs, pressés par 
le temps , et ne voulant pas s'enfoncer dans ce pays sau- 
vage et difficile, leur confièrent copie des lettres de 
créance, et les chargèrent de les montrera ceux deGlaris. 
J.es gens de Schwitz promirent de le3 faire remettre, afin 
qu'on en fit lecture dans chaque vallée le dimanche après 
la messe, dans l'assemblée qui devait se tenir pour d'au- 
tres affaires. 

Bien qu'à Zurich lés ambassadeurs n'eussent plus à 
traiter avec des bergers et de simples paysans , qu'il y eût 
dans le conseil de riches bourgeois et même trois cheva- 
liers, leur commission n'en fut pas moins facile et heu- 
reuse. Personne ne se plaignit de rien; tous montrèrent 
le désir de la paix. 

A Soleure, l'avoyer et le conseil ne se montrèrent pas 
moins respectueux pour le duc de Bourgogne, et ne mani*-- 
restèrent pas une moindre crainte de lui déplaire ou de 
perdre son alliance. Ils prièrent même Jean Allard , qui 
était de leurs amis et connu dans leur ville, de leur faire 
toujours savoir ce qu'il pourrait entendre dire contre eux 
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dans le conseil du ï)uc, et ce qui pdnrraît leur ôtre imputé , 
afin de pouvoir ^è justifier. Mats quant à messire de 
Hagenbûèh; ils dëtnaiidèrënt que le ûuc lui ordonnât de 
vivre et coïDiniinitftter plus gfScleusement avec leurs alliés 
de Mùlhauseti i dé cesser ses grattdës violences et rudesses, 
de ne pas arrêter leurs vîtrés et inarchandisesVde ne pas 
empêcher leelrs foit^es, de ne pas îàiré poursuivre et tuer 
leurs bourgeois^. A*'cfe ïn<rt tuer, lés ambassadeurs se ré- 
crièrent que c'était en (fire trop ; maïs les gens de Soleure 
le répétèrent par detix fois. Eiffih ils prièrent qu'on com- 
tnandàt à messire Pierre dé changer le langage qu'il tenait 
d'habitude et publiquement; car cela pourrait être cause 
que des gens apostés on d'autres se porteraient à quelque 
grande insulte: (n Ce qui est d'autant plus à craindre, (juq 
«nous avons chez nous, disaïent-ris,i)eaucoup de gens 
ce de petit entendement. » ' ^ 

Le Duc avait quitté Dijon , après y avoir célébré un ser- 
vice funèbre pour la sépulture du feu duc Philippe et a4 
•te mère la duchesse Isabelle , inorte lin an auparavant. 
Leurs dépouilles mortelles étaient restées déposées à 
JBruges, et leur convoi venait de traverser solennellement 
ia Champagne et la Lorraine pour se rendre en Bour- 
gogne. Selon leurs dernières volontés, le duc Charles 
voulait que ses païents reposassent dans le tombeau qui 
leur était déjà préparé à la chartreuse âe Champmol, au- 
près de leurs aïeux et prédécesseurs. La^Jorape lugubre 
des cérémonies fut , comme on peut croire , digne en tout 
de l'éclat que mettait, en de telles cérémonies, la maison 
die Bourgogne. Ce fut l'occasion de beaucoup cfe dons aux 
églises et d'actes de pieuse munificence. Entre autres , le 
Duc envoya en ex-voto^ à l'église de Paraî-le-monial en 
Chardais , sa propre représentation en cire de grandeur 
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naturelle , afin dinvoquer la protection divine sur lui et 
ses entreprises , par l'intercession de saint Biaise. 

Immédiatement après les obsèques , au commencement 
de mars, le Duc s'était rendu à Dôle. C'était de là qu'il 
avait envoyé son ambassade en Suisse. II en attendit à 
peine la réponse, et continua sa route par Besançon^ 
Vesoul, Bemiremont et Nanci, pour retourner dans son 
duché de Luxembourg. Jl voulait s'occuper de l'affaire de 
Tarchevêque de Cobgne. Dé bien grands projets qu'il 
négociait avec l'Angleterre, et qu'il comptait entre- 
prendre tout aussitôt après , demandaient plus instamment 
encore sa présence en Flandre. 

Il laissa^derrière lui , sans nulle prévoyance ni précsiution, 
Pierre de Hagenbach , plus cruel et plus tyrannique que 
jamais ; les pays du Rhin résolus à secouer ce joug insup- 
portable, et tout pVêts à se soulever ; les Suisses , ébranlés 
dans leur anciei^ attachement pour la maison de Bour- 
gogne ; et enfin les pratiques habiles et actives du roi de 
France , entremises parmi tapt de causes de malheur et 
de ruine. 
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Le duc de Bourgogne n'était pas arrivé au terme de 
son voyage, que déjà les projets formés contre lui étaient 
accomplis. Son imprudence avait rendu possible Talliance 
swprenante des Suisses et de la maison d'Autriche. Cent 
cinquante ans des guerre» les plus cruelles, où avaient 
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péri tant de seigneurs et de chevaliers ; la haine moelle 
et les méfiances qui existaient entre les princes chassés et 
leurs peuples révoltés ; tant de sujets de querelles en- 
core subsistants; tout cédait et disparaissait devant .fo 
crainte qu'inspiraient aux uns l'ambition du duc Charles, 
et aux autres la domination du sire de Hagenbach. La 
tyrannie de ce cruel gouverneur et ses continuelles me- 
naces avaient excité, non -seulement en Alsace, mais 
chez les Suisses, la volonté de s'en affranchir. Il s^nblait 
voir revivre en lui cet ancien Gessler, le kndvogt autrir 
chien , xlont la mort avait été le premier signal de leur 
liberté. 

A peine les Suisses et les Autrichiens pouvaient-ils eux- 
mêmes croire à une telle alliance, qui paraissait si fort 
contre nature. Il est à çroi^ qu'elle ne se fût janiats^eon- 
clue sans l'intervention du roi de France. Il employa dans 
cette affaire un sage et savant homme, Jost de Sillinen, 
adttunistrateur du diocèse de Grenoble, et qui depuis y 
fut évêque. Il jetait Sui§§e, et sut persuader aux princi- 
paux de son pays et à la cour du duc Sigismond combien 
il leur serait profitable de devenir alliés. Enfin, après 
beaucoup d'allées et de venues, une journée fut indiquée 
à Constance pour le 25 mars, peu de jours après que le 
Duc fut parti dé Besançon. Jean, comte d'Eberstein, et 
Jost de Sillinen, y parurent comme ambassadeurs du roi, 
et l'alliance fut signée sous sa garantie. 

Ce fut un sujet universel de joie dans tous lees pays 
depuis si longtemps troublés et ravagés par la guerre. 
Le duc Sigismond, le prince Charles de Bade, et d'autres 
seigneurs des bords du Rhin, résolurent tout aus»l6t 
d'aller faire leurs pAques à Notre-Dame d'Einsiedlen, ce 
couvent -si fameux et si fréquenté par les pèlerins, dans 
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le pays de Schwitz. Ils chevauchèrent jusqu'à Zurich , 
s'embarquèrent sur le lac, arrivèrent à Tabbaye, rece- 
vant partout les hommages sincères et empressés de tout 
ce peuple de paysans et de simples bergers. Ils descen- 
daient en foule des . montagnes pourvoir un prince 
d'Autriche, de cette maison qui depuis si longtemps 
s'obstinait à vouloir les remettre , par la force des 
armes, dans une dure servitude, maintenant devenue leur 
alliée et leur amie. Ils rendaient d*autaiit plus de respect 
au duc d'Autriche, que par cette paix il renonçait pour 
ainsi dire à ses droits prétendus. Ce n'est pas qu'ils eus- 
sent le moindre doute sur la justice de leur cause, ou la 
moindre crainte de jamais être soumis ; mais, dans leur 
humble simplicité, ils témoignaient au descendant de leurs 
anciens princes une joie affectueuse, une sorte de recon- 
naissance, et'non point une allégresse hautaine et triom- 
phante. De sorte qu'au milieu de son ancien domaine, 
non loin de tons ces champs de bataille où étaient tombés 
le duc Léopold et un si grand nombre de ses chevaliers, le 
duc Sigismond, sans méfiance et sans nul appareil de 
guerre , ayant pour toute suije les magistrats de Zurich, 
oublfant les souvenirs de haine des anciens temps, était 
environné des habitants de Schwitz, deZug, deGlaris, de 
Zurich, qui venaient le complimenter, et même lui offrir 
des présents, selon les vieux usages du pays. 

Pendant que les nouveaux alliés se réjouissaient ainsi, 
et célébraient à Einsiedlen les fêtes de Pâques, tout était, 
déjà en rumeur dans la Haute-Alsace et le comté de Fe- 
rette. Le 3 avril, l'alliance avait été publiée. Le duc Sigis- 
mond commença par envoyer signifier au duc de Bour- 
gogne que le montant de la créance était à sa disposition 
dans la ville de Bâl^, et qu'ainsi les pays donnés en gage 
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devaient rentrer sous la puissance de feilf^^eigaeur natu^* 
rel. Déjà les habitants de Strasbourg avaient r^^mls au im 
des lettres de crédit sur leurs confrères les marichandsl de 
BAle, jusqu'à concurrence de la portion qu'ils avaient pro^ 
mis d'avancer. 

Il faUait quelques jours avant d'avoir la réponse dft duc 
de Bourgogne; mai^ l'esprit des genis du paji» était si 
animé, que la seule assurance d'être soutenus p^t les sei- 
gneurs, les Suisses et le roi de France, leur Suffit pour se 
délivrer sans attendre aucun secours. Pierre de Hagen- 
baeh, à la nouvelle de cette alliance, avait bien va quel 
danger il allait courir ; il résphit» de mettre de» garnis(Mis 
dans les forteresses et les viHes . fermées, de les défendre 
vaillamment, et d'attendre ain» que le duc de Bourgogne 
pût venir avec une armée les délivrer et reprendre le 
pays *. Dans ce dessein, après savoir muni fortement 
Thann, il se rendit à Brisach, où il arriva pendant l'office 
du Vendredi-Saint , à la tête de sa troupe de Flanmnds 
et de Lombards, au bruit des trompettes et des tambours. 
Il entra dans l'église, interrompit le curé pendant qu'il 
lisait la Passion, et le força à recommencer pour lui le ser- 
vice divin. 

Einsisheim avait chassé sa garnison bourguignonne et 
fermé ses portes. Pierre de Hagenbach , dans la nuit du 
. dimanche de Pâques, sortit avec sa troupe pour aller sur- 
prendre cette ville : « Nous leur donnerons la bénédiction 
pascale», disait-il, se raillant toujours de tout ce que 
chacun respectait. Dans un pays où tout le monde était 
contre lui, il devait peu compter sur le secret de son 
entreprise. Les gens d'Ëinsisheim furent prévenus. La 

* MuUer. ^ Speeklim 
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sentinelle du clocher vit tes Boiirguignons s'avancer aux 
premiers rayons du matin. Le tocsin fut sonné, ebaqun 
habitant s'aima et courut aux remparts. Cependant Ha^ 
genbacb voulut tenter l'assaut: pendant qu'il attaquait 
d'un côté, il fit en même temps dresser des écbeUes à |ib 
autre endroit qu'il connaissait bi^, et qu'iii espérait trou- 
ver sans défense. Déjà vingt <ie sas hpn»mes étaient par- 
venus sur le mur ; heuneusement les assiégés s'en aper- 
Surent à temps, et les rejetèrent dans le fossé. 

Son projet sur Ëinsisbeim ayant échoué, le gouverneur 
rentra en toute bâte à Brisacb, avant que la nouvelle de 
son échec y fût parvenue* et ne sojigea plu» qu'à s'y for- 
tifier. Les habitants étaient à la gFand'messe : sans res* 
pectpourla sainteté du jour, il ordonna que tous, quel 
que fût leur état, leur 4ge ou leur sexe, s'en allassent sur- 
le-champ trs^yailler à creuser des ouvrage^ de défense 
devant le pont, Cet ordce parut dur. D'ailleurs le bruit se 
répandit que le sire de Hagenbacb, afin d'avoir assoie de 
vivres pour se défendre longtemps et pour nourrir ses 
Lombards et ses Français,, avait résolu de ne plus laisser 
rentrer ceux qu'il enverrait travailler, et de faire égorger 
ceux qui resteraient dans leurs maisons. On assurait 
même qu'il avait d'abord voulu exterminer tous les habi- 
tants, et que, s'il avait pris un moyen un peu moins crueU 
c'était parce que ses soldats avaient refusé de se charger 
d'un tel massacre. Cependant tout fut encore remis au 
lendemain. 

Parmi les soldats de la garnison il y avait deux cents 
Allemands. Hagenbacb ne s'^assurait pas sur eux comme 
sur les étrangers; eux aussi étaient, comme les bour- 
geois, en grande méfiance, et craignaient qu'on ne prit 
contre eux quelque résolution cruelle. 11 y avait parmi 
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eux un capitaine nommé Frédéric Yoegdin, bomoie d'une 
pauvre mine et de petit état, car il n'était rien de plus 
que tailleur d'habits, mais de grand courage. II se con^r 
certa avec son hâte ; darant cette nuit, qyi semUa bien 
longue A tous les pauvres habitant» de Brisach, tremblant 
i chaque instant d'être égorgés, le mot futéonné à<tOHs 
les bourgeois et aux soldats aUemwds de^se rendre ep^ 
armes^nr la place aussitôt que le tambour serait battoir 
Dès la pointe du jour, Voegelin^'aveeipielques-uiistdese^ 
camarades, se rendit chezle gonvemeur^'etlti dît : (xliles 
«soldats veulent être payéSvilsont:tiNil4^peaaév et il 
à leur faut de l'argenté*— Ils auront de l'ordure sou» ie 
« nez« répliqua Hagenbaeh, et si tu t'avises de m'en parier 
irëpcore, je te ferai jeter à la rivière. » Alors Yoegelia 
dépendit, et fit battre le tambcHfr. Le gouverneur accoa^ 
rut aussitôt sur la place, l'épée nye^ et y^mlipi «e jetersar 
Toegelin ; mais les soldats allemands avec leurs piques^ 
les bourgeois, et même les femmes, armés de haches, de 
fourches, de broches, se précipitèrent sur lui. Il se réfu- 
gia dans une maison voisine: on l'y poursuivit, et à 
grand'peine Yoegelin le sauva de la fureur du peuple. II 
fut conduit chez le bourgmestre. 

Les Lombards et les Flamands delà garnison étaient 
encore dispersés dans leurs logements. Ils n'avaient pas 
eu le temps de s'armer; ils ignoraient le* langage du p»]fs« 
et ne savaient pas bien quel était le sujet de la querelle 
entre le sire de,. Hagenbaeh et les habitants. Ils se 
voyaient sans chef , exposés au massacre : ils entrèrent 
aussitôt en pourparlers témoignèrent qu'ils n'étaient pouf 
rien dans les cruautés du gouverneur, et demandèrent è 
se retirer avec leur bagage, ce qui leur fat aecx)rdé: Ainsi 
Brisach se trouvait libre. Lr même jour lesgens dé Stras- 
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bourg sortirent, et allèrent en armes se remettre en pos- 
session des domaines que le Duc avait injustement con- 
quis sur eux. 

' «Le doc Sîgismond, voyant les choses se pAcipiter ainsi/ 
Q*uttendJt point la réponse du duc de Bourgogne; il 
s*<avança Jusqu'à Bâte. Se considérant comme rentré dans- 
la souveraineté de ^ domaines , il nomma Hermann. 
d'Eptingen pour son landvogt, et Tenvoya dans ie pays 
avec deux cents cavaliers seulement. 11 ne trouva nulle 
résistance. Partout les hatûtants rentraient joyeusement 
sous la domin0ti(Mi de leurs anciens sefgneurs, qu'un nou- 
veau maître leur avait fait tant regretter. Thann chassa la 
garnison bourguignonne , comme avaient fait Ëinslsheim 
et Brisach. En peu de jours un changements! complet 
était consommé. Tout le pays était en allégresse. Confon«> 
dant avec leur délivrance la solennité de Pâques qui en 
avait marqué 1- époque , tous , jusqu'aux petits enfants > 
chantaient: 

Le ChrjiBl est ressuscilé , le gouverneur est pris, 

Réjouissons-nous ! 
Sigitmond sera notre consolateur; Kirie, eleison! 
S'il n'eût pas été pris , cela eût mal tourné; 
11 est pris ! ses méchantes ruses ne lui serviront plus de rien. 

" î • 

Pendant ce temps-là « le duc de Bourgogne , ne se dou- 
tant pas de tout ce qui se passait, reçut avec courtoisie 1& 
héraut qui venait lui annoncer le rachat de la Haute- 
Alsace, mais lui parla durement sur la commission dont 
il était chargé. H rappela toutes les dépenses qu'il avait 
faites , disait-il , pour mettre Le pays en état de défense, 
et qui se trouveraient perdues s'il en quittait la posses»*r 
sion. Il se pt|^iit du duc d'Autriche et menaça de sa 
vengeance^ Preçi^nt un vain prétexte pour refuser le reni!^ 
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boursement et rnanqner à la fol promise , fl ri§pondit par 
écrit qne ce n'était pas lui qui avait cherché à acquérir ces 
domaines ; qu'au contraire, c'était le duc Sigi^nond qui 
rayait conjuré de les lui acheter, au moment où Une 
pouvait i^us se défendre contre tes Suisses ; que du teste, 
d'après les traités, c'était ^ non à Bftie, mais à Besançon 
que la somme devait être déposée , et cfue si la maison 
d'Autriche reprenait, par la voie^es armes, possession de 
ces andennes seigneuries , elle aurait désormais afibite à 
un ennemi plus redoutable que les Suissfes. En inéme 
tenips le Duc écrivit à Hagenbach , dont ilignordit le sort, 
de tenh- ferme dans les forteresses ^ et quil allait envoyer 
des trtd«pes à son secours. 

Le duc Sigismond ne s'arrêta point à ces menaces , il 9& 
rendit à Brisach et rentra en pleine possefHrion. Son pre- 
mier ^oin fut de donner satisfaction à'ia dametir pdbHqùe, 
et de fafire traduire en Justice Pierre 4e Hagenbncii, dent 
les crimes avaient été le véritable motif de cette giwrfc 
et de ce soulèvement des peuples. L'ancien gouverneur , 
après avoir été quelques jours tenu en sûreté chez le 
bourgmestre, fut transféré dans la tour de la porte da 
Rhin et chargé de chaînes. Chaque ville avait quelque 
grief à lui imputer et réclamait sa punition. Afin que 
toutes fussent assurées d'avoir bonne justice , le due Sigis- 
mond régla qu'il aurait pour juges desliommes graves cl 
sages, députés par toutes les villes , Strart)eurg , Colmar, 
Sdheleàtadt , Fribourg en Brisgau , Brisach et Bftlc , el 
seize chevaliers pour Tordre de ta' noblesse. Berne e< 
Soleure , bien que villes suisses , envoyèrent aussi leurs 
députés prendre part au jugement. 

De toutes parts on était accoure par mr^lips pour asrts- 
ter au procès de ce «ruel gouverneur , tèft la haine état 
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grande contre lui. De sa prison il entenSait retentir sur 
le pont et au-dessous des voûtes de la porte lé pas des 
chevaux , et s'enquérait à son geôlier de ceux qui arri- 
vaient , soit pour être ses juges , soît pour être témoins de 
son supplice. Parfois le geôlier répondait : cr Ce sont de^ 
«étrangers ; je ne les connais pas. — Ne sont-ce pas, 
« disait le prisonnier , des gens assez mal vêtus, de haute 
« taille , de forte apparence, montés sur des chevaux aux 
(( courtes oreilles »? et ^i le geôlier répondait : «Oui », 
c( Ah ! ce sont les Suisses, s'écriait Kagenbach ; mon Dieu, 
a ayez pitié de moi ! » «t il se rappelait toutes les insultes 
qu'il leur avait faites , toutes ses insolences envers eux ; il* 
pensait , mais trop tard , que c'était leur alliance avec la 
maison d'Autriche qui était cause de sa perte. 

Le k mai 14.74 , après avoir été mis à la question , il fut,' 
à la diligence d'Hermanii d'Ëptingen , gouverneur pour 
le duc Siçismond , amené devant ses juges sur la place 
publique de Brisach. Sa contenance était ferme et d'un 
homme qui ne craint pas la mort. Henri tselin , de Bâle, 
porta la parole au nom d'Hermann d'Ëptingen , agissant 
pour le seigneur et le pays. Il parla à peu près en ces 
termes : . - 

a Pierre de Hagenbach, chevalier, maître d'hôtel de 
monseigneur le duc de Bourgogne, et son gouverneur 
dans les pays de Ferette et Haute-Alsace, aurait dû res- 
pecter lès privilèges réservés par l'acte d'engagement; 
mais il n'a pas moins foulé aux pieds les lois de Dieu et 
dfes hommes que les droits jurés et garantis au pays. Il a 
fait mettre à mort sans jugement quatre honnêtes bour- 
geois de Thann ; il a dépouillé la ville de Brisach de sa 
juridiction , et y a établi juges et consuls de son choix ; il 
a rompu et dispersé les communautés de la bourgeoisie f^t 
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des arêtiers ; il a levé des impôtspar ^a se^iy^f v^nté; il 
a , contre toates les lois, logé chez les hat^t^te^i^ ^n» 
de guerre , Lombards, FxaBQi94> .^^if i^^rdgii^H Elapvpnds, 
et a favorisé leurs désordre^ i^Vpill^g^s,. ^^ .)pur-t^ p6me 
commandé d'égorger leurs Wîçgjtkiwnt,te^Wt;^!§t avait 
fait préparçr, pour y embarcmor ]^ fgipptfîs j5t74çSi:en' 
{ants, des bateausi qui devaient ètr^^^g^d^p^rg^ ^ns 
le Rhin. ]Snfin, lors même qu'B<i;4^^Qffit{ de .jettes 
cruautés sur les ordres qu'il a reçus.») (»iwnçpl,jp^ 
rait-il s'excuser d'avoir fait violence Q^oi^tragia àtcJ'hop*' 
neur de tant de filles ou femn^es» ett m^ed^rsaintes 
religieuses?» . , . -, .; , ^ 

D'autres accusations furent portées da&a Jea interne 
gatoires, et des témoins attestèrent les violences i faites 
aux gens de Mulhausen et aux marebands 4e fi&le^ 

Pour suivre toutes, les formes de/, la justteei^ iqp avait 
donné un avocat à Taccusé : « Messire Pierr^, de.Bageo- 
bach , dit-il , ne reconnaît d'antre juge et d'entre ^ejcneur 
que monseigneur le duc de Bourgogne , dont il. avait 
conunission et recevait les commandements. Il n'avait nul 
droit de contrôler les ordres qu'il était chargé d',exécater,^ 
et son devoir était d'obéir. Ne sait-on pas quelle soumis- 
sion les gens de guerre doivent à leur seigneur et maître? 
Croit-on que le landvogt de monseigneur le I)uc eût à lui 
remontrer et à lui résister ? Et monseigneur A'a-tril pas 
ensuite , par sa présence , confirmé et ratifié tout ce qui 
avait été fait en son nom? Si des impôts ont été deman- 
dés, c'est qu'il av^t besoin d'argent. Pour lesr^u^îUir il 
a bien fallu punir ceux qui se refusaient .à payeur C'est ee 
que monseigneur le Duc , et même l'empereur, quand ils 
sont ven^s, ont reconnu nécessaj^^. Le logiei^aent d^ 
gens de guerre éta^t aussi la suite des ordres du Du^. Quant 
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à la juridictien de Brisach , le landvogt pouvait-il souffrir 
cette résistance ? 

(( Enfin , dans une aÔaîre si grave , où il y va de la vie, 
convient-il de produire comme un véritable grief le der- 
nier dont a parlé Tàccusateur? Parmi ceux qui écoutent, 
y en a-t-il un seul qui puisse se vanter de ne pas avoir 
saisi les occasions de se divertir? N'est-il pas clair que 
messire de Hagenbach a seulement profité de la bonne 
volonté de quelques femmes ou filles , ou , pour mettre 
les choses au pis , qu'il n'a'exercé d'g^utre contrainte envers 
elles qu'au moyen de son bon argent ? » 

Les juges siégèrent longtemps sur leur tribunal. Douze 
heures entières passèrent sans que l'afibire fût jugée. Le 
sire dé Hagenbach, toujours ferme et calmé, n'allégua 
d'autres défenses , d'autres excuses que celles qu'il avait 
données déjà sous la torture : les ordres et la volonté de 
son seigneur, qui était son juge, et le seul qui pût lui 
demander compte. 

Enfin , à sept heures du soir , à la clarté des flambeaux , 
les juges , après avoir déclaré qu'à eux appartenait le droit 
de prononcer sur les crimes imputés au landvogt, le firent 
rappeler, et rendirent leur sentence qui le condamna à 
mort. Il ne s'émut pas davantage , et demanda pour toute 
grâce d'avoir seulement la tète tranchée. Huit bourreaux 
des diverses' villes se présentèrent pour exécuter l'arrêt. 
Celui de Colmar, qui passait pour le plus adroit, fut préféré . 

Avant de le conduire à Téchafaud , les seize chevaliers 
qui faisaient partie des juges requirent que messire de 
Hagenbach fût dégradé de sa dignité de chevaHer et de 
tous ses honneurs. Pour lors s'avança Gaspard Hurter , 
héraut de l'empereur , et il dit : « Pierre de Hagenbach , il 
(cme déplaît grandement que vous ayez si mal employé 

VI. 26 
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<( votre vie mortelle, de sorte qu'il convient que vous 
« perdiez non-seulement la dignité et ordre de chevalerie, 
« mais aussi la vie. Votre devoir était de rendre la justice, 
«de protéger la veuve et l'orphelin, de respecter les 
«femmes et les filles, d'honorer les saints prêtres, de 
« vous opposer à. toute injuste violence ; et, au contraire, 
«vous. avez commis tout ce que vous deviez empêcher. 
<r Ayant ainsi forfait au noble ordre de chevalerie et aux 
« serments que vous aviez jurés , les chevaliers ici présents 
« m'ont enjoint de vous en ôter les insignes. Ne les voyant 
« pas sur vous en ce moment , je vous proclame indigne 
«chevalier de Saint- George , au nom et à l'honneur 
«duquel on vous avait «autrefois honoré du baudrier de 
« chevalerie. » 

Puis s'avança Hermann d'Eptingen : « Puisqu'on vient 
«de te dégrader de chevalerie, je te dépouille de ton 
«collier, chaîne d'or, anneau, poignard, éperon, gàn- 
«telet. D II les lui prit et lui en frappa lé visage, et 
ajouta : « Chevaliers, et vous qui désirez le devenir, j'es- 
« père que cette punition publique vous servira d'exemple, 
« et que vous vivrez dans la crainte de Dieu , noblement 
«et vaillamment, selon la dignité de la chevalerie et 
« l'honneur de votre nom. yy Enfin Thomas Schutz , pré- 
vôt d'Einsisheim et maréchal de cette commission de 
juges, se leva, et s'adressant au bourreau, lui dit : «Faites 
« selon la justice. » 

Tous les juges montèrent à cheval ainsi qu'Hermann 
d'Eptingen. Au milieu d'eux marchait Pierre de Ilagen- 
bach entre deux prêtres. C'était pendant la nuit. Des 
torches éclairaient la marche; une foule inmiense se 
pressait autour de ce triste cortège. Le condamné s'en- 
tretenait avec son confesseur d'un air pieux etTecueilU, 
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mais ferme, se recommandant aussi aux prières de tous 
ceux qui Tentouraient. Arrivé dans une prairie devant la 
porte de la ville , il monta sur Téchafaud d'un pas assuré ; 
puis , élevant la voix : « Je n'ai pas peur de la mort , dit- 
« il , encore que je ne l'attendisse pas de cettie sorte, mais 
ce bien les armes à la main ; ce que je plains , c'est tout le 
i< sang que le mien fera couler. Monseigneur ne laissera 
« point CG jour sans vengeance pour moi. Je ne regrette 
(( ni ma vie ni mon corps; je supplie seulement Dieu de 
« me pardonner d'avoir mérHé une telle sentence et plus 
a cruelle encore. Vous tous aussi, dont j^ai été le gouver- 
« neur durant quatre années , pardonnez-moi ce que j'ai 
^ pu faire par défaut de sagesse ou par malice: j'étais 
oc homme; priea; pour moi. » Ensuite il demanda qu'on 
obtînt du duc Sigismond qu'il ratifiât ^on testament par 
lequel il laissait à l'église de Brisacli sa chaîne d'or et ses 
seize chevaux. Il s'entretint encore un instant avec le con- 
fesseur, présenta la tôte et reçut le coup. 

Son corps fut mis dans un cercueil , déposé dans une 
chapelle voisine, et transporté le lendemain au château 
de Hagenbach pour être enseveli près de ses ancêtres. 
On lui éleva un monument près du maître-autel; sa repré- 
sentation en pierre y fut placée. Une tradition s'établit 
dans le pays qu'il était mort comme un saint. Pendant 
longtemps , aux jours de fêtes , on passait au cou de sa 
statue une chaîne d'or ; on plaçait sur la tête le chapeau 
de satin bleu orné de pierreries qu'il portait en allant au 
supplice, et les habitants de la seigneurie d'IIagenbach 
s'agenouillaient dévotement devant son tombeau. 

Le duc de Bourgogne était loin de s'attendre à de telles 
nouvelles ; il ne savait pas combien l'esprit des princes et 
despeuples lui était devenu contraire, ni combien de crainte 
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et de haine inspiraient son ambition sans mesure et sa 
volonté incapable d'écouter nulle remontrance. Il croyait 
pouvoir ramener les Suisses à son amitié. Dès qu'il eut 
appris leur alliance avec la maison d'Autriche et avec le 
roi de France, il leur écrivit, promettant qu'il allait faire 
Justice aux plaintes qu'avaient recueillies ses ambassa- 
deurs. « Tl ne convient pas; leur disait-il, d'abandonner 
ainsi un ancien ami qui ne vous deviendra jamais con- 
traire que s'il y est absolument contraint ; vous ne deviez 
pas conclure une alliance forcée avec vos véritables en- 
nemis. Souvenez-vous de ces vaillants hommes, de vos 
pères et de vos frères, que le roi Louis a fait périr autre- 
fois par l'épée devant Bûle , au bord de la Birse ; songez 
à ce libre commerce que vous avez toujours fait en pleine 
sûreté dans tous les états de Bourgogne. Vous savez , et 
nul ne l'ignore , que je tiens la vaillance pour la première 
des vertus huniaines; et comme vous avez mérité le 
renoni du plus vaillant peuple de la chrétienté, vous pou- 
vez penser que je vous porte une plus haute estime qu'à 
toutes autres communautés ou princes. » ' 

Mais quand il eut appris la mort du sire de Ilagenbach, 
qu'il aimait par-dessus tous ses autres serviteurs, qui 
s'était dévoué à toutes ses volontés , qui était conforme à 
tous ses penchants, il entra dans une colère aveugle et 
iiîsonsée. Le danger devenait grand pour sa puissance ; il 
n'avisa néanmoins en aucune façon à le diminuer ni à 
faire sa paix avec les Suisses. Cela eût sans doute été facile, 
car il avait chez eux un fort parti, et l'on craignait de se 
moUre on guerre avec lui. Au contraire, il s'obstina dans 
le projet de devenir maître des bords du Rhin et de tous 
les pays qui touchaient la Suisse. Etienne de Hag >ach 
s'était rendu près de lui pour demander vengeance de la 
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mort de son frère * ; il la lui promit pleine et entière , et 
mit aussitôt des troupes à ses ordres pour commencer la 
guerre en Alsace. 

Il donna en même temps une marque encore plus 
grande de sa fureur. Henri de Wurtemberg, fils du comte 
régnant, Ulric de Wurtemberg, avait passé ses jeunes 
années à la co*r de Bourgogne , où il avait été élevé par 
les soins du DQ^/çt sous la surveillance du sire de Hagen- 
bach, avanjt i^ celui-ci fût gouverneur du pays de 
Ferette. Deypuis. le comte Ulric l'avait rappelé , ne vou- 
lant point qu'il continuât de recevoir les exemples et 
les préceptes d'un homme si méchant et si déréglé. Néan- 
moins il se trouvait pour lors à Luxembourg. Son père 
avait fait partie de l'alliahce conclue à Constance. Le Duc 
fit prendre ce jeune prince , et déclara qu'il ne le riiettrait 
hors de prisoii que lorsqi^e la ville de Monibelliard lui 
aurait éf^ remise. Depuis longtemps la p^kjM^ession de cette 
forte ville était l'objet de l'ambition du i>uc ; elle joignait 
sa comté de Bourgogne à la ï^te- Alsace, et devait lui 
être d'un grand avantage ptpiH^ là. guerre qu'il voulait 
entreprendre dans ce pays» . 

Le jeune comte promit tout cer qu'exigea le Duc, qui 
envoya aussitôt' les sires Pierre de Neufchàtel , seigneur 
du Fay, et Olivier de là March0% p^kér se, faire ouvrir les 
portes de Montbelliard|^ Mais le dhe^^âtetn, qui en 
était capitaine, avait eu le temps de ' littader des secours 
aux Suisses , et il lui était arrivé des gêM^ de* Bâle et de 
Berne. Il refusa de livrer sa ville, et ne^lit nul compte 
de la promesse forcée qu'on alléguait. Le^ ^Bourguignons 
firent venir le comte Henri, et l'amenèrent ^m^iné 

* Specklin. = > Mémoires de la Marche. — Huiler. -Specklin. — t^llres 
du Duc au, sire du Fay. 
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devant les murailles , en criant qu'il serait mis à mort si 
les portes restaient fermées. Nulle réponse ne fat faîte. 
Pour lors on déploya un tapis de velours', le jeune prince 
fut contraint à se mettre à genoux ; Ifr bourreau leta son 
épée nue, et la sommation fut tépétéè. « C'est contre 
« tout droit et toute loyauté , fit criet le gotivernetfr, que 
« monseigneur est entre vos nwins ; vous pouvet bien le 
« tuer, mais non pas avec lui la miaison de Wurtembef^: 
a Mon devoir est envers tous ceux de cette noble mat^0ft; 
a ils vengeront celui que vous voulez mettre'à miort. » 
Cependant les Bourguignons s'en tinrent à la niébace;'fc 
comte Henri fut ramené à Luxembourg , et resta encore 
longtemps en prison. 

Quelque désir qu'eût le duc de Bourgogne de venger la 
mort du sire de Hagenbach et de remettre sous son pooh 
voir les domaines de la maison d'Autriche , il rie pouvait 
penser encore à porter de ce côté toutes ses forCfes, ni à 
y venir en personne. De grands projets se tramaient en 
ce moment entre le roi d'Angleterre et luf , pour porter 
enfin de telles attaques au roi de France , qu'il ne pût y 
résister. Le duc de Bretagne prenait une secrète part à 
leurs desseins , et le roi d'Aragon était aussi en intelli- 
gence avec eux. Des ambassadeurs allaient et venaient de 
Bourgogne en Angleterre. Les principaux négociateurs du 
roi Edouard étaient Gaillard et Bertrand de Durfort, sei- 
gneurs de Duras. L'espérance des Anglais était surtout de 
reprendre leurs anciennes possessions en France , et déjà 
une fois, comme on a vu, le sire Gaillard de Duras leur 
avait livré la Guyenne; beaucoup de seigneurs et gentils- 
hommes dans cette province étaient encore , ainsi q«e 
lui, contraires à la domination de France. Le duc de Bour- 
gogne pressait, avec toute l'impatience de son naturel, It 
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conclusion dç cette alliance offensive . montrant aux sires 
de Duras toiite ^orte de faveur, et l.eur faisant de riches 
présents. Jln môme temps il. assemblait son armée et 
apprêtait une artjjilef ie rjedoutable. 

Le roi de France c'était pas encore instruit précisément 
de tout ça qui se • pratiquait contre lui. Les desseins du 
Duc sur la Hautç^Alsace , s^r rarchevêque de Cologne, 
sur TAUemagne , étaient des motifis suffisants pour ex- 
pliquer ses grands, préipa^ratifs. Toutefois le roi n'omet- 
tait «iucupe précaution afin de susciter à son ennemi le 
plus d'obstacles et d'embarras qu'il pouvait. Il s'occupait 
à res§errer.de plus e^i plus son alliance avec les Suisses, 
et leur unioA avec le duc Sigismond*. 11 s'efforçait de 
détacher du duc de Bourgogne le duc René de Lorraine ; 
pour cela , il lui faisait remontrer que le Duc avait résolu 
de s'emparer de tous ses états ; que nul prince n'était en 
sûreté contre un orgueil si intraitable et une telle con- 
voitisede puissance; que le roi de France honorerait bien 
plus la noblesse de sa maison , protégerait bien mieux sa 
jeunesse , et pourrait fajre de lui un des plus grands per- 
sonnages dii royaumç ; qu'il empocherait le roi René, son 
aïeul, de le déshériter, en faveur du duc de Boiu-gogne , 
ainsi que le projet en .avait été formé ; enfin , qu'apparte- 
nant à la fois i la France et à l'empire d'Allemagne , envi- 
ronné par l'alliançp qui s'était formée entre les Suisses et 
les pays d'Alsace et des bords du Rhin , il n'aurait rien à 
craindre. De tels motifs étaient puissants. Les avis de 
l'empereur et de la maison d'Autriche Tétaient encore 
plus sur le duc de Lorraine , qui se regardait comme plus 
Allemand que Français. . 

^ Comines. — Histoire de Lorraine. — Histoire de Bourgogne. — Muller.^- 
De Troy. 
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En effet, le duc de Bourgogne se trouvait maintenant 
presque aussi ennemi de l'empereur que. du roîde Fr^aiiH^. 
Il semblait que leur intérêt était de se réunir contre lai. 
Il en fut grandement question. Beauooup de ooDseiUers 
du roi , et même des plus sages , jugeaient que Yéccmwk 
était favorable. Au lieu de prolonger les trêves quiàlfeient 
finir, il convenait, disaient-ils, de ne pas doânèr un tel 
avantage au Duc, et de le placer entre deux gilecrés.€^ 
avis paraissait bon ; toutefois il n'était point conforme aux 
inclinations du roi , qui voulait toiqburs gagner^maiS'ams 
se mettre en péril. Le sire de domines , qui commençait 
a avoir du crédit auprès de lui, et qu'il avait comblé de 
faveurs et de biens , le conseilla selon son goût el peut- 
être plus habilement. Il connaissait mieux que personne 
le duc Charles , dont il avait été longtemps serviteur, et le 
voyait courir à sa perte sans qu'il fût nécessaire au roid'y tra- 
vailler parles armes. « Donnez-lui hardiment cette trêve, 
«disait-il, laissez-le s'aller heurter contre ces pays d'Alle- 
« magne , qui sont plus grands et plus puissants qu*on ne 
« saurait croire. Quand il aura pris une place ou mené à fin 
c< une querelle, il en entreprendra une autre, et n'est pas 
«homme à se rassasier jamais d'entreprises. Plus il est 
c( embrouillé , plus il s'embrouille. Pour vous venger de 
ce lui , il suffit de le laisser faire. Ne l'inquiétez pas sur la 
c( rupture de la trêve. Aidez-le plutôt , s'il est nécessaire. 
c( Cette Allemagne est si grande et si forte., qu'il s'y con- 
<( sumera et s'y perdra de tous les points. L'empereur 
c( est, il est vrai, homme de peu de sens et dépende cœur; 
(( il aimerait mieux tout endurer que de dépenser un peu 
« d'argent ; mais les princes de l'Empire y mettront bon 
a ordre. » 

Les trêves furent donc prolongées jusqu'au mois de 
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mai 1475. Le.roi les eût voulu plus longues , et semblait 
même désirer la paix définitive. ; mais le Bu^ n'avait pas 
besoin d'un plus long délia pour terminer ses préparatifs, 
consommer son aUianoe avec le roi Edouard , et concerter 
avec lui leurs entreprises de guerre. Il comptait bien dans 
cet intervalle a^oir aussi terminé TafSaire de Colj^e. 

Le roi , tout en paraissant complaire aux désirs et faci- 
liter les desseins du Duc , n'en continua que plus assidû- 
ment à lui enleva des alliés ^t à augmenter le nombre de 
ses ennemis. Ce fut dans cette vue qu'il termina son dif- 
férend avec le connétable. Il craignit, en traitant de sa perte 
avec loducde Bourgogne, d'être trompé et de le lui donner 
pour allié et pour partisan. Le comte de Saint-Pol , qui 
assurément était, de tous les princes et seigneurs, le plus 
consommé en mensonges et eh artifices, sut à propos lui 
inspirer cette appréhension *. Aussitôt le iroi envoya ordre 
au sire de Curton , qui traitait cette affaire à Bovines avec 
le chancelier de Bourgogne et le ^ire d'Himbercourt , de 
ne rien conclure contre le connétable. 

Quand le messager arriva, tout était déjà terminé. La 
veille au soir,les ambassadeurs avaient échangé leurs scellés 
et leurs signatures. Le connétable était, par ce traité, dé- 
claré criminel envers les deux princes. Tous deux se pro- 
mettaient et juraient que le premier qui mettrait la main 
dessus le ferait mourir dans les huit jours, ou le livrerait 
à l'autre contractant pour qu'il en fit à son plaisir. Il de- 
vait tout aussitôt être publié, à son de trompé, ennemi des 
deux princes, ainsi que tous ceux qui l'aideraient ou servi- 
raient. Tellesbëtaient les conditions que les ambassadeurs 
avaient arrêtées, bien volontiers et avec empressement, 

■ Gomines. — Procès du connétable. 
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tant ils s'accordaient pour perdre le connétable. Le roi 
payait cher sa ruine : pour Tobtenir, il cédait au duc de 
Bourgogne Sajnt-Quentip, et de plus to,ute§ les seigneu- 
ries qui relevaient des comtés de Flandre et d'Artois , 
même Bohajn et Ham^ ainsi que Targent et les meubles. 

Ce traité fut de nul effet. L(es ambassadeur^ avaient 
conduit cette affaire en toute confiance et bonpc àpiîMé; 
ils se remirent leurs scellés/, et le roi comnaença à uégo-, 
cier avec le connétable. 11 lui rendit les seigneuries qu'il 
avait confisquées» lui fiV payer ses pensions et la solde (le 
sa compagnie d,'bommes d'arme^^ v laissa même Saint- 
Quentin sous sa main, et ne négligea rien pour le gagner 
complètement ; ce qui n'était possible pas plus à lui qu'au 
duc de Boui^gogne. 

Il voulut même avoir une entrevue avec le connétaMej 
car il croyait toujours qu'il y avait profit à parler avec les 
gens à qui l'on avait affaire. Le connétable n'avait pas 
peu de méfiance j il se sentait coupable ; il savait ce qui 
avait été résolu contre lui à Bovines, et pensait qu'il avait 
tout à craindre. Le roi n'avait pas non plus beaucoup de 
raison de se fier au connétable.. Des deux parts les pré- 
cautions furent prises : tout fut préparé pour l'entrevue 
sur une chaussée près de Ham * ; une forte barrière fut 
établie afin de séparer les deu^fc partis. Le connétable^ de 
crainte de surprise, avait, en dçssus et en dessous, fait 
rçlever toUs les gués de la Somme. 11 arriva avec trois 
cents gentilshommes armés et leur suite : pour lui, il por- 
tait une cuirasse sous sa robe. Le roi envoya d'abord le 
sire de Comines pour s'excuser de tarder un peu ; puis il 
^riva un moment après, accompagné dq six cents 

' Procès du connétable. 
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hommes d'armes que commandait le comte de Dammar* 
tin, le plus grand ennemi du connétable, et entra sor la 
chaussée avec seulement ;cinq ou six personnes de sa 
suite. Après quelques paroles, le connétable, confus ce- 
pendant de se trouver en telle' contenance devant le roi 
son seigneur, allégua qu'il n'avait montré nue si grande 
méflance qu'à cause' du< comte de Dammartin. «Je veux 
faire votre paix avec lui», dit le roij et tout le premier 
il passa la barrière *, etnbrassa le connétable, l'assurant 
que désormais il he serait jamais question du passé entre 
eux ; « mais vous tiendrez tout ce que vous m'avez promis, 
(( ajouta-t-il, et je puis compter que vous êtes de mon parti. 
« — Oui, répondit te connétable ; je suis pour vous envers 
c( et contre tous. » Le roi le fit embrasser avec le comte 
de Dammartin, et l'emmena à Noyon; il lui fit grande 
chère jusqu'au lendemain, où le connétable retourna à 
Saint-Quentiii. 

Tous les gens et les conseillers du roi ne pouvaient se 
taire sur une telle réconciliation, et sur tant de caressés 
faites à un de ses serviteurs: ce II n'a pas de honte, 
« disaient-ils, de forcer le roi à venir lui parler, et de lui 
c( faire des conditions; il ose paraître en sa présence ac- 
(( compagne de gens d'armes, tous ses sujets; tous payés 
« de son argent; il a l'audace de mettre une barrière 
<c entre le roi et liii. Avec tout cela, dn ne peut même 
« concevoir nul espoir de rendre qe connétable moin$ 
« hautain et moins déloyal. » Le roi eoifivînt que c'était 
folie à lui d'en avoir tant fait; mais il ne lui en coûtait 
guère de sacrifier sa fierté. Quant à sa haine et à sa ren- 
cune, s'il difl'érait d'y satisfaire, elles se retrouvaient bien 

' Procès du connétable. 
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dans l'occasion. Da teste, jamais s6s conseillers n'ayaient 
deviné plus juste. Deux jours après l'entrevue, le duc de 
Bourgogne envoya un messager seci^t au comte de 8aint- 
Pol, pour lui offrir dix mille écus par an, s'il voulait tenir 
ses anciennes promesses ' . Le connétable répondit qu'il 
ne fallait point douter de lui, qu'il trouverait t>i60 ma*- 
nière de saisir le roi au coUet^et de le faire mourir, ou 
de lui envoyer finir sa vie quelque part; qu'ensuite on 
irait prendre la reine et le Dauphin, et qu'on les enver- 
rait en exil. Il s'engageait aussi à garder de nouveau 
Saint-Quentin pour son propre compte^ et à en chassa 
les gens du roi. 

Si le roi croyait encore nécessaire de ménager le con- 
nétable, il n'en suivait pas moins son dessein d'obtenir 
dans son royaume pleine obéissance de tous ses ^jets et 
vassaux, quelque grands qu'ils fussent. Le 18 juillet, le 
Parlement prononça arrêt contre le duc d'Alençoo, cou- 
pable , d'après ses confessions volontaires, de gcands et 
énormes crimes, conspirations, machinations, traités con- 
clus à plusieurs fois avec les Anglais, anciens ennemis et 
adversaires du royaume; et avec d'autres rebelles et dés- 
obéissants ; coupable aussi d'ingratitude envers le roi, qui 
déjà lui avait fait grâce. Il fut donc déclaré criminel de 
lèse-majesté, d'homicide et dé fausse monnaie ; comme 
tel condamné à recevoir la mort, et à être exécuté par 
justice, réservé le bon plaisir du roi. . 

Le duc d'Alençon demeura prisonnier dans la tour du 
Louvre, et n'en sortit qu'un peu avant de mourir, deux 
ans après sa condamnation. Le roi n'exécuta pas non plus 
à la rigueur l'arrêt de confiscation, et rendit une portion 

' Procès du connétable. 
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de cet héritage à René, comte da Perche, fiis unique du 
duc d'AIençon. 

Aussitôt après ce jugement, il s^en alla faire eoeore acte 
de pouvoir sur un auire prince de son sang, dont il avait 
depuis longtemps et de plus en plus à se plaindre. Le 
vieux roi Jftené^ plus par faiblesse peut-être que par raé- 
contentement,-n'avait jamais eu tapt de sécrètes corres- 
pondances aveo le duc de Bourgogne. Maintenant il 
n'avait plus (Fhéritier direct, et sa succession, qui com- 
prenait la Provence , TAnjou et le duché de Bar* et des 
droits à prétendre sur les royaumes de Naples, de Sicile, 
de Jérusalem et d'Aragon, était un objet d'ambition pour 
le roi et pour le Duc. Déjà le roi avait occupé le duché de 
Bar, afin d'empêcher qu'il ne tombât sous la main de son 
adversaire. La maison d'Anjou n'était cependant pas 
éteinte ; outre lolande, comtesse de Vaudemont, et ma- 
dame Marguerite , reine d'Angleterre , qui était toujours 
retenue en prison à Londres, il y avait encore Charles, 
fils du comte du Haine, qui, depuis peu de mois, avait 
épousé Jeanne de Vaudemont, sa cousine. Le roi René, 
son oncle, venait de l'instituer son héritier par testament 
du 22 juillet 1474. Mais soit qu'il eût tenu ce testament 
secret, soit plutôt que l'on comptât sur son défaut de 
volonté et de force, sa dépouille semblait déjà un sujet de 
discorde de plus entre le roi et le Duc. 

•Pour lui, il vivait doucement, s'occupant plus de com- 
poser des vers et des poëmes, de faire des peintures, d'ar- 
ranger des jardins, que de se mêler aux (querelles des 
princes. C'était son fils et son petit-fils, avant qu'il les eût 
perdus, son neveu Charles du Majne, ou ses serviteurs, 
gagnés à l'un ou à l'autre parti, qui se servaient de son 
nom , et l'entraînaient à des démarches dont son repos 
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était eosoite tcoublé plus qiv'il a'âjtimit voulu,, rDu reste, 
dans un leçops où les princes étaippt t©.i^,rud^ qt iyç5iiî- 
niques, il était doux ^elbbonà se&>$Qj^, ne 4^ précipitait 
dans nulle gi^^re « i»e les gret^it, point de- trpp- lourds 
impi^ts, était charitable pour Je^paui^res^r; juste envers 
les grands et les petits^ et surtout grancli)rjDk^cteur des 
dames et demoiselles. Les Angevin» 4e no^o^^nit fleur 
bon seigneur ^, et pour les Proven^u^ jl^s^ap^^etteieAcore 
le bon roi René* "■ ; r- 

Le roi Louis était venu en force; mats ses de^gsins 
n'étaient pas connus^ : it se présenta devant An^ens; les 
portes ne lui furent point fennées : dès qu'il fut dans la 
ville, il en déclara la saisie^ et constitua 'ro^itreGuil^me 
Cerizais, greffier du Par>emeut,..au gouverfioraentet à 
radministration des seigneuries .et domaines appartenant 
à la maison d'Anjou. 

Le roi René était non loiu de ta, à son ttiftteau de Bsngé. 
Apprenant que le roi, son «éveu, était venu à Angers, il 
ordonna qu'on apprêtât son cheval pour aller le recevoir 
et le fêter. Il ignorait ce qui venatt de se faire à son pré- 
' judice ; ses domestiques le savaient bien, mois n'osaient 
le lui dire, de peur de lui faire de là peine, connaissant la 
grande affection qu'il àv^itpour son pays d'Anjou. Toute- 
fois, quand on le vit prêt à partir, un de ses plus privés 
gentilshommes lui déclara l'affaire, en le priant de prendrje 
quelque patience, et de ne point tomber en trop grande 
mélancolie. 

Le bon roi René, entendant raconter la perte de son 
cher pays d'Anjou, se trouva d'abord un peu troublé; 
mais quand il eut repris courage, il dit: « Je n'offensai 

• Bourdigné. = * Histoire du roi René, par le vicomlc de Villencuve-Bar- 
gemont. — De Troy. — Legrand. 
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<( jamais le roi de Franc et il ne me devait point faire 
a un tel tour , mais que la volortté de Dieu soit faite ! Il 
(( m'a tout donné, et peut tout m'ôter à son plaisir. Le roi 
« n'aura point guerre avec moi pour mon duché d'An- 
«jou; «ion âge de soixante-cinq ans ne convient plus 
« aux armes, et je n'en pourrais plus porter le travail. 
« Dieu, qui est vrai juge, jugera entre lui et moi. Dès 
« longtemps j'ai fait le propos de vivre le reste de mB 
« vie en paU et repos d'esprit, et je le ferai, s'il est pos- 
« sibie. yy . ' 

Puis le vieux prince, du moins on le raconte ainsi, se 
remit tranquillement à achever la peinture d'une belle 
pferdrjx grisé qu'il avait conimencée lorsqu'on était venu 
lui annoncer la perte de son duché. Sans tarder, il se mit 
ensuite en routé pour son comté de Provence, où il fut le 
bienvenu. On était toujours content de l'y voir, comme 
aussi il se montrait content d'y revem'r. 

Quelques mois auparavant, le roî avait exercé les 
rigueurs de son autojité, non sur des princes et seigneurs, 
mais sur les habitants de la ville de Bourges \ et ne s'était 
pas montré moins rude. Une imposition nouvelle, nom- 
mée le barrage, ava4tété établie pour subvenir aux répa- 
rations des -murailles. Le commun peuple refusa de s'y 
soumettre; il y eut des voies de fait, et'un des hommes du 
fermier fut tué. Aussitôt le chapitre^ et les plus notables 
habitants s'assemblèrent. Toute leur crainte se porta sur 
les vengeances que le roi allait faire tomber sur cette 
malheureuse ville. On connaissait sa méfiance et la 
cruauté de ses justices. Chacun proposa ce qu'il jugeait 
le plus propre à manifester que les bond bourgeois et les 

' Legrand. 
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m^gmtrpte n'épient pour TÎei^/j^îsgj)^^é<JlHJ9P^ gt ayai^ 
agi selon leur pouvoir pour j^^pi^pir et Ja. r4prixner. La 
picésenter, connue elte. éteU e^.^^Ui 4* fip^-îl^^^ 
t^f^,:et. provenant du b^^ad|4us.qp^^fl|§apu9^<^sçin 
délibéré r n'aurait pas .été un naoye{),4i^.p)fiire,|^lfi. roi; 
c'ei^té)^ l!irr|ter davautagevlfeçjin^^yoj^ji^ 
mftt sur-le-champ ; les autres craignaie^^ au q^mtrpire, 
que ce moyeu n'augmentât l^.ftrçfii^. Qi^lquQf^u})3^^- 
mandaient qu'on procédât enjag^ce^i^i;^ jp^pipgti|^e et 
sévérité, qu'on se saisit jle^ (^el(pe9^,H9s ^ Jl^%^HU[>^ 
iHoSy et qu'on les condamnât^ .cç^çdauf; aifef;i^àn^is à 
^^xécï^tiou. De plus cFiWutife éb^\^\ 4;^yi^,/(jt|'qpg}gfor- 
j»^ d'abord sans bruH ^t ;iidprèt€Ha9eAt.,.]Ein8i;k jf^Uéu- 
tenant dn bailli ordo^na^.qu,'Q^ ^coi^^mey^çera^^^^ 
iîôdux^^ et ^ que les bçufgpojs et açq&,,^p^ftip an 
IjouvQrRement de la yiUe^raiçût,teuus.à,,prêtef'^^^^ 
Çotyte^à 1^ justice. . .,.,.,,: ,. : :/ . /,. . 

Il s-'ei^ (allait beauco^^jjquei dë*jteji)QS|n{iespres ^tpré- 
i^autious f ussent suffisantes! pouJCi satisfaire et i:dssurerle 
roi. Il ne îXoulut pointîVpiXj^qviQ ce nJéWt autre. chose 
qVL*WO rixç. içjxitée par,dç#..g|çn§^-du. baSj^^ Son 

esprit était porté à supposer, pafto^t 4ffS çomplçljs. Jl çnit 
que quelques grands personnage 4^;Ja.v^S;,.flettWitre 
^medu roiya^n\e, avaient sw&oitèr.cfi tçQuye..K^^e^e 
Rohan , qu'il v^ait de faire seigneur de Gié , du Bou- 
chage, Yves du Fou, furent. envoyés avec des t^roppes. 
Des commissaires furent pris dans le Pa^lenaé^t^et au 
Châtelet pour aller informer. Us avai^^jordriQ d^j^e s'ar- 
jeter, à aucune franchise ni immunité >, d'arfjêt^ les; cou- 
,pfibles;(ian&les églises, de quelque ^aonditiçm qu'ilç^ fussent, 
écoliers<de rUn|.versité, chanoines^ Tai^^^evéque même 
s'il était soupç^onné. Ënjorrand, ancien eerviteur de men- 
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sieur de GQ^eone, et quelques autres » leur furent désignés 
par le roi pour être poursuivis. 

(c Monsieur du Bouchage, écrivait le roi ^ je vous remer- 
cie de votre diligence. Les rebelles , et Martin Knjorrand 
qui était consentant , ne doivent pas jouir de Timmunité. 
Punissez grièvement ceux que vous avez, n'épargnez per- 
sonne de ceux qui ont fait la dernière émeute, faites-les 
mettre en prison. Informez-vous si les cinq qu on a dû 
arrêter n'y ont point consenti, car je le crois. Faites un 
maire et douze échevins. Le maire sera François Gautién 
A l'avenir je les nomn^erai les uns et les autres comme 
je fais a Tours ; ils jouiront des privilèges. Faites Raoulet 
prévôt^ au lieu de monsieur de Milandres que je récom- 
penserai. Les sergents qui seront avec lui pour tenir la ville 
en soumission auront quatre franco par mois. Séparez les 
cinq prisonniers que vous avez , envoyez-les à Mehun et 
à la tour. Monsieur de Gié sera récompensé de sa diligence, 
et, aura sa port du profita A Compiègne , 12 mai iklk. » 

£t le même joar, craignant de ne pas avoir tout dit , il 
envoyait encore une seconde lettre à du Bouchage. 

« Qu'on pooiBSe sévèrement les coupables , mais en 
bonne justice; que ceux qui méritent d-étre exécutés 
soient pendus à leur porte. Pour les cinq prfâannîers, 
qu'on les amène au bois de Vincennes. A Mehun 0a en la 
tour, ifô seraient trop près de leurs parents. *» ^ • 

Trois jours après, à peme se montrait*!! rasstu^ ,«et il* 
se refusait encore à croire ce qu'on lui faisait savoir, ^e 
ce n'était rien de plus qu'un lunautte populaire^ 

« Depuis que je vous ai envoyé mes lettres;^ je me suis 
avisé que je suis content que vous fassiez éépeodre les 
corps de ceux qui auront été exécutés , après qu'ils auront 
resté un joue attachés à la porte de leur maison ; faites- 

VI. 27 
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le ainsi. Et vous , monsieur du Bouchage, inforraez-you^ 
bien s'il n'y a nuls gros personnages qui aiertl été^ cbi^ieb- 
tants de cette émeute. Les pauvres ne l'ont sAremenf^pas 
faite d'eux-mêmes ; n'en épargnez nuls. Vous , monsfeiff 
du Fou , rétournez incontinent , et tenez vos ffèns prêts ; 
carncms n'avons plus que quinze jours de trêve. À Noyon; 
le 15 mai. » 

Ainsi, pendant que le duc de Bourgogne, préparait 
contre le roi une attaque qui devait être plus redputaj^e 
qu'aucune dû celles' qu'il avait déjà suscitées , le rojj[auine 
du moins était souîuis et en' grand fépos. Le pi^^jial • 
embarras du roi lui venait, pour le i^iomenf , des affaires 
ds Roussillon. La^gmrrey avait récommencé ; le. traité 
conclu rénnéi^ précédente n'avait été qu'un moj^^ .^, 
ployé par les deux parHs^pour se tromper Hçfi^î^^ 
merit et prendre leurs atantâgés'' ttnè ambassade soleiiT 
nelle avait été envoyée par le rôi d Aragon pour tr9lt^i|^. 
le marîàgè du Danpfain avec l'irifânte, fine (jî^ prfpce, 
Ferdinand et de madame Isabelle de Castille. Sur la raqte,. 
de grands honneurs fbrent rendus aux ainbdssadejKrs,.|pAn 
partout on Iw rétenait sous quelque préte.iite. l^pj^ils. 
arrivèrent à Paris, où lé plus pompeux accneilie^^r/llt 
fait. Le roi était absent, et se trouvait aloqf^à. Seplfs ;^ 
aux environs, ocèupé dès confidences dé ses aqib^jm* 
deurs et de l'affiinre du connétable. D& sorte que les^jg^s 
dfci toi d'Aragon ne pouvaient ni <H>tenif réponse, nt^voir 
le roi , ni côimnèncer aucune négeeiëtion. ReRdmi ce 
terops-ià, les trèvesétaîent loin d'être.- exâctenient^isfa^ 
véês en'Roo^loo, Enfin le roi- crut que -te moment était 
favorable'pDor surprendre lès An^onais ; il envoya^ 
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ordres à peu près dans lés termes suivants au sire Jean 
dei Dailion , son ^xxA et son compère. 

« Monsieur le ^gouverneur, le conite de Cardonne et le 
castenaù â*Amposta sont arrivés à Paris. J'ai envoyé vers 
eux monsieur çfAydie/ et le sieur Bo^file^ pour savoir 
d*eux s^iis venaient pour faire quelque bon appointement, 
ou pour me tromper et dissimuler. Boffile est retourné 
vers moi ; à ce qtt'il trouve, ils n'ont apporté nouvelle qui 
Taiile, et leur intention n'estt^ue de m*entretenir en pa- 
roles jusqu'à ce qu'ils aient recueilli leurs blés pour 
avitailler Perpi^&an et leurs places de Rpussillon. Pour ce, 
il faut que je Aisse du nsattre Lquis et vous dji maître 
Jean , et au liéù de nous laisser tromper, nous pioptrer 
plus balmi^^ça^eux. Quant à nioi ,. je les entretiendrai ic^ 
jusqu'à là piremËère semaine (ie mai. Cependant yous par- 
tirez avec b'iàiM grande diligence que.vpu^ poi^rr^i ; voi)^ 
lèverez cent lancés eii pauphiné, que yous Terez cornluire 
pai* monsieur de Saint^Priest ou^le Pqulatlte.r.^; P^f.ii^us 
tes deux ensemble, ou rûnqaatre^vingts^t l'autre vingt, 
comme yousàviàerez le nàiéux pourpon |>rofljt, car je. 
me rémeb dé cet article à vous. r ' 

a Pour le Paiement de ces cent lances, il vous faut 
trouver jpromptètûent mille fran^ afin de.les Jfmr bejjlle^, 
au départ. II lîe s'agit que . d'uiie courte .goi^^aU^ WAfrf:. 
Iqs blés , faire te d^gâl et j^uis revenir. Cent djx (rqnqs paç^ 
mois pour chaquç lance. Us n'auront po|pt ^^'arcbe;^ ayec 
eux , marcheront vile, n^ |H»seront li-bçe que |iiuit jpa dû 
jours ; ainsi un mois doit leur suffire» Il conYient lde: sayqîr ^ 
comment recouvrer ces mille francs, sur des confiscations 
de blé , ou autrement. Et si , à' toute extrémfté, vous ne 

* Frère de monsieDr de Lcscon. = > Boffile ,>'9tre'éeiiidtofcr£:r ^ Siirn^ 
d'ÈlieDDC , sire de Poisfieu. 



<l-20 LETTRE DU ROI 

pouviez les trouver, plutôt que de faire manquer l'affaire» 
prenez-les sur le trésorier du Dauphîné, auquel j'écris 
expressément, et je le rembourserai. Mais faites sî bien 
diligence que ces gens (l'armes soient partis Je 25 ^e ce 
mois. Monsieur le gouverneur, le plus grand service que 
vous puissiez me rendre, c'est d'avoir brûlé toqs lesbjés 
de bonne heure : car, par là force sera aux geiis'de Per- 
pignan de, dire le mot. 

«J'ai parlé au capitaine Odét d'Aydie, qui est bien 
content d'y aller, et je vous l'envoie avec cent lances pour 
vous aider à faire le dégât. t\ me paraît que qùan^ vous 
serez tous assemblés , vous serez asisez de gens. 

«J'envoie Yves d'Illiers à M: de Charluz pour lever 
cent lances en Languedoc, et je Itii écris aussi de lever 
les francs-archers les plus proches des marchés de ce 
côté-là, jusqu'au nombre de trois mille , de lés faire mar- 
cher vers le Roussillon, et que fout soit prêt pour le 25 
avril. J'écris au général des finances et au trésorier de 
Languedoc de faire payer comptant mille francs pour 

les certt lances, et trois mille pour les francs-archers. 

• • ■ • - . . • 

« J'envoie d'Esteuille à M. d'Albi \ qui porte commis- 
sion à lui , àM. de Charluz et audit sieur d'£steuille pour 
faire mener une grande quantité de vivres à Narbonne et 
sur la frontière, afin que les gens d^armes n'en nnanquent 
pas. Mais il faut bien prendre garde que, sous l'ombre de 
cela , il en soit conduit à Perpignan. 

c( Je vous ai envoyé Raoul de Valperga et fJaux le 
canomiier pour vous aider à bien ménager le fait de l'ar- 
tilleriè. Mettez-la bien en besogne, et n'épargnez rien ; le 

- » • 

sieur Bofftle partira dans deux ou trois jours. Il me semble 

' Lettre (l'AmboiBC, évéque d'AIbi. 
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qu'avec ses cent lances, les vôtres, celles du Dauphiné, 
celles du capitaine Odel et les trois mille archers, vous 
serëzaMez "dépens pour, niii plaisir de Dieu, brûler et 
faire le aé^At dans tout leur pays, prendre les pl^s mé- 
diantè^pfâceàVife abattre, brûler ou démolir, te Beau- 
" T8isién''qtfè je'Vous envoie vous dîra'le surplus'. Adieu , 
m^nsiètirle gouverneur ; je vous prie de mé faire savoir 
de vosnouvélles. — Écrit à Sentis , le 9 d'avril l^Tt. n 

Les cïioseS se passèrent comme le roi l*a¥{iît espéré. 11 
rèuiit ^es ambassadeurs à Paris , sans leur laisser entamer 
aiicùnenëgôciàtîoD.' Lorsque, lass'és d'être ainsi le jouet 
du roi , ils eilrèiit irepris'léur roule vers l'Espagiie, oii les 
arrétkail t^bnt-ëaint-Ë^sprit, et ils fufent, sans nul pré- 
texte pîà\isEblè , ratiieriês à Lyon. De tk ils écrivirent pour 
se plàrndf ^ d'une teile^ viblatîbn du droit (les gens. Le sire 
def'G^uciJnrf , golivefA'éiir'ile Paris', Tut envoya de la part 
dirroî iJdut'Ietiï'fâii'é eiiCtisê, et enfiii il leur fut pe'rmîs dé 
colitinïïër l^ùr âiemio.' Ëh lani^uedoc . iH trouvèrent e'n- 
cdi'e nouveaux 'oDsfacIè'È; et le peu de sûreté qu'il y aurait 
eu pour eus 'à t/'averser l'arm^ë dii sire d^ îf^aillon les 
retàfiia longilèmpà t'nçore. 

tendiiit' (^é tenilis-là, cette armée avait eu tout le 
temps nécessaire' poui^ brùlec les blés et âëvastér lé Boi^s- 
siiloii.-Lë"languedoc avait aussi cruellement soiiflerf du 
passage âè tant dé' gens dé guerre qui ,' coiiime on'pèut 
croire, n'étaient pas s'oqiiïis à une sévère discipline. 
Toutefisik les garnirons espagnoles se maintinrent vail- 
lamment ; tè sire de Daillon ne se rendit maître que des 
campagnes et des villes ouvertes. 

Le roi n'en continuait pas moins à négocier. Lorsque le 
dqc de Boui^ogne et le duc de Bretagne réclamaient te 
maintien de la trêve conclue^avec le roi d'Aragon, les 
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ambassadeurs de France répppdsiieDt que te. FOi;d^çir^t 
loyalement l'observer; que. si e|le ^ir^t ,^té >^olj§e^ ^ 
fï^avait pas été d'abord par ses gens , e,t ftu'|l,^ts/t prêt à 
traiter d'urne bonne et solide piii:^. Ija^taM^^^f^^o^t .(le 

.prendre pour arbitre le dp ,dQ ^J^^f^^^^ ^t fW ::^.W!^i^ 
les plus solennelles anibassadçs, afio^ de justip^ d^ ses 
..drpits sur le Uoussilion qui lui. était engagé, {Çjt^mçjsur 
la Catalogne, l' Aragon et le royaui^ie de Yalepçe , dont il 
se prétendait héritier par Marie d^Anjpu, sa jp^çe, fille 
aînée d'Iolande d'Aragon. Toutes sesraispns^n'étaienjLpas 
même apparentes et ne répondaient nunemen]t aux re- 
proches qu'on lui faisait d'avoir ^olé 1^ j^Ay^ » W^'^ P^^ 
lui importait. 

a >Ionsieur le grand-maître, éprivait-rU à Dammartij? » 
. les deux hérauts de Bourgogne, Toison^d'Or et Luxem- 
bourg, sont venus me sommer de garder la trêve au roi 
d'Aragon; je leur ai répondu que je voulais la tfjuir si le 
foi d'Aragon 4a tient, mais que c'est lui. qui Tja roippue et 
a pris des places sur moi ; que s'il veut n^e les reudre , je 
serai content de la tenir. Sur ce, je faisi /conduire Luxem- 
l)ourg , qui est chargé d'aller trouver Ip roi d* Aragon jus- 
que vers le gouverneur de Dauphipé *, à qui je mande de 
le garder jusqu'à ce qu'il ait fini mes affaires. Après cela 
il me le renverra, et pendant ce temps-là Je duc de Bour- 
gogne croira que son héraut besogne le mieux du monde. 
Brest ^ héraut de Bretagne, qui les conduisait,, dit que le 
duc de Bourgogne voudrait bien à présent recevoir com- 
pensation pour ses deux villes d'Amiens et de Saint- 
Quentin. Je crains que les Bretons et eux ne soient 
d'accord pour me demander une compensation qui me 

* Le sire du Lude. 
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serait plus domiodgeable que la perte de ces deux villes. 
S'ils avaient Quelque chose de raisonnable à me demander, 
ils ne m'enverraient point tes hérauts ; mais ils sèment 
Jeettè histoire de compensation , afin qu'on dise que j'ai le 
plus grand tort , ou qu'ils m'offrent toutes conditions , et 
que je n-en accepte aucune. Jetez ces lettres au feo, afin 
'4ue vous ne les perdiez pas comme les autres , et faites* 
moi savoir si votre opinion est qu'ils agissent ainsi pour 
cette cause , ou si vous croyez que ce soit pour une autre. 
Adieu. Amboise , 26 juin. » 

. Le roi, au moment où il essayait ainsi de tromper ses 
ennemis, ignorait ce qui se préparait contre lui. Le duc 
de Bourgogne avait enfin décidé le roi d'Angleterre à 
tenter une grande entreprise en Frauce. Ce n'est pas que 
le roi Edouard fut un prince guerrier *. Tout vaillant qu'il 
s'était montré dans tant de batailles qui lui avaient valu la 
couronne, il était ami du repos. Cependant il n'était point 
sans rancune contre le roi de France , qui l'avait une fois 
renversé de son trône et chassé d'Angleterre, en favo- 
risant la reine Marguerite et le comte de Warwick. D'ail- 
• leurs, jamais la haine des Anglais contre la France n'avait 
été §i forte. Leur orgueil se sentait eticore blessé d'avoir 
été si facilement .chassés de ces belles provinces de 

4 

Guyenne et de Normandie. Enfin le duc de Bourgogne 
présentait cette guerre comme facile et d'un succès assuré; 
il affirmait que le royaume était plein de mécontents prêts 
à se déclarer; 

En cela il ne disait que la vérité. Le roi était très^haï 
et le savait bien*. Mais les gens de moyen état et le com- 
mun peuple n'avaient confiance en pecsonne , se sou- 

« 

■ Hume. — Thoyras. — Holiiaslied. — CMûaeib s: •Gomines. 
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/ venaient des anciennes catanrités que leurs pères avaient 
inutiiement endurées, et n'avaieint nulpenbhant'6 la ÈêâU 
tion. Lefî grands eux-i»êmefr,; pnnces ou seignetirs , t<Wt 
ennemis qu'ils étaient fhi roi, promettaient beaucoup «t 
faisaient souvent assurer le tfutc de Bourgogtie de îefar 
bonne volonté; toutefois ils ne vtmhiteflt rien.Wsqaer'et 
se méflaient justement les uns des autres. Le comte d'Ar- 
magnac était mort et son frère en pr?s<5n ; te éuc^d^Aleu*- 
çon condamné ; la maison d'Anjou privée de* la môHté de 
ses domaines; le comte de Foix était un enfant ^le-duc 
d'Orléans aussi ; le duc de Bourbon se laissait parfbis 
entraîner à des murmures et recevait des messages 
secrets, mais il s'effrayait de, la seule 'appafehce d'un- 
engagements Le duc de Lorraine, offensé et menacé par 
!e duc de Bourgogne, traitait avec le roi pour passer dans 
son parti. 

Bestaient le connétable et le duc de Bretagne i lé pre^ 
mier était actif à engager eetteguerre; il Joignait ses efforts 
à ceux du duc Charles pour attirer les Anglais dans le 
royaume , s'engageant à leur ouvrir ses places et à joindre 
ses forces aux leurs. Le dqc de Bretagne, plus secrète- 
ment, mais avec une haine plus grande et plus inva- 
riable contre le roi, entrait aussi dans les projets qu'on 
formait pour le détruire, et il pouvait beaucoup. Enfin , 
parmi les anciens alliés de la France , le duc de Bour- 
gogne était parvenu à détacher la duchesse de Savoie, 
tutrice de Philibert, duc de Savoie, son fils, et par elle 
le duc de Milan. 

Mais c'était sur lui-même, encore plus que sur les 
autres, que comptait le duc de Bourgogne. Sa vaillance, 

' Procès du connétable el du duc de Nemours. 
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sa foi aveugle casa propre fortane, son Impéttiëtisè 
volonté i ne le larâsslient jamais douter du ^ùécës. 11 se 
complaisait «ussî dans cette belle armée , ffertnée pat ses 
soins, norabi^euse; Aguerrie, eoitnnan^ée par dé boiis 
capitaines ,- dont nut^n'était plus vigilant nî pW actif ((tfe 
lui-même* Son artillerie' était là mieux fournie dé la chré- 
tienté : « Voici les defs des villes de France » , disait-il 
aux amtossadeifrs d'Angleterre,' Un jour qtf ils étaient 
venus le trouver dans son camp et qu'il leur montrait seà 
canons. PourlcBPS on vit le fou du Duc qui s'en allait cher- 
chant par terre comme s'il eût perdu quelque chôSe: 
« Que cherches^tu là , le Glorieux? » lui dit le Duc. -^ Ce 
« sont les clefe de Bfeauvais que je ne vois pas ici », répli- 
qua le joyeux- conseiller. 

Après plusieurs ambassades envoyées de part et 
d'autre , divers traités furent enfin conclus à Londres', 
le 25 juillet 1W4, par Antoine, grand bâtard de Bour- 
gogne , au nom du Duc son frère * . 

Le premier renouvelait les anciennes alliances ; îe 
second portait que le roi d'Angleterre passerait en Fratice 
à la tète de dix mille combattants au moins , bien armés 
et bien équipés , avant le 1" juillet de l'année suivante , 
afin de recouvrer ses duchés de Guyenne et de Norman- 
die, ainsi que tout le royaume de France ; que le duc de 
Bourgogne l'assisterait en personne et de toutes ses forces 
pour l'exécution de ce dessein ; que les deux parties 
n'écouteraient aucune proposition de paix ou de trêve 
sans leur mutuel consentement; que la guerre sieraîl; 
publiée dans les états de chaque prince contre Louis, leur 
ennemi commun ; que si l'un des deux princes était assiégé 

' Rymer. 
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dans quelque place ou coatraint de donner bataille, l'autre 
serait tenu de venir, avec toutes ses forces, lui porter 
secours et courir la même fortune ; qu'ainsi le&deux alUës 
attaqueraient Vennenu comnuin /de telle sorte 4u'il leur 
fût aisé de se secourir mutuellement j enfin dae^ si Tun 
d'eux s^absentait de la^ecré, le lieutenant qu'ilJtaJsserait 
serait aux ôrdres^te «on àlliè. 

Un autre traité expliquait les susdites canditicm&, refait 
le nombre des combattants avec lequel chacun viendrait 
au secours de Tautre, et stipulait le paietneint dëè troupes. 

Par un quatrième traité, Edouard, comnde roi de 
France, en considération des services flùe le auc deBoar- 
gogue lui devait rendre pour le recouvrement de son 
royaume, lui faisait donation du duché de Car, des comtés 
de Champagne, de Nevers, de Rhétel, d'Eu, de Guise* 
de la baronie de Donzy et d&toutes les villes de la Sonuue; 
se départaat en même temps de Thommage de ces sei- 
gneuries comme de celles que possédait déjà le Duc. Le roi 
garantissait cette donation comme aussi ferme que si les 
trois États du royaume de France l'avaient consentie , et 
s'engageait à la leur faire consentir dès quMl serait en pos- 
session de la couroune. 

Enfin le duc de Bourgogne s^engageait par lettres 
patentes à permettre toujours qu'Edouard et ses succes- 
seurs se fissent librement sacrer dans la ville de Eheims , 
encore qu'elle fût du comté de Champagne. 

Le roi d'Angleterre avait pris un long délai avant de 
commencer une si grande guerre; il ne s'y était nuUe^ 
ment préparé d'avance ; il n'avait p^int, comme >le roi de 
France ou le Duc, des compagnies d'ordonnaace toutes 
prêtes et soldées en paix comme en guerre, non plus que 
des francs-archers désignés , et qu'on pouvait réunir au 
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premier signal. Les guerres qui depuis trente ans environ^ 
se fÎMsaient en Angleterre entre différents partis, n'avaient 
pu former ni habiles capU^iie^ ni bons soldats'^ ; tout 
s'était terminé chaque fois au hasard (fune bataiU^e , après 
que chacun ^vfit rassemblé à là hâte et sans aucun ordre 
les gens de. sa factipin. Il p'y avait pas non plus d'artillerie 
pour faire les sièges. Un an ir'était poijat trop pour les 
apprêts d'uçç telle, entreprise, 

En',outre,.VAng)éterre p'était pas un pays où les rois 
fissent prpinpten;ient leur volonté. C'était alors la seule 
seigneurie de toute la chrétienté où le bien de la chose 
publique fût pris en considération , où le peuple fût dou- 
cement traité ; habitué qu'il était depuis longtemps à ne 
pas souffrir de la guerre , à ne point voir ses villes brû- 
lées , ses maisons démolies , ses champs ravagés comme 
de l'autre côté de la mer. Si les guerres civiles se renou- 
velaient couvent, elles duraient peu , et leurs rigueurs ne 
tombaient jamais que sur les grands et les seigneurs qui 
étaient en querelle. Pour lever des hommes et de l'argent, 
il ne suffisait point que le roi le voulût ainsi ; il ne pou- 
vait entreprendre la guerre sans assembler son Parlement. 
Cette coutume , que tous les gens sages nommaient alors 
juste et sainte^, ne s'était point perdue en Angleterre 
comme en France , où l'on n'assemblait plus les trois 
États , ce qui jetait le royaunae dans des guerres légère- 
ment entreprises et dont on ne voyait jamais la fin. 

Du reste , les rois d'Angleterre n'en étaient que plus 
forts et mieux servis. Ils n'avaient presque jamais de 
guerre qu'avec la France et l'Ecosse; et la haine des 
Anglais contre ces deux royaumes était si forte , qu'on 

'■ .Comines. — Hume. = ^ Comincs. ~ Amelgard. 
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alléguant un tel motif on était iassùré d'obtenir tout du 
Parlement. C'était méitle uinifr {)ràlic(iie dé'sTÔis à'Àngïe- 
terre pour avoir de Tàrgettt/ ns s^èh faisaient accorder 
sous prétexte de pài^àer M* F¥aheè 'Mi d'aïlèi' en Ecosse, 
renvoyaient leur ai^ihêé àU bout dëttbf^ïîôïK'^et^^^^ 



pour tes 
En cette 



employer* leui^ i^ré ,' M âBihlne^'^qtà restaient, 
occasion , le peuple dédirait' 'ta gfaetré'bifeii plus 




tair€ ou ite béné? olence, conlme oW Tapîôèïa i 'de gr^nîles 
sommes par tous ceux de ses sujets qui '"^iàsâyiem pour 
riches < c'était contre la France ï'^èt personne ' ne mur- 
murait. 

Pendant que tout se disposait en Àriglëtèîfé', le (lue de 
Bourgogne, dont rarmée était déjà assemblée et pré- 
parée , résolut ûe terminer* lié 'iivè force 'l'ateire ae râr- 
chevêché dé Cologne , et hé douta plis qu^uÔ^aWr(ee n^^^ 
fût plus que suffisante pour âch'éVer une 
lui semblait sî petite. Aussitôt' qirë'ïé^ trêves fufeiiV pro- 
longées avec le roi de France ët'lek traités bonclus avec le 
roi d'Angleteirre , il entra dans l^lèèto'rârde iC!^lôgne,.!ét 
mit le siège devait une petite triais 'foyte'Villè'r^âppeiée 
Neuss; Son armée était superbe ; il avait, ô^ttëfes gens 
de ses différents pays, trois millèj^ngtais qui^^avâl^ pris a 
sa solde, et ses cavaliers italiens cotrimàl/i^dé^ piar té comte 
de Campo-Basso et le seigneur Galeoào ; céiii-lâ' avaient 
de plus éir plus sa confiance et son ^fféctiôrtl ^t'àrtt ëtrâ'n- 
geW.et le servant à prix d'argent , ils jetaient plus dociles 
et phis flatteurs que ses autres serviteurs ; aussi lés com- 
blait-il de présents, lui qui ne donnait guère * . 

' Chronique dans les pièces de Gomines. 
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La ville de Tseuss était défendue par Uermann de He^se, 
te nouvel évéque, contre qui le duc de Bourgogne s'était 
déclaré *. Il s'y était enfermé avec dix-huît cents hommes 
d'armes. 3on frère , Henri de Hesse-Cassel , beaucoup de 
seigneurs et gentilshommes des pays allemands dû voisi- 
nage i y étaient venus avec leurs vassaux ; l'évoque de 
Munster, celui de Mayencçi, avaient envoyé des secours 
d'hommes et d'argent. La ville de Cologne , dont le sahit 
dépendait du sort de Neuss , n'avait rien épargné pour 
aider à sa défense. Enfin l'ardeur' que toute l'Allemagne 
semblait mettre à sauver cette petite ville faisait assez 
voir quelle terreur inspirait la domination du duc de 
Bourgogne. 

Le Duc essaya d'abord d'emporter la ville de vive force ; 
avant de l'avoir environnée tout entière, il tenta un 
assaut. Les assiégeants se défendirent si bien que le pre- 
mier boulevard ne put même être forcé. L'attaque avait 
cependant été confiée aux Anglais, qui se comportèrent 
vaillamment. Sir Thomas Stanley , sir Thomas Evering- 
ham , et un autre gentilhomme du nom de Talbot, furent 
blessés et perdirent un grand nombre de leurs archersl 
Le Duc leur donna de grandes louanges et fit distribuer 
.de fortes gratifications aux blessés. Il vit. bieQtôt que ce 
siège serait plus long et plus difficile qu'il n^avaît pensé , 
et qu'il fallait bloquer la ville de tous les côtés. 

Neuss est située sur la rivière d'Erft , à Une demi-lieile 
de son embouchure dans le Bhin ; chaque jour des bateaux 
arrivaient de Cologne pour apporter des vivres et des 
munitions. Les assiégés étaient maîtres d'une tte dans le 
fleuve qui protégeait cette navigation. Sur la rive droite 

' Heuteruf. — ITeyer. — SpecWfn.;— La Marche..— Comines.— Amelgard. 
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en face était une armée de quinze mille hiimmes ras- 
semblés à la bftté dans tous lès pajg Voik'bs , et dfôût 
cette ne pouvait Tavonser lé passage, n importàili; au îitxc 
de fermer leurs commtinicatibn^ de ce é6iè et des'éiiijpaA'ér 
de rileiLes Italiens se'chargèrentdela iùrj^^Ute ; £ôut 
armés et bardés de fer, la lance sui* lâ csy&âe, its ké 
jetèrent bravement dans lé khin, esjpéjanf fe'^a^ 
gué. Du rivage chacun Tes re^rdàit7s'^inervettkîii|if aîî^ ' 
telle témérité. Le courant était;'fort , bieiiftfit ib fif^jr pû^l 
résister. Un grand nombre fui entirainéV L'ë IMc leur ç^^^ 
c|uc c'était assez^ de ne pas aller pins loid, de révëmr',' et 
ce fut à grand'peine qu'ils retournèrent au cmip'ttitîs 
avoir réitôsi,. mais après àvoii' gagné' un grainâf faon- 

neur. 

■ ■ _ « ■ 

Ce ne fut qu'à force de travaux et en jetaàil mie digùé 
qu'on parvint à passer dans cette He. Alors {I Âaillut's'y 
fortifier , creuser des retranchements , étevèr desréiàpaib 
en terre. Puis le Due voulut faire détourner le '<âiiifs de la 
rivière d'Erfl,.poûr qu'il n'f eût' plus aùbnn &ëfèn de ' 
pénétrer dans la ville. De $T'griûlds ti^mï déliiaiidy^ 
du temps, dépensaient b^ncodp d'argent; L^itttaiéë'ife 
lassait. Le camp était devenu côiiûtmé'iitié sortie dé' ^^; 
on. y comptait pb^sieurs miBiers de pioMKè&etd'oàMëfs 
de toute espèce. Le Duc y avait ses conseilla àvee ^ùJâs^ 
leurs scrifoes ; le nombre des prêtreii y étiitt de ]^tt$ 4e 
deux cents, et Ton assurait qùll y'étaff'vfiati |ff0s de' 
quinze cents femmes. Des boutiques^, dW callàréts • îiéÀ 
tavernes , des jçux de paume et de billes sfy ét^ffireok 
successivement. Chacun connaissait robstinafiob dtîl&iic', 
et voyait qu'on serait là pour longtemps. '" ' :'< - 

Cependant les gens de Cologne étaient aÛéà trouver 
l'empereur à Augsbourg pour le 6)njurer de songer à lés 
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secourir , et de ne , goint les flttetndôrtner an duc de Bour- 
gogne. Lui , <[{Q? étdH avare et peu sqjet à s'inqqiéter de 
ce qui ne toaplmit|,pas à son propre intérêt , lenv répondit 
d'abonl ^tf il atait .fsrit de {[raffàes dépense^ , contracté des 
dettes ï Âligsl^arç, et ne ponvaU que difficilement s'en 
éloigner. Les gens de Cologne lui donnèrent trente mille 
florins jpour s'acquitter, lui (irent cadeau de mitle florins, 
et lui proiuîrent dçfJledéfTayer jusque chez ettt. En même 
temps il était pressé par tous les princes d'Attemagne. Le 
roi ne s^ oubliait pas non plus ; nulle promesse ne lui 
coûtait pour décider l'empereur. Il s'engageait pçr scellé 
et signature à envoyer yrngt mille hommes , sous les ordres 
de monsteur de Graon et de Sallazar, au secours de Tem- 
perenr , dèst qu'il serait arrivé devant' Cologne. 
. Les ordres furent donc donnés dans tout l^emp!fe. Bien 
que lès pxinces et les villes eussent un grand zèle pouf 
cette guerre V convoie l'Allemagne est grande, et comme 
les- commandements de l'empereur ne pouvaient s'exé- 
cuter aussi vite que s'il eûtgouverné son psoprervoyaumé, 
léspréj^ratifs furent d'une longueurexty^nMs. JSétnmohis 
le siège de Neuçs n'avançait pas ; hn assauts étaient 
repoussés "vaillamment ; Ja Tille était sufBsaiproent garnie 
de vivres, la garnison résolue à se défendre jusqu'à la: 
dernière extrâttité. Cette armée de larme drotti^ du Rhin, 
qui^s'angnnentail» chaque jour, tenait en échec les Boui^ 
guignons , et le Duc , sachant quelles forces s'assemblaient 
centre lui en Allemagne, 8*oêoupait'à tirer enct^re de. 
netffiefles troQpiS|' dé ses étiarts. Toute son attention et sa. . 
vototité étaient exdosivèment portées sur ce siège de 
Neuss. Otitrr le désir de ne pas échouer une seconde fois, 
comme devant Beauvais , il sentait 1« nécessité de se h A ter 
pour être en mesure de commencer la guerre en" France 
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à l'époque fixée, où le roi d'Angleterre y descendrait 
aussi : dé sorte qu'aucune affaire ne rocea{Niit. 

Il se faisait pourtant, en son noiii« une autre guerre 
qui eût mérité ses peines et ses 9o|ns^ Etienne de Hagen- 
bach et le conite de Blamont, avaient, dès le moiâ d'août» 
commencé à envahir la Haute-Alsace. Jamais pays n'avait 
été plus cruellement traité ; plus de cinquaqle villages 
entre Porentrui et Délie furent saccagés au brUés ; les 
habitants étaient massacré^ ; les cavaUers lombards accro- 
chaient les paysans aux arbres , outrageaient les fenunes 
et les filles, emportaient les petits enfants suspendue à la 
selle de leur cheval comme des agneaux qu'on emmène 
à la boucherief Le couvent d!01dembourg lut; j^Ué ; les 
religieuses ne furent pas plus respectées que les paysanaes , 
l'église fut dépouillée de ses richesses et de ses orne- 
ments ; les vases sacrés furent pris et les saintes hosties 
foulées aux pieds. 

Les alliés, qui avaient signé la ligue de Cop^tanee , ne 
semblaient pas se mettre eu peine de défendre ce mal- 
heureux pays S Toutefois les gens de Bftie /^vayèrent une 
garqison à Délie. Cela rendit qu^elque coiMrage aw pauvres 
paysans. Mais , emportés par le désir de se venger, ils s'en 
allèrent jusqu'à Blamoot. Cinq cents cavaUers les sur- 
prirent. Il était tombé de la pluie toute 4a joiiraée ; leur 
poudre était mouillée ; ils tie purept se défendne, et il ^n 
périt encore un gr^nd nombre* 

L'e^ipereur, et bien plus encore le roi de France, 
pressaient les alliés de ne pas laisser ainsi taHaute^Alsace 
livrée aux cruautés des Sourguignons*, Mais Hagenbach 
était mort, le duc de Bourgojpe occupé au^i^ de Neass, 

' Speddin. - MulUr. = ^Mullçr. - Mallct. - Speokiin. 
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\m iwBftiQtas étaient 4«¥enaes. moins yives et moias presr 
santés. Les Sv^ssei surtout ne se décidaient pas facilenient 
ètiikrapvcvdmita guerre ^ntre un voisin si puissant et 
Da «Wè «i w^evi.1 II fodoiddait ses distributions d'argent 
.efasesi'niaiiîfiQeiMespami les gens de Berpe, pour pré- 
WMur.<oiiridpi-«ioHis retai^der la guerre '• La maison de 
Ssmàtf ^liimibyait causai* 4i empêcher cette rupture. Le 
(Mat€iFijtoiRwà(MlW^JMign^iir<du pays de Yaud et voisin 
dedfoikraagf^p; a?n^qudk|ue crédit. Les gens d'Unter^ 
yaidepr nepaiiiWHwaM; se guédr de leur méfiance contre la 
maisoitélàatiJdie, et il y avaitencore entre eux quelques 
diffi^aiids à 4i((M3âœmo<ferC Même à Berne, il y avait un 
fertpai^ pMr^4u<)4a JBourgogqe. S'il avait eu la sagesse 
de.neiipaSilî^infe^ Ifi comté deFerette aux ravages d'Etienne 
d€^»Hag^bafi^h.fet4u:^9ate ,de piampnt^ il est à croire 
ili^iké^%,Simsev\é l'anwUiié de^ Suisses. . . 

Aussi un des soins les plus assidus du roi,, du;»nt cette 
aanéeilAittiii^Midejress^Ter son AUiancç ^vec les Suisses, 
et, de lesidéeMJkr ^ se; déclarer ^op^e,. le sf^ç .de Bour- 
gogne. Par wi.tcaité4u41vMP« ii^>96rv^t d'ariû^rp entre 
«ux et leidiic£U«WM>iMlvj¥)Mf;<^r^ Içturf disçii^ops. 
Le 2 aoû^^îlieur i^vi^^iniap^^^fs trQjl3;ii}e s^s.eon- 
seillerartcbambelMs* ^tre ^jÇiri^lJ^ Fayr|| , ^président 
du parlement de Toulouse, Je $|fe JU^^is dp^Saint-Priest, 
«t maître Mohet , baiili de MojDtf^rran^^ j^uv^rgne , afin 
de conclure de plus grandes et ,4^ jplk^^ d!99p)es confédé- 
rations, et de devenir amis des n^êmep^ àmis^jet^f»nemis 
<les mêimfi»ennei9is. a .■„,;, ... 

Les ambassadeurs arrivèrent d'abord ;. à Berojs ; Niçobis 
ide JQtesba(4i.oties,p0.nsionnfûres du roi y avaient matnte- 

^ 'dompte de Jean 4e Y4irry. . •, 

YI. M 
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iront ta plus gr«Bd6 ftaft à la emêssiH» >&» «|SMr<^^ Ité^ 
2 octobre, il fut signé uo^mté^eDpiàeatàfée» «itiote^qtti 
avaient été arrêtés eu mm 4e jaBf ter^poéeéteitt ,, ^ ,qai 
ffayaient pas encore été sdetintflenièat jKilifiëi» |t«r k» 
lignes suisses^ <L'ex|rtieotlQn^àiti8«ceff8À.faviiiliageid9 
roi, ear elle portait qw^leditaeifoeur notinejileMait poHit 
se mettre en peine de seeotirirdeft^gne^cs 4e l« iipte , 
sinon que lenrs ennemis ebssent di grande^paisstn«e>qne 
lesdits seigneurs fussent pressés en^orgeiit^ «éoessîté et 
ne pnf»ent autrement résister ; ce 4}m ae* IreuYQit h^m- 
eoup moins clairemeirt dans les artieleSidiiiiioi&dejaaiéer. 
De sorte que le roi pourait mettre le» Suisses esigiiema 
contre lé duc de Bourgogne , sans avoir teMatene à rQ|iq>re 
ses trêves. • .; " n 

Mais il importait que les traités que f^icoloa de ffilMbacb 
et les gens de Berné avaient aimi >ooncloi««ft>Doai ée 
Htoates ies ligues fussent réellement ^â»épéta papJes 
députés dé tous les confédérés. On dépéchà^de» meiigiff r? 
pour annoncer partout que le roi de France venait Ren- 
voyer une itiustre ambassade, qn'il ftdiait ta recevoir et 
fentendre le 1^ octobre à Lueerne ; qu'ainsi ^ai(oe osn- 
ton devait y avoir deâ députés, et qu'ils nedewentpas 
manquer de s*y rendre avec leurs phi^toaus hahlUeiiients, 
afin de' ftilre honneur au roi. 

Les ambassadeurs déclarèrent que le> roè trèsM)hrétien 
était fort déplaisant que le due ^ Bourgogne ^ne venlût 
point laisser en paix ni en repos les magnifiques sei'^ 
gneurs des ligues de la Haute et Basse«^AlienuigBe ; que 
ses bons avis, ^es troupes ot^sm'argonl ae4e«ira»iique-- 
ràieftt jamais ; qu'il priait chaque «aolcmd'aooeptor,^» 
signe de bonne amitié, la somme de deux mille livres par 
aii ; et que le roi avait désiré avoir èiS&soUftde si ivjûlbttts 
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hommes , noti-settiemetil; dans la présefite nécessité, mais 
kirs^nièitie que les Hgnes seraient en i^'ne paix. 

iiD«sparole&ii)fiatteoses étaient faites pour plaire aux 
dèpulés des ligues ; toutefois il y en avait qui ne se lais- 
saieni .point séduire et qu'une telle nouveattié mettait en 
grande crainte : <t Nos peuples , disaîent-ils , sont pauvres 
CE et Jûnples ; ilsfout jusqu'ici yaillamnieBt défemia leurs 
«paya sanSifioUe solde et nul profit. Leur euseignerofis- 
« DOliaà désèreron sakiire, et toutes les délicatesses des 
«igend d&FNiffcetetde Boorgogr^e? Neos meUroos-nous 
«^aiUD gages du «roi de France? Pouvonsfious noas con«^ 
«4€V eii>sa ^0oie? Chaeandit q»ece n'est pos un bon et 
« «oge pmce^comme s#n pare,, qu'il ost f^twnetM de tws 
« \m sei^eors de son roy auiwe , et «Mttoul des^ seigiveurs 
i(^4DB sang. Il y en a mâme qui pacomtent q^'U a^^it 
a périr son firèveper le poisos; Il amis le tnr««ble^diiis 

• tout son royaume; U lève chaque année de phi» gtîos 
cr impéts, janùNS n'aasenable tes 4»x)i$ États de FrsMe, 
4C n'écoute point les remontrances de son Parlement, et 
a ne coniMtit ni lois ni C0«tume^i N'a-t-il pas aussi la 
a feDonuaée d'ètne ^anS' loi envers ses alliés? Ta«MS^ce«ix 
a i|iii sesoat làgèrement canfié^^ ses promesaos^n'en ant 
« ietiré queniiR& ou dommage. Aiiiai., il ue iv^a fout 
(( paateisser sea mulets chargés d'orae fca^r une rMte 
« daoa oftoa. montagnes* -^ Et fa'avotts-^nees tant èoaeJn 
« é'acgent? i»os pèms n^'ont-ils^ paa sa « san» argient , bMir 
(i4eiéglôes etdeviebeawioaastères? EstM^e ayeed^Tar- 
c^geQt qo/ils oot «tradié a« dievalîers lea#s bamnfîèies , 
fi qu!ila. ont oaivfBift rOberlaod et i^ArgOfk»? Us auraient 
« jde paiMsta maiMn , il» niangealent ^ec leurs &m^ ce 

• qae pfOihHMM iror bétail eu ce qu'ils prenai^tït à lai 
mébêa», Feret^voua ptua joyeuse chère avee Targent 
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«L que le roi vous donnera pour paj^ Totre sang. » 
« N'acceptons point de tels présents , disaient les gens 
a de Fribourg; nous avons peu de soldats, neles.ven- 
« dons pas : si nous n'avions pas déjà des traités avec le 
a duc de Bourgogne , mieux vaudrait ne .contracter 
a alliance avec aucun prince ou seigneur. » 

Mais les plus habiles , ceux qui , coBune Kicolas de 
Diesbach, avaient voyagé hors du pays, qui avaient vu la 
cour des princes et des rois , qui avaient assisté à leurs 
conseils, parlèrent de toute autre sorte : «Voilà, disaient- 
a ils, que le plus grand roi de la chrétienté veut faire de 
a notre vaillance le plus ferme appui de sa puissance. Ge 
a sera aussi notre sûreté ; p^r là notre repos et nos libertés 
6 seront mieux garanties que jamais. Il ne faut pas.croîre 
« que parce que nous serons à ses gsiges il deviendra 
« notre maître. Les gens qui maqient la hallebarde comme 
a nous n'ont jamais de maître. Ceux dont on a besoin sont 
« toujours estimés à leur valeur; on ne les paie pas, ce 
a sont eux qui lèvent tribut. Tous voyez ce que nous 
avons gagné à être de vaillants hommes, sachant bien 
a défendre nos libertés, renommés pour la guerre, fidèles 
(k à nos alliances : l'empereur et les rois nous traitent avec 
c< courtoisie ; le pape nous bénit , les communes nous 
a aiment. Mais si nous nous laissions gagner et amollir 
« par la richesse , par le négoce, par les. façons dissolues 
« de vivre des autres pays ; si nos p[iains tenaient plus 
« souvent la plume que la hallebarde oul'épée de bataille, 
« chacun trouverait bientôt qu'il ne faut pas nous payer 
G si cher. Adieu , alors , les pensions du roi de France. 
«Ainsi souvenons-nous bien que notre honneur, nos 
« libertés, notre repos et l'argent qu'on nous offre , n'ont 
« d'autre garde que notre vaillance. Nous serions donc 
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« bien foas de ne la point pieusement entretenir ; maïs 
a n'en pas profiter serait sottise. )> 

Peut-être de tels discours n'auraient-ils pas bien per- 
suadé le commun peuple dés ligues suisses ; il se serait 
sans doute souvenu qu'une de leurs vieilles coutumes 
était de prêter serment de ne jamais recevoir ni argent ni 
cadeaux des princes étrangers. Aussi les hommes qui vou- 
laient oublier ce serment dîsaîent-ils que de semblables 
affaires ne sont pas à traiter devant le vulgaire , qu'il 
fae les saurait comprendre, et qu'il fallait s'en reposer sur 
les seigneurs de Berne. 

Cependant il y avait un motif qui semblait plus évident, 
et qui frappait les esprits les plus simples , c'était l'entrée 
des Bourguignons sur les marches de la Suisse et leurs 
horribles ravages. « Laissôrons-nous détruire , disait-on , 
c( Cet excellent pays d'Alsace qui nous fournit abondam- 
a ment du vin et du blé ?» 

Ainsi le traité d'alliance conclu par Nicolas de Dîesbach 
avec le roi de France fut pleinement confirmé. Il fut 
résolu de secourir au plus tôt, avec autant de force qu'on 
pourrait, le comté de Ferette, et de déclarer la guerre au 
duc de Bourgogne. Ce fut le 26 octobre Iklk que tout fut 
ainsi réglé à Lucerne. 

Aussitôt une lettre de défi fut envoyée au duc de Bour- 
gogne. Elle était ainsi conçue: « Nous bourgmestres, 
avoyers, landammans, conseillers et communes des ligues 
de la Haute -Allemagne , assemblés en cette ville de 
Lucerne, sur l'avertissement que nous a donné notre 
illustre, invincible et sérénissisme seigneur Frédéric, à 
qui, comme membre du Saint-Empire, nous devons 
juste obéissance, et aussi le sérénissisme seigneur Sigîs- 
mond, duc d'Autriche, ainsi que d'autres princes, sel- 
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gneurs et villes nos voisins, qtri emt so^flert les fltos 
grands dommages par les fiirieBses entreprises de >os 
gens ; nous, déclarons à votre sérénissisme seignearieeft à 
tous les vôtres , pour nous et ponr tous les nôtres, «ne 
honorable et ouverte guerre * vonlant par ce moyen pré- 
server nous et notre honneur de la mort , de Tincenéie , 
de la rapine et de toutes sortes de méfaits de jour et de 
nuit. Donné sous le sceau de la vHte de Berne. » 

Ce défi fut remis au comte de Blamont. Celui de rarcbi* 
duc et de ses alliés des bords du Bhin fui envoyé au Dm 
lui-même par Gaspard Hurter, héraut de TEmpire. S 
arriva au eamp devant Neuss; se plaçant sur le passage 
du prince, il lui signifia ce défi à haute voix , et lui en 
rendt la cédule. Le Duc ne répèndit rien ; mais on loi 
entendit répéter avec une côière étoufréc.:<x Berne! 
Berne I » et il se* mordait .la lèvre, comme lorsqu'il était 
en grand courroux. 

L'effet suivit de près la menace. Â la ftn d'ootobre, 
Nicolas de Seharnachttol , avoyer, et Petermann de 
Wabbern, à la tète de trois mille hommes de Berne et 
des gensde FribOurg, de Soteure, de Bienne, de révèdM^ 
de Bftle , entrèrent dmts la comté de Bourgognse ^ do côté 
de Montbelliard. Bientôt arrivèrent les gens de la Foftt»- 
Noipfe, des quatre villes forestières, de Scheffhonse , de 
Zurich, des cantons forestiers \ hormis -Unterwalden, de 
Z«ç., de Glarifi, de Saiat-Gail, tous habillés de même 
eoe^or m% frais des bourgeois, et eommad^ par Jean 
de^erenfels ; la bannière de la viUe de Bftle ; les hommes 
de Luceme et d'Appeniel ; tous marchant a^'ec les sei- 
gM«rs de Soueèe cootto lesquels ils avaient tant corn- 

* Schwfta, UVi, Unienrakieii. 



batia, eba^eedej^ inikese àe Sèrasbouf g , de ColodaF., des 
be^ du > Bhin. C'était une ârroée de dix- huit mille 
bomiaasr /environ'^ «donfe ies agisses formaient presque ]» 
moitié K Xouteyarmée portait^ en signe d'union, la croix 
btsndie van lien de 1» croix Fou^e qui distinguait les 
Suisaedrdui^ntleiirs'gueiiFeda^ec la maison d'xutricbe. 

Les aUi^ arrivèveiiti devant Héricourt : c'était une for-- 
lereBse située enl«e MoatbëUiaf d -et Béfort ; elle apparie* 
liail au oonile de Blamoat. Qn en commença le siège. 
Biôn que je duc Sigi$ffiOQd; eût envoyé de Tartillerie, et 
qtie les gentfde Strasbourg eussent amené , à grand effort 
de chevaux; deux grosses couleu^rines, la brèche s'ouvrit 
lentement. Le temps était froid ,, les Suisses n'avaient 
parfait grande provision de vivres; ils demandaient l'as- 
savt à grands orte, les gens d'Interlaben avant tous lea 
autres*' 

Le 18 novembre , un peu avant le jourv un écuyer dé 
Strasbourg V nommé xk Haag, qui était allé au fourrage 
anrec quelques autres, tomba dans les postes avancés d'tine 
aimée ennemie. Il rentra promptement au camp, et ayerfil 
queles Bourgu%noa6 approchaient. Bientôt on aperçut la 
lueur de leursieux et de i'incendie d'un village qu'ils bnlh 
faient. C'était le marééhaLde Bôurgognequi arrivait;avec en- 
viron einq mille combattants. Le comte de Romont ne tarda 
pmà le joindre avec huit mille gens^de pied et douze $»Ule 
cavaliers^ descendant par les passages de motitagnes qui 
aéimrent le pays de Vaud de la FrancheHComté.tt semblait 
ifu'au moinsune partie de l'armée de» aUiéS aurait dûrUrrir 
veti par celte route et en garder les défilés. Mai& les gêna 
des fioanoes du Duc^au moment où ils avaient appriax}^ 

> Muller. — Mallet. —SpeckUn. 



440 BATAILf£ DE KHIGOURT '{^l»)« 

tes Suisses allaient commencer la guerre « avaientsecrète- 
ment envoyé Guillaume de Rocbefort et Simon €léroB , 
BMittres des requêtes, avec quinze cents florins pour distri- 
buer à divers chefs ou capitaines^ afin qu'ils employassent 
leur crédit^ans les éonseils de Tannée, en telle* sorte que 
les alliés ne descendissent pas dans le comté par Pontar- 
lier et Jougne. L'argent du Duc, comme celui du roi', 
trouvait presque toujours à se placer parmi test^hevaliers 
et seigneurs des ligues allemandes. Cette pratique réussit 
au gré des conseillers de Bourgogne. Au reste , il n'étffit 
pas étonnant de voir les alliés marcher d'abord vers le 
pays de Ferette , puisque c'était de ce cMé qu'on avait si 
grand besoin de leurs secours. 

Le comte de Romont avait donc quelque espérance de 
les surprendre; mais les Suisses connaissaient la guerre 
mieux qu'aucun peuple, et ne manquaient pas de vigi- 
lance. C'étaient les gens de Zurich qui se trouvaient en 
avant sur la route par oxi l'ennemi -arrivait. Ils se repliè- 
rent après avoir perdu cinq des leurs. Les chefs s'assem- 
blèrent pour régler Tordre de la bataille. Les Alsaciens 
furent laissés à la garde du camp pour arrêter les sorties 
de la garnison d'Hériconrt. Le reste de l'armée fut divisé 
en deux parts : Tune, sous les ordres de Félix Keller, de 
Zurich, marcha en belle ordonnance vers Tennemi. Le 
comte de Romont avait placé son armée dans une forte 
position. Un étang était à sa droite, un bois à sa gauche. 
Ainsi il ne pouvait être attaqué par les flancs, il fallait 
venir le combattre en face. Les alliés avançaient en 
silence avec leurs longues piques ou leurs hallebardes. 
Derrière eux leur cavalerie, bien moins nombreuse que 
celle des Bourguignons, restait en réserve. 

' Compte de Jean de Yurry. — Mémoires de ^ance et de Bourgogne. 
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L'attaque n-était pas encore engagée, et toute {'«itteti- 
tpon un eomte de Romont et de ses capitaines était tour- 
née yen ce corps de bataille, qui marchait serré et à pas 
lents, quand tout à coup il entendit à son aile gauche le 
cri de guerre des Bernois : « Berne et saint Vincent ! » Et 
aussitôt Tartillerie commença à tirer. De ce côté étaient 
les gens de Berne, de Luceme^ de Soleure et de Bienne, 
qui, sous la conduite de Tavoyer Scharnechtal , avaient 
suivi un chemin à travers le bois. Leur choc fut terrible. 
Lés Lombards, les Flamands, les Picards et les Bour- 
gulgâons étaient assurément vaillants, et avaient l'expé-^ 
rience de la gueire. Toutefois ils n'avaient jamais rien 
vu de pareil à cet élan furieux des Suisses. Ces cris épour- 
Vantables, cette ardeur à s'exciter, à se surpasser les uns 
les autres, cette impétuosité irrésistible, eurent bientôt 
jeté Peffroi parmi Farmée du comte de Romont. Son 
infanterie fut rompue. La cavalerie essaya dé venir l'ap* 
puyier et d'arrêter la marche des Suisses. Les longues 
piques ne laissèrent point approcher les chevaux. Le 
nombre des assaillants semblait s'accroitre à chaque mo*- 
ment, et leur attaque devenait plus vive. 
' Le combat ne dura guère. Le désordre et le désespoir 
se mirent parmi les Bourguignons. Leur cavalerie prit la 
fuite comme leur infanterie, a Nous ne pouvons les at- 
a teinëre : à vous maintenant ! » criaient les Suisses aux 
cavaliers de l'armée, qui n'avaient encore pris aucune 
fNirt au combat. Pour lors les hommes d'armes autrichiens 
et les nobles de Souabe commencèrent à se lancer à la 
poursuite des fuyards, ce Chevauchez hardiment, cbers 
<i seigneurs, leur criaient les Suisses, nous sonmiesli 
« pour vous soutenir. )» 

La déroute fut complète et sanglante ; la cavalerie des 



alliéf! s'éprouva^ au^Diiee rréai^tofiee < et am 4fa JMfliqDfà Pas- 
savent,, cà U tetUe s^taH «réiiaîe i-aineâ ihn'conrte de 
Romont. Left^ bftgftgegr Qt les jtiufMliMS: «fiieent'ipHlés; le 
feu fut mi» au village^ l'awejiep âcharaaehtatirsaava iea 
obaciots d'artilkiâe et: UAe grosBe ooDteubvrine fuè fet 
neAée.ea/triovvfAe à^Barfle^ Beiiot«t€Qffi»#d, dcrSidleore, 
raitpovta la bannière du seigneur de Lieala, qu'il -avait 
^iae de sa n»aî«v Le carnage ^vdML été^attd; plus de 
deMK mille hommes sestèreat sur le champ de bataille; de 
huit oents hahitâfftta'deF&uGOgoey, qui passaient pour les 
phia vaiUairta de la Comté, il n-eti reyiat qu'un sur dix. 
Les Suisses , aoceutiimés à- leurs cruelles guerres contre 
U» Autrichieas , n'a^eJent jamais su ce que c'était que 
meitreàrant^o»; ils n'aocordaîeot merci à personne, et 
murmuraient heaueouijp pour une Soixantaine de prison- 
niers qu'a^aîentfeits leshoitinieâ d'aï^mes. Ce fut àgrande 
peine qu'ils; C9enseii4ipenti;à/ laisser les Bourguignons, les 
Picards et les Savoyards rateheter leur vie. Quant aux 
Lombards, il n'y eut nul moyen de les saover. C'était à 
eux qu'étaient imputées toutes les horreurs commises 
dans le pays de Ferette Les habitants avaient pris une 
httne extrême pour cette race étrangère; dix-huit, qui se 
trouvaient parmi les prisonniers, furent remis aux gens 
dis- Bâie. Un mois après on procéda contre eux comme 
contre des hérétiques ayant pillé les vases sacrés, profané 
ke saintes hosties:, oistragé lest femmes, et commis par 
violence les plus infâmesdébauehes; Us furent donc con- 
damnés à être brûlés vifselsoleuneHement eaécutés. 

La forteresse de Héficourt/ n'espérant plus de secours, 
fliti contrainte de se rendre ; c'étaiii^tienne de Hageabach 
qui y commandait ; il obtint de se retirer avec laigarnison. 
L!hi:v«r!s'«vaDcait;lea vivres è&âmi raires; les maladies 
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commaiçaient à se déclarer dans l'armée des alliés; les 
cadavres, qu'on avait négligé d'enterrer après la bataille, 
répandaient une infection pestiférée. L'armée des Bour- 
guignons était dissipée, l'Alsace délivrée; le but de la 
guerre semblait donc atteint. Les alliés se retirèrent cha- 
cun chez eux ; une garnison autrichienne fut mise dans 
Héricourt; pendant tout l'hiver elle fit les courses les plus 
cruelles dans tout le pays d'alentour. 
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